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    DRAMATIS BIDULAE


    PERSONNEL DE ST MARY


    Dr Edward Bairstow


    Directeur de St Mary.


    


    MmeBrown


    Alias Lady Blackbourne. Mère de North. Membre haut placé de la fonction publique. Une femme très occupée.


    


    MmePartridge


    Assistante du Dr Bairstow.


    DÉPARTEMENT D’HISTOIRE


    Dr Madeleine Maxwell


    Directrice des opérations.


    


    MlleGreta Van Owen


    M.Clerk


    MllePaula Prentiss


    M.David Sands


    M.Gareth Roberts


    M.Tom Bashford


    MlleElizabeth Sykes


    M.Phil Atherton


    Historiens, mais peut-être plus pour très longtemps.


    


    Rosie Lee


    Assistante de la directrice des opérations. Pucelle du voyage dans le temps.


    DÉPARTEMENT TECHNIQUE


    Leon Farrell


    Directeur technique. A eu le bon sens d’être absent pendant une bonne partie de ce tome, parti accompagner la jeune génération vers un lieu plus sûr.


    


    M.Dieter


    Ne dénoncera personne.


    


    M.Lindstrom


    Lui non plus, mais il ne dit jamais grand-chose de toute façon.


    RECHERCHE&DÉVELOPPEMENT


    Pr Andrew Rapson


    Chef du R&D.Étudie actuellement la possibilité de contourner la gravité. Fier propriétaire d’une mitrailleuse à poulets.


    


    MlleConstance Lingoss


    Conductrice de chars et future mariée.


    SÉCURITÉ


    Capitaine Hyssop


    Commence très mal.


    


    Scarfe


    Branquignole.


    


    Lucca


    Un autre branquignole.


    


    Glass


    Encore un autre branquignole.


    


    Harper


    Et un autre.


    


    Jessop


    Oui, lui aussi.


    


    Celui dont tout le monde oublie toujours le nom


    Branquignole anonyme.


    


    Evans


    Vrai agent de sécurité.


    


    Keller


    Un autre vrai agent de sécurité.


    


    Gallacio


    Encore un autre vrai agent de sécurité.


    


    Cox


    Et un autre.


    AUTRES


    M.Strong


    Concierge et homme à tout faire. La toute première recrue du Dr Bairstow à St Mary.


    


    Markham


    Alias Richard Gere.


    


    Diane Hunter et la petite Flora


    Sa famille.


    


    Dr Dowson


    Bibliothécaire en chef. Qui d’autre emporterait une mitrailleuse à poulets dans une église?


    


    MmeMavis Enderby


    Responsable des Costumes.


    


    MmeMidgeley


    Gouvernante. Elle et MmeEnderby ont été d’une aide précieuse pour transférer vers un lieu alternatif (bon d’accord, voler) les provisions de St Mary.


    


    Matthew, Mikey et Adrian


    Ces jeunes gens et leurs nombreux talents ont été déplacés vers un lieu plus sûr. Hors de danger pour le moment, mais bien partis pour causer quelques catastrophes dans un futur plus ou moins proche.


    


    Commandant John Treadwell


    Plutôt sympathique, en fait. Sauf si vous vous appelez Max.


    


    Halcombe et Sullivan


    Fraîchement libérés de prison.


    


    Le révérend Kevin Aguta


    Alias le Rev Kev. Un exemple impressionnant de tolérance et de pardon chrétiens.


    


    Martin Gaunt


    Responsable de la sécurité du Red House. Amoureux de sa propre autorité.


    


    Divers employés du Red House


    


    Josiah Winterson


    On ne le rencontre pas, mais il se prend tout de même une bonne raclée.


    


    Jack Feeney


    Lui en revanche, on le rencontre. Pour son plus grand malheur.


    


    Diverses servantes en détresse sur le point de découvrir à quoi servent vraiment leurs bottes


    


    Sir Richard Verney


    Il n’a rien à faire là! Que se passe-t-il?


    


    Amy Robsart


    Regardez où vous mettez les p… –oups, trop tard.


    


    Les mystérieux occupants d’une mystérieuse litière.


    Je n’en sais pas plus que vous.


    


    Habitants et prêtres de Babylone


    


    Abilsin


    Fils du Péché, mais un bon gars malgré tout.


    


    Un marchand de soie propriétaire d’esclaves


    


    Deux surveillants de briqueterie


    


    Pennyroyal


    Officiellement, un majordome.


    


    Lady Amelia Smallhope


    Membre de l’aristocratie. Chasseuse de prime. Pardon, agent de récupération.

  

  
    
      

      Note del’auteure


      
        La majeure partie de ce livre a été écrite pendant la crise du Covid-19 et le confinement. Je tiens à préciser que l’opinion de Max sur l’insensibilité de la profession infirmière n’appartient qu’à elle. J’aimerais en profiter pour remercier tous les membres du NHS pour leur dévouement, leur altruisme et leur détermination.


        


        Par ailleurs, je suis presque sûre que, quoi qu’en dise Markham, les infirmières ne jettent pas les gens par la fenêtre dans l’exercice de leurs fonctions.

      

    

  

  
    

    


    
      
        [image: 2023-09-29_000554]

      

    

    
      J’avais oublié combien il peut faire froid dans les minutes qui précèdent l’aube. Et sombre, aussi. D’un autre côté, je me faufile en secret dans les couloirs de St Mary depuis le jour où je suis arrivée il y a toutes ces années. J’en connais ses moindres recoins. Chaque porte qui grince. Chaque lame de plancher qui craque. Tant que le Pr Rapson n’avait pas abandonné un bain d’acide ou un piège à ours en cours de construction quelque part, je n’avais même pas besoin de lampe torche.


      J’ai longé furtivement la galerie et descendu les escaliers en prenant soin de rester sur les bords des marches pour minimiser les grincements, bien que l’édifice tout entier ait tendance à gémir comme un clipper dans la tempête, que quelqu’un soit en train d’y rôder ou non.


      Le grand hall n’était pas un problème. J’étais capable de me faufiler entre les tableaux blancs, les tables à tréteaux, les chaises, les tabourets, les piles de dossiers et tout le reste les yeux fermés. Et je l’avais souvent fait.


      J’ai traversé le vestibule sans un bruit. Les portes d’entrée étaient déjà déverrouillées. Je me suis glissée à l’extérieur et j’ai marqué une pause pour remonter la fermeture éclair de mon gilet matelassé. La matinée était froide, humide et silencieuse. Il faisait moins sombre à l’extérieur, même si, dans leur grande sagesse, les oiseaux n’étaient pas encore levés. L’humidité perlait sur toutes les surfaces. Des volutes de brouillard léger flottaient depuis le lac. Les conditions parfaites pour une évasion discrète.


      La voiture était déjà là – un petit break familial d’un gris indéterminé comme il y en avait sans doute des milliers dans le coin. Il est impossible d’échapper complètement aux caméras de surveillance, bien sûr, mais j’étais prête à parier que Leon avait caché quelques plaques d’immatriculation de rechange dans le coffre. Quand je pense que les gens le prennent pour quelqu’un de très respectable…


      J’ai descendu les marches d’un pas sautillant. Mon haleine glacée formait des nuages devant moi, contribuant de façon substantielle au brouillard et, d’une manière générale, à l’absence de visibilité. En fait, sautillant n’est pas le bon mot. Il suggère un mouvement léger, joyeux, insouciant, et je n’étais rien de tout cela. Il arrive bien sûr que des gens quittent St Mary. Parfois, dans des circonstances plutôt heureuses. Mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, les circonstances étaient tout sauf heureuses.


      Leon a surgi du brouillard. Difficile de le rater dans sa combinaison orange de technicien.


      J’ai penché la tête sur le côté.


      — T’es au courant que c’est une mission secrète ? À moins de placer un gyrophare sur ta tête, tu pourrais difficilement être moins discret.


      Il a passé son bras autour de mes épaules, car je faisais la maligne pour cacher ma détresse et nous le savions tous les deux. Je lui ai demandé si tout était prêt.


      Il a hoché la tête.


      — Oui.


      Je n’ai rien dit de plus.


      — C’est le moment, Max.


      — Je sais, ai-je fait en contemplant mes pieds. Je sais. C’est juste que…


      — Je sais, a-t-il dit en me frottant l’épaule. Mais il est temps de dire au revoir.


      J’ai opiné, consciente que je ne pouvais pas repousser éternellement ce moment. Leon a fermé le coffre et j’ai fait le tour de la voiture.


      Hunter était assise sur la banquette arrière. Markham l’avait bien emmitouflée, mais elle avait l’air pâle et fatiguée. La petite Flora dormait profondément dans son couffin.


      Je me suis accroupie pour parler à Hunter.


      — Ça va ? Vous n’avez rien oublié ?


      Elle a souri.


      — J’espère que non, parce qu’il n’y a plus de place.


      J’ai ri, car, croyez-moi, la quantité de fournitures et d’équipement nécessaires au transport d’un petit humain d’un point A à un point B est ahurissante. Ils auraient sans doute pu partir explorer un nouveau continent avec tout le fatras qu’ils avaient entassé dans cette voiture.


      J’avais moi-même un peu contribué à leur fardeau. J’étais allée chercher dans la chambre de Matthew la petite valise de vêtements de bébé qui était tout ce qui restait de son enfance. La plupart n’avaient jamais été portés, car son enfance n’avait pas duré très longtemps. Je ne sais pas pourquoi je les avais gardés. Ce n’était pas comme si j’en aurais besoin un jour.


      — Tiens, avais-je dit à Markham. Du six mois et plus. Les bébés grandissent vite et vous en aurez besoin plus vite que vous le pensez.


      Il a pris la valise d’un geste hésitant.


      — Tu es sûre ?


      J’ai hoché la tête. J’avais gardé une ou deux petites bricoles, ainsi que la couverture qu’Helen Foster avait tricotée, mais il ne servait à rien de s’accrocher au reste. Le mieux à faire, c’était de les donner à quelqu’un qui en aurait besoin.


      Mais pour en revenir à cette matinée brumeuse…


      Hunter m’a pris la main.


      — Max…


      — Je sais, ai-je dit, au bord des larmes. Mais ce n’est pas pour toujours. Vous serez très vite de retour.


      J’ai jeté un coup d’œil à Markham qui donnait des instructions de dernière minute à Evans. À moins qu’ils ne soient en train de parler football, avec eux, ça ne m’aurait pas étonnée.


      — Il a fait tout ce qu’il pouvait pour que vous soyez tous les trois en sécurité. Je suis certaine que tout va bien se passer pour vous.


      — Tu as sans doute raison, a-t-elle dit avec un petit rire.


      — Prends soin de toi, Di.


      Alors que je me redressais et fermais la portière, la porte d’entrée s’est ouverte. Peterson et Evans ont descendu les marches, l’air encore plus morose que moi.


      Markham était en train de serrer la main de Leon, qui lui souhaitait bonne chance. Il a hoché la tête et s’est tourné vers Peterson. Ils ont contemplé leurs pieds un moment, puis Markham a marmonné :


      — Je t’en prie, veille sur Max. Tu sais comment elle est.


      Peterson a opiné et enfoui ses mains dans ses poches. Le monde était plongé dans le silence le plus total. Même le brouillard semblait s’épaissir, comme s’il comprenait la gravité du moment.


      Markham a regardé par-dessus l’épaule de Peterson.


      — Je… heu…


      — Espérons que ta fille sera plus éloquente que toi, a dit Peterson d’un ton grave. Même si ce ne sera pas bien difficile.


      Leur rire avait quelque chose de forcé.


      — Il faut qu’on y aille, a marmonné Markham.


      Peterson lui a donné une tape sur l’épaule.


      — Ouais.


      — O.K. Bon, bah j’y avais alors.


      — Prends soin de toi.


      — Ouais. Toi aussi, mon pote.


      Me voyant qui attendais, Markham s’est approché de moi, sans doute avant que lui ou Peterson oublie qu’ils étaient anglais et ne s’embarrassent en public.


      — Max.


      J’étais incapable de parler, et je crois qu’il éprouvait lui-même quelques difficultés.


      — Max… Je n’oublierai jamais ce que tu as fait et…


      J’ai hoché la tête, car je ne pouvais rien faire d’autre.


      Il a dégluti.


      — Je trouverai un moyen de donner des nouvelles.


      L’honneur m’a obligée à dire :


      — Ne fais rien de stupide, ce qui, en matière d’effort inutile, était à peu près au même niveau que les tentatives de Knut de faire refluer la marée montante.


      Il a opiné.


      — Prends soin d’eux, ai-je dit, et il a de nouveau hoché la tête, m’a serré la main une dernière fois, est monté dans la voiture et a démarré.


      Il n’y a pas eu de coup de klaxon joyeux, rien que le crissement des pneus sur le gravier tandis qu’il s’éloignait lentement. Le portail était déjà ouvert. Il a ralenti prudemment, mis son clignotant à droite, et disparu dans le brouillard.


      Peterson et moi sommes restés longtemps à regarder l’endroit où Markham s’était tenu.


      Finalement, Evans a donné une tape sur l’épaule de Peterson.


      — Petit-déj ? Avant qu’il n’y ait plus d’œufs brouillés.


      Là-dessus, ils sont retournés à l’intérieur, nous laissant, Leon et moi, seuls sur les marches.


      — Ça va ? a dit Leon, et j’ai hoché la tête, même si non, ça n’allait pas.


      Je ne sais pas pourquoi. Ce n’était pas comme si ce moment était arrivé sans crier gare. Nous avions eu une semaine pour nous y préparer. Aux yeux du reste du monde, Markham emmenait simplement Hunter et Flora passer un peu de temps en famille. Personne ne pouvait lui en vouloir, St Mary n’est pas franchement propice à l’éducation de petits humains, j’en savais quelque chose. À moins bien sûr que vous vouliez que votre progéniture développe une connaissance approfondie des aspects les plus sombres de l’Histoire, ou soit capable de transformer quinze centimètres de dentelle et une cuillère à café en une arme de destruction massive, ou apprenne à contester et bafouer l’autorité – bien que tous les enfants semblent avoir des prédispositions naturelles dans ce domaine.


      Enfin bon, avec Markham, d’autres facteurs entraient en jeu. Je ne m’étendrai pas sur son identité, car ce n’est pas à moi de révéler ce secret, mais c’est quelqu’un que les autorités aimeraient beaucoup avoir sous leur coupe, et sa petite Flora avait, par son apparition, fait considérablement monter les enchères. Par conséquent, Markham emmenait sa famille dans un endroit plus sûr. Personne ne savait où. Personne n’avait demandé, en fait – comme l’avait dit le Dr Bairstow, nous n’aurions ainsi rien à avouer sous la torture – et je n’étais pas tout à fait certaine qu’il plaisantait.


      Et pour ceux d’entre vous qui s’interrogent encore sur ma remarque quant aux aspects sombres de l’Histoire : sachez que c’est ce que nous faisons. Nous sommes l’institut de recherche historique de St Mary. Nous sommes situés à la sortie de Rushford – là où nous ne représentons pas un danger pour la population, comme le pensent à tort les autorités – et nous enquêtons sur les événements majeurs de l’Histoire en temps réel. En particulier les parties obscures. N’hésitez pas à parler de voyage dans le temps si vous le souhaitez. Le Dr Bairstow a été particulièrement stressé ces derniers temps, et les occasions qu’il a de se défouler ont été bien trop rares, donc vous nous rendriez un grand service.


      Et maintenant, il était parti. Markham, je veux dire. Le vent du changement soufflait de nouveau. Guthrie, Grey, North et Markham. J’ai soupiré et regardé autour de moi. Nous avions le choix. Un petit-déjeuner très matinal ou…


      — On a une heure devant nous, qu’est-ce qu’on pourrait faire ? ai-je demandé à Leon.


      — Hmm ?


      Je me suis collée contre lui d’un air que j’espérais séduisant et j’ai dit patiemment :


      — On a une heure de libre, qu’est-ce que tu veux faire ?


      — Je ne comprends pas.


      Je me suis alors souvenue que je parlais à un technicien. Je devais faire simple.


      — Option A : une super partie de jambes en l’air. Option B : un sandwich au bacon.


      — Hmm, a-t-il fait en regardant dans le vide. Pas facile…


       


      Ce matin-là, j’avais rendez-vous à 10 heures avec le Dr Bairstow. Chose qui, étrangement, ne semblait pas le remplir d’enthousiasme.


      Je me suis laissée choir avec soulagement sur une chaise, car j’avais finalement opté pour l’option A et l’option B, et entre ça et mon réveil très matinal, mon horloge interne était maintenant convaincue qu’il était temps de décompresser un peu avant d’aller se mettre au lit.


      — Docteur Maxwell, étant donné les récents événements, je me disais que nous pourrions avoir une petite discussion avant que vous ne repreniez vos fonctions.


      Génial. Le Boss voulait avoir une petite discussion. Quel employé n’a jamais redouté d’entendre ces mots ? J’ai souri de toutes mes dents pour masquer mes réticences.


      — Comment allez-vous ?


      — On ne peut mieux, merci, monsieur. J’ai une séance hebdomadaire avec le Dr Stone, pendant laquelle il me force à boire du chocolat chaud et lui parler.


      Tout cela était vrai. Lors de ma dernière séance, il m’avait demandé comment j’allais.


      — Ça va, avais-je répondu. En dehors du fait que ma vie n’a pas de sens. J’essaie de rassembler le courage de me jeter par la fenêtre avant de sombrer dans un miasme de désespoir et d’impuissance.


      — Une nette amélioration par rapport à la semaine dernière, donc ?


      — Je pense, oui.


      Je n’ai pas raconté tout ça au Dr Bairstow, bien sûr.


      — Non, a-t-il dit doucement. Je veux dire : comment allez-vous vraiment, Max ? Avec tout ce qui s’est passé, Markham, son passé, son futur, Malines ; maintenant que vous avez eu le temps de digérer tout ça, comment vous sentez-vous ?


      J’ai ouvert la bouche pour répéter « On ne peut mieux » avant de me taire. C’était faux, donc pourquoi mentir ? Dis la vérité, Maxwell. Pour une fois, dis la vérité.


      J’ai parlé lentement, en choisissant mes mots avec soin.


      — Je comprends pourquoi, une fois que vous avez compris qui était Markham, vous avez décidé de me cacher la vérité. Et je ne peux pas contester vos raisons. Le fait que vous ayez dû le faire ne me plaît pas, mais ça n’a pas vraiment d’importance, n’est-ce pas ?


      — Vous croyez ? – Il a marqué une pause. – Je ne regrette pas mes actions, Max, mais je regrette leur nécessité.


      — Monsieur, ce n’est pas votre travail d’être gentil. C’est le mien. Votre travail, c’est de prendre les bonnes décisions.


      Je me suis tue, hésitant à poursuivre. Mais bon, c’était lui qui avait abordé le sujet. Ne jamais poser une question si vous n’êtes pas prêt à entendre la réponse.


      — Vous êtes le directeur de St Mary. Pour être efficace, vous devez posséder certaines qualités. Votre travail, c’est de faire ce qu’il faut. Pas ce qui est gentil, ou acceptable, ou légal, ou je ne sais quoi, mais ce qu’il faut. En l’occurrence, il s’agissait de protéger Markham. Et de me protéger moi. Les secrets peuvent être dangereux ; celui-là l’est, en tout cas, et je préférerais ne pas le connaître. Moins on en sait, mieux on se porte, comme on dit, et c’est tout à fait vrai. – J’ai contemplé mes mains. – J’ai moi-même fait des choses dont je ne suis pas fière, comme ce jour où j’ai dû manipuler Marie Stuart pour remettre l’Histoire sur ses rails. Ma mission était de m’assurer qu’elle et Bothwell finissent ensemble et je ne suis pas fière de la manière dont je m’y suis prise. Mais elle et Bothwell, ça devait arriver parce que c’était déjà arrivé. Je devais faire ce qu’il fallait. Je n’avais pas le luxe de ménager mes sentiments. Ma faiblesse, mon échec à prendre une décision difficile et en assumer les conséquences, aurait eu des répercussions désastreuses pour nous tous. Il en allait de même pour vous et Markham. Des décisions désagréables doivent être prises par quelques personnes pour que le plus grand nombre n’ait pas à le faire. Un peu comme Pharaon.


      Il a cligné des yeux.


      — Je ne comprends pas très bien la comparaison, mais je suis certain que vous allez m’éclairer.


      — Pharaon, monsieur.


      — Lequel ?


      — N’importe lequel. Ou tous. Leur travail consistait à s’assurer que le soleil se levait tous les matins. Ils savaient que s’ils ne pouvaient pas prendre les décisions difficiles, le soleil ne se lèverait pas et tout le monde mourrait.


      Le Dr Bairstow est demeuré silencieux un moment.


      — Je pense pouvoir dire en toute honnêteté que je ne me suis jamais considéré de la sorte.


      — Il est peut-être temps de vous y mettre, monsieur.


      Il a hoché la tête.


      — Je ne manquerai pas de tenir compte de votre conseil. Merci, docteur Maxwell.


      En traversant le bureau de Mme Partridge, j’ai été frappée par une pensée soudaine. Ma foi, pourquoi pas ? Je me suis arrêtée devant elle.


      — Le Dr Bairstow m’a demandé de vous prévenir qu’il était maintenant prêt pour ses concubines nubiennes.


      Là-dessus, j’ai filé sans demander mon reste.


      Dans le hall, les historiens s’installaient pour commencer à travailler sur le matériel que nous avions ramené de la Crète minoenne. Je suis restée en retrait un moment et je les ai regardés s’organiser. Nous avions eu environ une semaine pour nous reposer un peu après cette longue mission et il était maintenant temps de nous mettre au boulot.


      Bashford a ouvert une boîte, jeté un coup d’œil à l’intérieur, et dit à Sands :


      — Pfff, on va y passer des semaines.


      Le problème avec David Sands, c’est que bien qu’il soit grand, brun et séduisant, il possède aussi la pire collection de blagues pourries au monde. Vous n’imaginez pas à quel point j’ai souffert au fil des ans. À force de se faire rembarrer – ou pire –, il s’était un peu calmé mais, comme la suite des événements allait le montrer, il s’était récemment ressaisi et avait modifié son plan d’attaque.


      Il a levé la tête avec un grand sourire.


      — Tu sais ce qu’a dit Jeanne d’Arc sur le bûcher ?


      Il a marqué une pause, les yeux brillants.


      — Heu, oui, je crois. Elle a crié le nom de Jésus, non ? a répondu Bashford, qui n’était pas l’historien le plus vif de l’époque contemporaine.


      — Non, non. C’est une blague. Elle a dit : vous ne m’avez pas crue, vous m’aurez…


      Bashford semblait désorienté.


      — Je suis quasi sûr qu’elle n’a pas dit ça.


      — Non, je sais. Laisse-moi finir.


      — Tu dis n’importe quoi.


      — J’essayais juste de faire…


      — Elle a crié le nom de Jésus. On y était, je te rappelle.


      — C’est une…


      — Tout le monde le sait.


      — J’essayais de… non, attends, reviens…


      J’ai trouvé ma propre pile de boîtes, soulevé le couvercle de la première, et je me suis attelée à la tâche.


       


      Le lendemain, Peterson et moi avions notre habituel point du mercredi avec le Dr Bairstow. Nous nous sommes assis autour de la table de réunion et le Boss a ouvert les hostilités en déclarant d’un air pensif :


      — J’ai quelques inquiétudes concernant le futur.


      J’ai cligné des yeux.


      — Ronan est mort, monsieur.


      Car il l’était, pour de bon. Il avait été une présence malfaisante dans ma vie presque depuis le jour où j’avais franchi les portes de St Mary et maintenant il était enfin mort. J’avais assisté à ses derniers instants. Sa mort n’avait pas été douce. Ni rapide. Mais il était bel et bien parti. La boucle avait été bouclée. Un avenir bien plus paisible s’ouvrait à moi. Quelques missions tranquilles ici et là. Plus de temps avec Leon et Matthew. De longues heures dans la bibliothèque à lire des articles dans des revues comme une véritable historienne. Et, bien sûr, ma tranquillité d’esprit retrouvée.


      Le Dr Bairstow a soupiré.


      — Certes, mais il y a d’autres menaces.


      Voilà qui était inquiétant. J’ai échangé et coup d’œil avec Peterson et demandé :


      — Vous avez une menace spécifique à l’esprit, monsieur ?


      — Ronan n’agissait pas seul. Peut-être était-ce lui qui employait d’autres personnes, ou d’autres personnes qui l’employaient, ou du moins pensaient le faire, je ne sais pas. J’ignore leur identité, j’ignore leurs projets pour nous, mais après notre évacuation forcée l’année dernière, je n’ai pas l’intention d’être de nouveau pris au dépourvu. Je pense que nous devons considérer que notre base secrète est compromise et commencer à en chercher une autre. Et ce, dès que possible. – Il a marqué un temps d’arrêt avant de reprendre. – Je crains que nous ne perdions bientôt l’autonomie dont nous avons joui jusqu’à présent. En repensant à ces dernières années, je me souviens de ces personnages mystérieux derrière Laurence Hoyle. Et, bien sûr, au très peu regretté et hélas non lépreux M. Halcombe et son ami le commandant Sullivan. S’il existe un lien avec le gouvernement, aussi nébuleux soit-il, nous pourrions nous retrouver en difficulté. Je m’inquiète particulièrement de la sauvegarde de nos archives. En ces temps de désinformation sponsorisée par le gouvernement, elles sont plus importantes que jamais. S’il devait arriver quoi que ce soit aux archives, tous les efforts que nous avons déployés au fil des ans auront été vains, car nous ne pourrons pas revenir en arrière et recommencer. Nous ne devons jamais oublier qu’il y aura toujours des gens que la vérité gêne, et qui voudraient la voir éliminée le plus rapidement et le plus discrètement possible.


      Peterson a étendu ses jambes.


      — Il y a beaucoup de gens qui ont intérêt à ce que le statu quo perdure.


      J’ai hoché la tête.


      — Si, aujourd’hui, les autorités se présentaient pour confisquer nos archives, nous ne pourrions pas y faire grand-chose. À part résister et nous faire arrêter, bien sûr.


      Peterson a regardé le Dr Bairstow.


      — Une fois qu’ils seraient en possession de nos archives, qu’en feraient-ils ?


      Il a haussé les épaules.


      — Ils pourraient les modifier, les ajuster… et les présenter comme la version officielle.


      — Les censurer, ai-je dit.


      — Voilà. Comme la Police du Temps est si prompte à le dire, les Guerres du Temps ont été déclenchées par des gens qui pensaient pouvoir revenir en arrière et réorganiser l’Histoire afin que leurs intérêts particuliers, qu’ils soient religieux, politiques ou autres, soient présentés sous un jour plus favorable et beaucoup moins controversé. Imaginez que l’on puisse prouver que le siège de Constantinople par les croisés n’a jamais eu lieu.


      — Les Guerres du Temps se déroulent dans le futur, monsieur. Et c’est dans le futur que la Police du Temps a été créée. Quant au siège de Constantinople, je peux vous assurer qu’il a bien eu lieu. J’y étais.


      — Mais sans preuve, docteur Maxwell, c’est juste votre parole contre celle d’autres personnes moins bien informées.


      — Sans même parler des archives, toute personne en possession de nos capsules pourrait écrire sa propre histoire, a dit Peterson lentement.


      Le Dr Bairstow s’est adossé à sa chaise.


      — C’est ma deuxième grande crainte. Essayons d’imaginer le pire. Ceux qui prendront le contrôle de St Mary pourraient aussi penser qu’ils contrôlent l’Histoire. L’expérience, souvent amère, nous a appris que c’est impossible, mais combien de personnes devront mourir avant que les plus fanatiques d’entre eux acceptent que l’Histoire ne peut être changée. Nous avons déjà subi les tentatives de M. Halcombe de prouver que la crucifixion a bien eu lieu. Je suis convaincu qu’il était lié d’une manière ou d’une autre au gouvernement. Ou du moins à une partie de celui-ci. Un département si obscur que le gouvernement lui-même n’est peut-être pas au courant de son existence. – Il a froncé les sourcils. – Mme Brown se penche en ce moment sur la question.


      Mme Brown était membre de la cellule du gouvernement en charge de St Mary. Officiellement, nous étions rattachés à l’université de Thirsk, qui nous finançait. Au fil des ans, ce département gouvernemental avait plus ou moins gardé ses distances – je crois qu’au fond, ils espéraient qu’on finisse par se faire exploser et que nous résolvions ainsi leur problème à leur place. Ils ne voulaient pas de nous, mais ils ne voulaient pas non plus que quelqu’un d’autre nous ait. Je ne comprends pas très bien pourquoi ; nous sommes tout à fait charmants.


      Le Dr Bairstow a repris la parole.


      — Ma réaction peut paraître excessive, mais je préfère mettre en place des procédures d’urgence qui ne seront peut-être jamais nécessaires plutôt que de m’en remettre à la chance et de risquer de tout perdre. Je vais donc charger le chef Farrell de nous trouver une nouvelle base secrète. Je suis toujours plus serein lorsque je sais que nous avons un lieu sûr où nous réfugier en cas d’attaque ou autre désagrément. Je demanderai également au Dr Dowson de transférer les archives dans TB2 afin qu’elles soient prêtes à partir à tout moment.


      J’étais assise, mais le sable bougeait sous mes pieds. Les fondations de ma vie – qui n’avaient jamais été très stables – s’effondraient lentement. St Mary était ma maison. C’était l’endroit où je revenais toujours. L’idée qu’il puisse, un jour, ne plus être là n’était pas un sentiment agréable.


      Le Dr Bairstow n’en avait pas fini avec les mauvaises nouvelles.


      — Vous devez aussi savoir que je ne serai pas toujours le directeur de St Mary. Les personnes avec lesquelles j’ai créé l’institut, mes alliés à Whitehall, sont pour la plupart parties. De nouvelles personnes ont pris leur place. Des personnes avec des priorités différentes. Des manières de penser différentes. Il est tout à fait possible que vous vous réveilliez un matin et trouviez quelqu’un d’autre à ma place. Il faudra que nous élaborions des stratégies pour faire face à une telle éventualité.


      Peterson a remué sur sa chaise.


      — Nous avons réussi à nous débarrasser d’Halcombe, car sa tentative de prendre le contrôle de St Mary était illégale, mais je suppose que vous parlez d’un transfert de pouvoir autorisé par le gouvernement et donc parfaitement légal.


      Le Dr Bairstow a hoché la tête.


      — C’est fort probable, oui.


      — Et c’est quelque chose que nous ne pourrions pas contester ?


      — Pas s’ils agissent dans le cadre de la loi, non.


      Peterson n’avait pas terminé.


      — Je suppose que si le gouvernement tient tant à prendre le contrôle de St Mary, c’est parce que nous sommes incapables de réaliser le moindre profit.


      — C’est fort probable, en effet.


      — Dans ce cas, monsieur, puis-je suggérer que nous adoptions une politique plus agressive en matière de missions de sauvetage ? En sauvant des objets de valeur, nous pourrions leur montrer que St Mary peut être rentable.


      — Une excellente idée, docteur Peterson, mais nous devons prendre garde à ne pas ouvrir une boîte de Pandore. Il est fort possible que le gouvernement considère que ces objets lui appartiennent, plutôt qu’au pays dans lequel ils ont été découverts. Cela pourrait susciter des controverses. Voire des désagréments.


      — Sauf votre respect, monsieur, ce n’est pas le problème de St Mary. Nous nous contentons de localiser les objets. Ce qu’il advient d’eux par la suite ne nous concerne pas. Comme quand un médecin donne un nouveau cœur à son patient, mais ne lui impose pas nécessairement des obligations morales ou sociales qui le rendraient digne de ce nouveau cœur.


      — La logique de votre argument ne m’échappe pas, docteur Peterson. Et, à court terme, je pense qu’un tel plan d’action ferait effectivement le bonheur de ceux en charge de notre pays. Leurs exigences augmenteraient, j’en suis certain, au détriment de nos missions habituelles, mais nous devrions pouvoir gagner un peu de temps. Peut-être que vous et le Dr Maxwell pourriez y réfléchir pendant les semaines à venir.


      Nous avons hoché la tête. Il a soulevé un autre dossier.


      — J’ai nommé M. Evans chef temporaire de la Sécurité. Je ferai l’annonce demain. Si quelqu’un vous pose la question, M. Markham et sa famille sont en congé parental et nous recevrons sans doute très vite une carte postale. Je ne pense pas que nous puissions faire beaucoup plus pour nous protéger. Pas avant qu’une menace tangible ne se matérialise.


      Et la menace s’est matérialisée. Dès le lendemain.
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      Le lendemain matin, je me suis jointe au reste de mon département pour les aider à faire le tri dans le matériel que nous avions ramené de Crète. Des notes, des enregistrements, des croquis, des hologrammes, la totale. Notre hologramme sur la voltige avec taureau était particulièrement spectaculaire. Nous l’avions regardé plusieurs fois : une première, pendant laquelle nous nous étions concentrés sur le numéro de voltige, une deuxième sur les spectateurs, leurs vêtements, leur statut social, leur ethnicité, etc., et une troisième sur le roi, la prêtresse et leur cour dans la loge royale. Les Minoens formaient une société matriarcale, où les femmes avaient la préséance sur les hommes, ce qui avait donné lieu à quelques discussions. Pourquoi là-bas ? Était-ce parce que la Crète était une île ? Parce qu’il s’agissait d’une nation commerçante en contact permanent avec d’autres cultures ? Auquel cas, pourquoi ces cultures n’avaient-elles pas adopté les croyances minoennes ? À ce stade, la discussion avait commencé à s’animer. Dans le langage de St Mary, cela signifie qu’ils n’en étaient pas tout à fait venus aux mains, mais presque. Ce n’est que lorsque la discussion était qualifiée de vigoureuse que je me décidais à intervenir.


      C’était une journée tout à fait normale, Peterson était seul dans son bureau, à faire ce que les directeurs adjoints font de leur journée. Je n’ai jamais bien compris ce que c’était, et je suis quasi sûre que lui non plus. Notre officier de liaison, Kalinda Black, était elle aussi dans son bureau, en train, je l’espère, de présenter nos accomplissements sous un jour exagérément favorable à nos suzerains de Thirsk afin d’assurer notre financement pour les douze mois à venir. Le Dr Dowson aidait le département d’Histoire à trier nos documents écrits. J’ignorais où se trouvait le Pr Rapson, mais il était sans doute avec Mlle Lingoss, je ne m’inquiétais donc pas outre mesure. Rien n’était en feu. Aucun gaz vert sinistre ne se propageait à travers le bâtiment, faisant fondre tout ce qui se trouvait sur son passage. Bashford était présent, et même conscient. Tout était parfait : St Mary fonctionnait exactement comme prévu, et il y avait des friands à la saucisse pour le déjeuner. Vous voyez, on sait faire quand on veut.


      Je savais qu’un visiteur était arrivé, mais j’étais concentrée sur mon dernier enregistrement – le tsunami géant qui fonçait vers la Crète pour y semer la mort et la destruction – par conséquent, comme à chaque fois que des événements majeurs se produisent à St Mary, je regardais dans la mauvaise direction.


      J’ai été tirée des scènes de dévastations de l’île par la voix du Dr Bairstow dans mon oreille qui demandait à me voir. J’avais la conscience tranquille – à la fois pour moi et pour mon équipe, car nous n’étions pas rentrés de Crète depuis assez longtemps pour nous attirer de véritables ennuis –, j’ai donc gravi avec une certaine assurance l’escalier menant à son bureau. Mme Partridge m’a fait signe d’entrer.


      Le Dr Bairstow avait une invitée. Une femme carrée et trapue aux cheveux bruns crépus, qui arborait une expression vide de fonctionnaire. Elle ressemblait à une athlète. Il n’y avait pas une once de gras sur elle, elle n’était que muscle. J’ai soudain pris conscience qu’il n’y avait pas une once de muscle sur moi – je n’étais que gras.


      — Docteur Maxwell, permettez-moi de vous présenter le capitaine Hyssop, détachée de l’armée pour être notre responsable temporaire de la Sécurité et…


      L’intéressée a soudain levé la tête.


      — Sauf votre respect, monsieur, ce n’est pas temporaire. Je suis votre nouvelle responsable de la Sécurité. Comme l’indiquent ces documents.


      Je suis historienne. Je sais reconnaître une discussion tendue quand j’en vois une. Mais c’était au Dr Bairstow de s’en occuper.


      — Je n’en doute pas, capitaine, mais St Mary a déjà un responsable de la Sécurité.


      — Qui est absent, monsieur.


      — Qui est en congé parental, comme c’est son droit le plus légitime. Il en reviendra. Pour reprendre son poste. De responsable de la Sécurité.


      Si le sujet n’avait pas été aussi grave, la scène aurait pu être comique. J’étais dans une pièce avec deux personnes habituées à obtenir ce qu’elles voulaient en toutes circonstances. Je les ai observés avec intérêt, curieuse de voir qui l’emporterait. Mme Partridge, qui avait également trouvé une excuse pour être présente, était en train de déplacer des dossiers sur la table de réunion.


      Je n’avais aucune idée de la manière dont les autorités avaient appris que St Mary avait temporairement perdu son responsable de la Sécurité. Il était probable que, malgré notre apparente autonomie, le Dr Bairstow ait été tenu d’envoyer des rapports réguliers à un membre quelconque du gouvernement. Sans doute par le biais de Thirsk. J’imagine qu’il ne se passe pas grand-chose ici dont quelqu’un ne soit pas au courant – et ce n’est pas comme si nous étions l’organisation la plus discrète du monde. Allez donc demander à Mme Huntley-Palmer de vous parler de l’incident survenu lors de la dernière fête du village. Et ce n’étaient même pas nos chèvres.


      Je commençais à mesurer les implications de l’apparition de cette femme. C’était grave. Le poste de responsable de la Sécurité est l’un des plus importants. Il y a fort à parier que cette personne, Hyssop, ne s’était pas présentée comme une fleur dans l’espoir de se faire offrir ce travail. C’était quelqu’un d’important, mais nous ne savions rien d’elle. Je n’avais aucun mal à comprendre l’inquiétude du Dr Bairstow. Il choisit lui-même les personnes avec qui il travaille. Il l’a toujours fait. Son visage, comme toujours, ne révélait rien, mais les signes étaient là si vous saviez quoi chercher, et j’étais une experte dans le domaine. Il n’était vraiment pas content.


      J’ai décidé de mettre mon grain de sel.


      — Pardonnez-moi, monsieur, mais je ne comprends pas. Ce n’est pas M. Evans qui est censé remplacer M. Markham ? Avons-nous vraiment besoin d’un autre responsable de la Sécurité ? Parce que ça va nous en faire trois. Trois responsables de la Sécurité, je veux dire. Où allons-nous tous les mettre ? Est-ce qu’il y aura un système de roulement ?


      Hyssop m’a regardée en fronçant les sourcils.


      — Pourquoi auriez-vous besoin d’un système de roulement ?


      Génial, une responsable de la Sécurité dépourvue de sens de l’humour. Ça promettait.


      — En fait, ai-je dit, maintenant que j’y pense, ça fait quatre.


      — Quatre quoi ?


      — Responsables de la Sécurité. J’ai oublié le commandant Guthrie, au village. – J’ai regardé le Dr Bairstow. – Est-ce que nous ne risquons pas de nous retrouver avec plus de responsables de la Sécurité que d’employés, monsieur ?


      Par chance, personne ne faisait attention à moi.


      — Capitaine, a dit le Dr Bairstow d’une voix égale. Vos documents indiquent que vous êtes ici pour remplacer M. Markham. Par conséquent, lorsque M. Markham reviendra, vous n’aurez plus à le remplacer. Votre détachement est donc temporaire.


      — Il ne sera pas temporaire si M. Markham ne revient pas.


      — De toute évidence, capitaine, vous disposez d’informations que je ne possède pas. Comment pouvez-vous être si certaine que M. Markham ne reviendra pas ?


      Il l’a regardée par-dessus ses lunettes.


      Elle a hésité un moment avant de dire :


      — Nous pensons qu’il est possible que M. Markham soit trop absorbé par ses nouvelles responsabilités pour revenir à St Mary.


      Le Dr Bairstow lui a adressé son sourire d’araignée. Celui qui invite les mouches imprudentes à pénétrer dans son salon.


      — Cela m’a tout l’air d’un vœu pieux. Cependant, le temps passe et nous avons un problème à résoudre. Je vous propose de considérer le terme « temporaire » comme temporaire et de convenir que vous êtes ici temporairement en tant que remplaçante temporaire de M. Markham. Nous pourrons reprendre cette discussion à son retour.


      Elle a eu un nouveau moment d’hésitation, essayant de comprendre ce qu’il venait de dire, mais c’était, de fait, une solution qui permettait de sauver la face de tout le monde. Sinon, nous y aurions passé la journée.


      Elle s’est tournée vers moi.


      — Je ne sais toujours pas qui vous êtes.


      Ce qui me convenait très bien. Laissez-moi vous donner un conseil d’ami : ne révélez jamais volontairement votre identité à un représentant de l’autorité.


      Le Dr Bairstow ayant décidé de garder le silence, j’ai fini par dire avec un grand sourire :


      — Maxwell.


      Silence. J’ai regardé le Boss, qui a légèrement hoché la tête.


      — Responsable du département d’Histoire.


      Elle ne m’a pas offert de poignée de main.


      — Mademoiselle Maxwell.


      — Mademoiselle Hyssop.


      — « Capitaine », a-t-elle dit d’un ton glacial.


      — « Docteur », ai-je répondu tout aussi froidement.


      Notre collaboration commençait sur les chapeaux de roues. Il est rare que j’insiste sur mon titre académique, mais cette femme avait forcément lu nos dossiers. Elle savait qui j’étais. Il y aura toujours des gens qui auront du mal à reconnaître les qualifications des femmes, mais je suis toujours déçue quand ce manque de respect est le fait d’une autre femme. Enfin bon, j’aurais peut-être dû m’estimer heureuse qu’elle ne m’appelle pas Mme Farrell.


      Je sais que les responsables de la Sécurité ne sont généralement pas réputés pour leurs compétences en matière de relations humaines, mais celle-ci battait tous les records. Cette personne était là depuis vingt minutes à peine et elle commençait déjà à semer la zizanie. Et dans la mesure où Mme Partridge n’avait pas apporté de thé, je supposais qu’Hyssop avait aussi réussi à se la mettre à dos. En plus – sans vouloir me la péter – le Dr Bairstow, Mme Partridge et moi-même étions les personnes les plus normales et de loin les plus gentilles de St Mary, donc Dieu sait comment allait réagir le reste de l’institut.


      Nous étions tous en train de nous fusiller du regard – qui sait comment ça aurait pu finir – quand Evans a frappé à la porte.


      — Vous vouliez me voir, monsieur ?


      — Entrez, je vous en prie, monsieur Evans.


      Je n’avais aucune envie d’être présente quand le Dr Bairstow allait lui annoncer qu’il avait perdu sa promotion temporaire, même si, en ce qui me concernait, ce serait à Evans que je m’adresserais pour toutes les questions de sécurité, et j’étais convaincue qu’il en irait de même pour le reste de mes camarades.


      J’étais sur le point de m’excuser poliment et les laisser se débrouiller entre eux quand le Dr Bairstow m’a demandé si je pouvais présenter Hyssop au département d’Histoire, ajoutant que puisque nous allions toutes les deux travailler en étroite collaboration…


      J’ai dardé sur lui un regard qu’il a ostensiblement ignoré et dit :


      — Certainement, monsieur. Par ici, s’il vous plaît, capitaine Hyssop.


      Je l’ai escortée le long de la galerie. Je suis quelqu’un qui, naturellement, marche toujours très vite. Je n’ai pas le choix parce que je suis un peu comme une bicyclette : si je ne maintiens pas mon élan, je tombe. Et quand on va d’un point A à un point B, il est inutile de traîner, n’est-ce pas ? Certaines personnes me demandent de ralentir un peu et je le fais, parce que je ne me rends pas toujours compte que je marche trop vite. Hyssop a simplement allongé le pas pour tenir le rythme.


      Nous avons marché ainsi en silence jusqu’à ce que, alors que nous descendions l’escalier, elle dise soudain :


      — Le Dr Bairstow a négligé de vous informer que je suis également la responsable Santé et Sécurité de cet institut.


      Je ne voyais pas pourquoi je ne pourrais pas m’amuser un peu de temps en temps.


      — Félicitations, ai-je dit. Mais je ne suis pas certaine que vous ayez beaucoup de travail de ce côté-là. Je pense que vous constaterez très vite que nous prenons notre santé et notre sécurité très à cœur.


      À ma grande surprise, je n’ai pas été foudroyée sur place. Le dieu des historiens devait être en train de déjeuner. À ce moment-là, nous étions au rez-de-chaussée et, étonnamment, le département d’Histoire était toujours là où je l’avais laissé.


      — Voici le département d’Histoire, ai-je dit en désignant les silhouettes en combinaison bleue, si studieuses que j’ai bien failli ne pas les reconnaître. Nous travaillons sur le matériel recueilli lors de notre dernière mission, en Crète minoenne. Chaque historien avait un domaine de responsabilité précis : l’agriculture, le commerce, la religion, etc. Nous avons dû partir assez précipitamment à cause de l’éruption volcanique, notre première tâche est donc de nous assurer que personne n’a pris par erreur le matériel d’un autre. Une fois que ce sera fait, nous…


      À ce moment-là, Sands a soulevé une boîte, regardé l’étiquette et dit à Roberts :


      — Je pense que celle-ci est à toi.


      — Oh non, a soupiré Roberts. Encore une ?


      — J’en ai bien peur.


      Roberts a pris la boîte.


      — Pourquoi ma pile est beaucoup plus grosse que la tienne ?


      — Parce que je bosse plus vite que toi. Au fait, j’en ai une bonne. Tu sais ce qu’a dit Jeanne d’Arc sur le bûcher ?


      — Heu, laisse-moi réfléchir, a fait Roberts en empilant la boîte sur les autres, et le visage de Sands s’est illuminé. Elle a parlé de Jésus, non ?


      La déception était amère. Sands a soupiré.


      — Non, c’était une b…


      — Tu devrais peut-être poser la question à Max, elle y était.


      — Non je…


      — Ou juste ouvrir un livre d’histoire.


      — J’essaie de…


      — Et pourquoi tu penses à Jeanne d’Arc maintenant ? On a du boulot, je te rappelle.


      — Non, attends, reviens…


      Hyssop s’est tournée vers moi.


      — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


      — Hmm ? ai-je fait, feignant d’être absorbée dans le rapport de Roberts sur la culture des crocus.


      — Que font-ils, au juste ? a-t-elle demandé en parcourant du regard les historiens en train de fouiller dans des cartons, entasser des documents en piles dangereusement hautes, se chamailler…


      — Je vous l’ai dit, ils trient le matériel avant de rédiger leurs rapports.


      — Qui rassemble ce matériel ?


      — Nous.


      Elle a froncé les sourcils.


      — Qui ça, nous ?


      — Le département d’Histoire.


      — Sous la supervision de la Sécurité ?


      — Non.


      Elle a attendu en silence que je nuance mes propos tandis que j’essayais de ne pas imaginer comment réagirait le département d’Histoire en entendant de telles inepties.


      Finalement, elle a dit :


      — Donc la Sécurité…


      — Accompagne le département d’Histoire partout où il va, en le conseillant sur les questions de sécurité.


      Elle était têtue.


      — Donc ils ont le contrôle de la…


      — Non, mais si M. Evans crie « Pour l’amour de Dieu, fichez le camp ! », croyez-moi, nous fichons le camp.


      — Ne serait-il pas plus simple et plus rentable que ce soit la Sécurité qui rassemble le matériel et que le département d’Histoire l’analyse depuis la Sécurité de St Mary ?


      Il y avait tellement de trucs qui n’allaient pas dans cette déclaration que je ne savais pas par où commencer. Premièrement, le fait qu’elle considère St Mary comme un lieu sûr. Deuxièmement, le fait qu’elle pense que le département d’Histoire est capable de rester tranquillement le cul sur une chaise. Et troisièmement, les civilisations anciennes étaient déjà bien assez occupées à essayer de survivre au quelconque désastre que nous étions venus documenter sans avoir en plus à gérer le département de la Sécurité et leurs putains de bottes énormes qui écrasaient tout sur leur passage.


      Ce n’est pas ce que j’ai dit, bien sûr.


      — Lorsque le département de la Sécurité prouvera qu’il est capable de distinguer le Linéaire A du Linéaire B, identifier la langue parlée à Troie, repérer William Marshall au cœur de la bataille de Lincoln, se positionner de manière à éviter d’être piétiné lorsque les Anglais sont mis en déroute à Bannockburn… Oh, attendez. Ils n’ont pas besoin de faire tout ça parce que nous avons quelque chose qui s’appelle le département d’Histoire.


      Nous nous sommes défiées du regard pendant un long moment, après quoi elle a demandé à visiter le R&D. Je n’étais pas certaine qu’ils soient prêts à la rencontrer, et inversement, mais je voyais qu’elle était du genre têtu, de ces gens qui, quand on leur demande de ne pas faire quelque chose, le font immédiatement – peut-être même deux fois – alors j’ai souri et dit :


      — Suivez-moi.


      Nous avons remonté l’escalier vers le R&D – qui, à mon grand soulagement, était relativement présentable. La dernière fois que j’étais venue ici, Bashford pendait du plafond, enfermé dans un estomac de vache pour des raisons qui, je m’en rends compte maintenant, n’ont jamais été expliquées de manière satisfaisante. Ni même expliquées tout court.


      Je l’ai présentée à tout le monde et elle s’est montrée plutôt polie. J’ai commencé à me détendre un peu. Puis nous sommes arrivés à l’Armoire à Poisons – qui était bien fermée à clef, comme l’exigeait le règlement. Ce qui était un peu moins réglementaire, c’est que la clef était dans la serrure. Car, comme l’avait expliqué ce cher M. Swanson, sa vue n’était plus ce qu’elle était. En laissant la clef dans la serrure, il lui était plus facile de la localiser. Il a adressé un grand sourire à ce qu’il pensait être Hyssop mais était en réalité la vierge de fer que j’avais insisté pour que l’on renvoie à Thirsk avant que nous ayons un grave accident et qui semblait avoir retrouvé le chemin du R&D tel un énorme pigeon voyageur hérissé de piques.


      Hyssop a fixé un moment M. Swanson avant d’agiter la main devant son visage. Le sourire aimable du vieil homme n’a jamais quitté ses lèvres.


      J’ai soupiré.


      — Est-ce qu’il voit quoi que ce soit ? a-t-elle demandé sèchement alors que nous longions la galerie en sens inverse.


      — Évidemment, ai-je répondu avec indignation. Qui mettrait un aveugle en charge de l’Armoire à Poisons ? C’est ridicule.


      — J’aimerais voir les cuisines, a-t-elle déclaré en avançant à grandes enjambées, me forçant à trottiner à côté d’elle.


      — Bien sûr, ai-je dit en me retenant d’arracher la hache d’incendie fixée au mur.


      Je ne m’inquiétais pas le moins du monde pour Mme Mack, qui a écouté attentivement les conseils d’Hyssop pour rendre le menu plus sain tout en tenant fermement la Manique de la Calamité et hochant solennellement la tête après chaque phrase d’une manière qui aurait suscité quelques inquiétudes chez toute personne normalement constituée, mais qui semblait passer complètement au-dessus de la tête d’Hyssop. De toute évidence, elle avait l’habitude qu’on lui obéisse sans poser de questions. Moi, en revanche, j’ai l’habitude de voir des historiens à l’imagination débordante expliquer qu’ils n’ont pas tout à fait compris mes instructions, et j’étais presque sûre que Mme Mack n’écoutait pas un mot de ce que racontait Hyssop. Avec un peu de chance, il s’écoulerait plusieurs mois avant que celle-ci prenne conscience que nous suivions toujours notre régime alimentaire habituel à base de gras, de sucre, de cholestérol, d’amidon et de calories vides, et que cela faisait belle lurette qu’aucun de nous n’avait vu passer quoi que ce soit de vert et feuillu.


      Par chance – je ne crois pas que j’aurais pu en supporter davantage –, elle a demandé où se trouvait le bureau du directeur adjoint Peterson, je l’ai donc déposée devant sa porte avant de courir voir Leon, qui était en train de préparer Tea Bag 2 pour sa mission de reconnaissance de notre future base secrète. Étant donné qu’il est rare de voir un technicien en dehors de Hawking – il leur est difficile de survivre hors de leur habitat naturel –, j’étais surprise d’apprendre qu’il était déjà au courant du nouveau fléau qui venait de s’abattre sur nous.


      — Je ne l’ai pas encore rencontrée, a-t-il dit.


      — Si tu pars maintenant, tu n’auras pas à le faire, ai-je fait d’un air sombre, toujours aussi furieuse.


      Une quantité impressionnante de boîtes d’archives étaient empilées devant TB2, attendant d’être chargées, et des techniciens montaient et descendaient la rampe à toute vitesse munis d’outils et d’expressions sérieuses. J’ai désigné d’un grand geste le tourbillon d’activité autour de nous.


      — Vous ne perdez pas de temps, hein ?


      — Non. Plus vite je pars, plus vite je reviendrai.


      — Je pensais que tu prenais numéro Cinq.


      Une petite explication s’impose ici. Numéro Cinq est une capsule. Tout comme TB2. Les capsules sont notre moyen de transport à travers le temps. De l’extérieur, elles ressemblent à de petites cabanes en pierre munies de toits plats et dépourvues de fenêtres. Le genre de constructions intemporelles qui peut s’intégrer dans n’importe quel paysage, à n’importe quelle époque. Elles peuvent passer pour des habitations en Mésopotamie, des cabanes dans la France médiévale, ou des remises dans les jardins des maisons modernes.


      À l’intérieur, elles sont petites et exiguës, et il y flotte en permanence une horrible odeur de chou. Personne ne sait pourquoi. C’est un mystère. Elles peuvent aussi sentir l’historien terrifié, les circuits électriques en surchauffe et les toilettes explosées. Mais là, on sait pourquoi.


      Leon m’a prise à part.


      — Je me disais que je pourrais emmener Adrian et Mikey, qu’est-ce que t’en penses ? Je suis pas sûr que ce soit une bonne idée qu’Hyssop, et par extension ses employeurs, sachent que deux petits génies vivent clandestinement avec nous.


      — Bonne idée, ai-je dit, car une de mes hantises est qu’on me tienne un jour pour responsable des actions de ces deux calamités. Même si je les aime tendrement. La plupart du temps.


      — Et, a-t-il dit plus lentement, j’aimerais aussi emmener Matthew.


      J’ai ouvert la bouche pour demander pourquoi et l’ai refermée aussitôt. À eux deux, Mikey et Adrian sont une usine à bonnes idées un peu désastreuses. Je veux dire par là que leurs idées sont généralement brillantes, mais que le monde n’est pas encore tout à fait prêt pour certaines d’entre elles. La plupart d’entre elles. Bon d’accord, toutes. Nous ne voulions surtout pas qu’Adrian ou Mikey, ou leurs idées, tombent entre de mauvaises mains.


      Le même raisonnement pouvait s’appliquer à Matthew et son étrange affinité avec la Carte du Temps. Toutes les Cartes du Temps. La nôtre, et celle de la Police du Temps. Mais je m’étais réjouie à l’idée de passer un peu de temps avec mon fils.


      J’ai gardé le silence.


      — Je sais, a dit Leon. Mais ce ne sera pas pour longtemps. Et ce n’est pas comme s’ils n’allaient pas s’amuser. Mikey aura deux ou trois idées brillantes par jour et Matthew et Adrian pourront les mettre en œuvre. J’interviendrai de temps en temps en tant que voix de la raison, du bon sens et de la survie.


      Je n’étais toujours pas convaincue.


      — Et nous emmènerons aussi le Pr Penrose comme tuteur de Matthew. Les jours de pluie, ils pourront travailler tous les trois sur l’assistant personnel de Markham.


      Matthew et le Pr Penrose étaient en train de construire un assistant personnel pour Markham. Vous ne voulez pas en savoir davantage, croyez-moi. Il y avait déjà eu un incident. Alors que nous épongions le thé qui avait inondé les couloirs du R&D, quelqu’un l’avait surnommé R2-Thé2 pour plaisanter, et c’était resté. Malgré ce petit contretemps, l’enthousiasme du professeur et de Matthew était resté intact. L’autre jour encore, je les avais trouvés en train d’essayer de lui apprendre des tâches simples.


      La leçon s’était déroulée ainsi :


      — R2-Thé2, quel temps fait-il aujourd’hui ?


      — Au troisième coup, il sera 12 h 34 précises.


      L’horloge indiquait quatre heures moins le quart.


      — Hmm, ai-je fait, revenant au présent et à la perspective séduisante d’être débarrassée d’Adrian et Mikey pendant quelques jours. En théorie, l’idée d’expédier quatre-vingt-dix pour cent de nos fauteurs de troubles loin du bâtiment et de les placer sous ta responsabilité est très tentante. C’est juste que…


      — Je sais, a-t-il répété. Mais je pense que tu es déjà bien occupée ici et, d’un point de vue éducationnel, il n’est pas bon pour un enfant de voir sa mère tabasser la nouvelle responsable de la sécurité.


      Je me suis redressée, quelque peu indignée. Puis j’ai réfléchi à ses paroles et je me suis de nouveau affaissée, ce qui n’a pas dû être très joli à voir.


      — Je comprends, ai-je soupiré. Mais ça ne me plaît pas.


      Leon a pris mes mains.


      — Ça n’est pas pour longtemps. Je ne pense pas que les choses tourneront mal ici, mais si c’est le cas, tu seras heureuse que Matthew soit loin du danger.


      J’ai hoché la tête. Il avait raison. Comme souvent. Inutile de le lui dire, cela dit.


      — Et quand on sera tous en train de sauter d’un endroit à un autre, Adrian et Mikey pourront faire comme s’ils fuyaient toujours la Police du Temps. Pour eux, ce sera comme au bon vieux temps.


      Plus loin dans le hangar, quelqu’un a crié le nom de Leon. Il a regardé par-dessus mon épaule.


      — Oui, j’arrive !


      — Je te laisse travailler.


      — Essaie de ne pas t’inquiéter, Max.


      J’ai hoché la tête et je suis sortie. J’étais en train de traverser le hall quand Peterson m’a interpellée depuis la galerie. Il avait l’air nerveux.


      — Qu’est-ce qui se passe ? ai-je dit en grimpant l’escalier. T’as assassiné Hyssop et enterré son corps dans le jardin de rocaille ?


      — C’est l’option B. Tu es occupée ?


      — Mon Dieu, oui, ai-je dit, le soupçonnant de vouloir me demander de faire quelque chose d’épouvantable. Terriblement occupée, j’en ai bien peur.


      — Tu veux venir à l’église avec moi ?


      J’avais raison de m’inquiéter.


      Je me suis efforcée de ne pas paraître trop horrifiée.


      — À l’église ?


      — Oui, le grand bâtiment en haut du village avec le toit pointu et les morts dans le jardin.


      J’ai reculé d’un pas.


      — Oh mon Dieu. Tu l’as tuée, pas vrai ? Tu as tué Hyssop. Ça n’a pas pris longtemps. L’important, c’est de ne pas paniquer. Tu dois trouver un moyen de faire diversion pendant que je sors le corps. Dommage que Markham ne soit pas là, c’est le genre de trucs qu’il maîtrise. Enfin, s’il était là, elle ne serait pas là et nous n’aurions pas cette conversation. Nous ne devons surtout pas agir dans la précipitation. Va essuyer tes empreintes sur tout ce que tu as touché aujourd’hui, puis va parler à Mme Partridge. De n’importe quoi. Ce sera ton alibi. Ou l’as-tu laissée ? Hyssop, je veux dire. Il est vital que…


      Je me suis tue en voyant Hyssop émerger de la bibliothèque et se diriger vers les bureaux de la Sécurité.


      J’ai saisi son bras.


      — Oh mon Dieu, Tim, tu as tué la mauvaise femme.


      Il était adossé au mur, les bras croisés.


      — Quand tu auras terminé… Pour ta gouverne, je n’ai tué personne.


      — Oh. C’est décevant. Qu’est-ce que tu veux de moi, alors ?


      — Je dois parler au vicaire et j’aimerais que tu m’accompagnes.


      J’étais méfiante.


      — De quoi veux-tu lui parler ?


      — De mon mariage. Avec Lingoss.


      J’étais quelque peu indignée.


      — Tu te maries dans une église ?


      — Beaucoup de gens font ça, tu sais. C’était la tradition, autrefois.


      — Quel est le problème avec notre chapelle ?


      — Le problème, Max, c’est que notre chapelle n’est pas assez grande. Felix a une famille. Et je sais que c’est difficile à comprendre pour toi, mais certains d’entre nous ont des amis en dehors de St Mary. Ce sera donc l’église pour nous. Et comme Markham n’est pas là, je me suis dit que tu pourrais venir, tu sais, pour me soutenir moralement.


      Ma foi, c’était toujours mieux que travailler, je suppose.


      Je suis donc partie me changer et je l’ai rejoint sur le perron. Nous avons descendu l’allée. C’était une belle journée ensoleillée. Au loin, j’entendais le teuf-teuf des machines agricoles géantes et l’odeur riche du foin flottait dans l’air. Et soudain, j’y étais de nouveau. Six cent cinquante ans dans le passé.


      Je n’avais rien dit à personne – pas même au Dr Stone lors de notre séance hebdomadaire d’une demi-heure le vendredi après-midi – mais il m’arrivait de voir St Mary tel qu’il était il y a six cent cinquante ans. Quand je m’y étais retrouvée échouée en 1399. Parfois, quand je n’étais pas concentrée, c’est-à-dire, à peu près tout le temps, j’essayais toujours de franchir des portes qui n’existaient plus. Ou, plus douloureusement, je fonçais dans des murs qui n’étaient pas là en 1399. Le fait qu’ils étaient là désormais, solides, visibles et douloureux, ne diminuait en rien la régularité de ces incidents. Parfois, je levais les yeux et une porte floue se refermait, et j’aurais pu jurer que le gros Piers se dirigeait vers le garde-manger. Ou que Margery allait faire la lessive. Il m’arrivait aussi de voir foncer sur moi un escadron de poulets hargneux – ce qui n’est pas une vision aussi improbable qu’on pourrait le croire. Faites-moi confiance, les poulets de 1399 auraient pu faire tomber la société s’ils l’avaient voulu. Je ne sais pas pourquoi Henri V s’est emmerdé à enrôler des archers alors qu’il aurait simplement pu emmener un contingent de poulets à Azincourt. La résistance se serait effondrée et il serait devenu roi de France avant la fin de la semaine. Où en étais-je ? Ah oui, je parlais de la tendance que j’avais à voir les choses à St Mary telles qu’elles étaient en 1399 et non telles qu’elles étaient aujourd’hui.


      Ou bien je perdais la boule, ce qui n’est pas complètement impossible, ou bien, et cette idée ne me quittait pas, c’était le résultat d’un excès de voyage dans le temps. Nos missions classiques peuvent durer d’un après-midi à six mois, mais j’avais passé près d’un an à St Mary au Moyen-Âge. J’avais vécu comme l’une d’entre eux. J’avais participé aux récoltes, ramassé du bois, nourri les poulets, creusé des fossés et étendu le linge sur des buissons. J’avais fait partie de leur vie. Ils avaient laissé leur empreinte sur moi et je me demandais si je n’avais pas laissé la mienne sur eux. Comme un fantôme, peut-être. Quand je voyais leurs faibles contours, me voyaient-ils ? Est-ce qu’ils se disaient entre eux : « Tu te souviens de cette drôle d’étrangère qui vivait ici ? Celle qui a mis le feu partout ? J’aurais juré l’avoir vue près des écuries à l’instant. » Pensaient-ils que j’étais une sorte de héros dont le fantôme revenait en temps de crise pour les sauver ? Comme Thésée ? Ou Arthur ? Ou n’étais-je que la fille bizarre qui n’arrêtait pas de déclencher des incendies ? Je pense que nous connaissons tous la réponse à cette question.


      Le fait est, et c’est un fait important, que j’avais exécuté plus de sauts que toutes les personnes que je connaissais, et je ne pouvais pas m’empêcher de me demander si ces flash-back n’étaient pas une sorte d’effet secondaire d’un excès de voyage dans le temps. Est-ce que nous laissons un peu de nous-même dans chaque époque que nous visitons ? Étais-je en train de m’effacer peu à peu ? De disparaître ? J’ai baissé les yeux pour m’examiner. Non, j’avais toujours une certaine substance. Peut-être était-ce des morceaux de mon esprit que je laissais derrière moi. Ou serait-il plus juste de dire des morceaux de mon cœur ? Dans ce cas, il y en avait un très gros en 1399. Devais-je en parler au Dr Stone ? Et s’il y avait une limite au nombre de fois qu’une personne pouvait se déplacer dans le temps et que je l’avais dépassée, et qu’on m’obligeait à arrêter ?


      — Il fait beau, a dit Peterson, me sortant de mes ruminations.


      J’étais de nouveau moi-même, marchant lentement le long de la route pour aller convaincre l’Église d’Angleterre qu’il était un membre responsable de la paroisse, ce qui était parfaitement vrai, tant que personne ne lui demandait de quoi il était responsable exactement.


      Nous avons descendu la colline. Peterson rouspétait au sujet de je ne sais quoi pendant que j’inspirais profondément et forçais mes sinus à faire leur boulot, pour une fois. Nous avons traversé le petit pont de pierre qui enjambait le ruisseau et marquait la limite du village. Peterson s’est arrêté pour contempler l’eau sombre qui s’écoulait en dessous. Moi, j’ai fait ce que je faisais toujours : j’ai regardé en amont du ruisseau. Car de temps en temps, mes rêves perfides me ramenaient à une clairière calme et ensoleillée au bord d’un étang d’eau claire et froide, où un homme me regardait tresser une couronne de marguerites.


      Dans une tentative d’exorciser ces fantasmes trop réels, ou du moins était-ce ce que je voulais croire, j’ai un jour essayé de suivre ce ruisseau, pour retrouver l’endroit où je m’étais assise avec William Hendred, mais j’avais sous-estimé les modifications qu’avait subies le paysage au fil des siècles. Non seulement je n’ai jamais retrouvé le petit étang, mais le cours du ruisseau avait également changé. J’avais cherché pendant des heures, mais tout avait disparu : la petite clairière, l’étang, les fleurs, les libellules. Je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça. Espérais-je encore une fois voir un homme me sourire depuis l’autre rive ? Ou ce petit moment dans le temps et l’espace avait-il disparu à jamais ?


      — Ça va ? m’a demandé Peterson, me ramenant au présent.


      — Oui, bien sûr. Pourquoi ça n’irait pas ?


      Il m’a regardée un moment, puis il a dit :


      — Aucune idée. Allez, viens. Pas envie de contrarier l’Église.


      Personnellement, je ne voyais aucune raison de ne pas contrarier l’Église – qui elle ne se gêne pas pour me contrarier à tout bout de champ – mais étant donné qu’en cette occasion, j’étais là pour soutenir Peterson – le pauvre fou –, je préférais éviter de déclencher une colère religieuse avant que Lingoss et lui se soient dit oui.


      Le village était, comme toujours, une ruche d’inactivité. Tout le monde était parti gagner sa croûte à Rushford. De nos jours, bien sûr, plus personne ne travaille dans les champs toute la journée. Ou s’ils le font, c’est dans une moissonneuse de luxe guidée par GPS, entièrement automatisée, capable de servir du thé et des biscuits, et suffisamment sophistiquée pour s’envoler vers la lune si l’envie lui prend.


      Il y a une côte à gravir pour rejoindre l’église. La route descend de St Mary jusqu’au pont, puis remonte jusqu’à l’église qui surplombe le reste du village.


      L’endroit avait un peu changé depuis 1399. Il y avait désormais un véritable porche de cimetière, où le cercueil pouvait attendre, à l’abri de la pluie. Les ifs avaient disparu, bien sûr – même les ifs ne vivent pas si longtemps – et un mur de pierre sèche avait été érigé autour de l’église. De l’autre côté, il y avait les pâturages, tels qu’ils étaient six siècles plus tôt, parsemés de marronniers d’Inde. Des moutons étaient regroupés sous la canopée de branches, profitant de l’ombre en cette chaude après-midi comme l’avaient fait si souvent leurs ancêtres.


      Trois ou quatre d’entre eux broutaient dans le cimetière – les moutons, je veux dire, pas leurs ancêtres – de sorte que l’herbe ne poussait jamais très haut. Quand j’étais petite, je pensais que les moutons mangeaient les cadavres. C’est à se demander comment j’ai pu devenir si normale en grandissant, n’est-ce pas ?


      Nous avons poussé le portail et nous nous sommes engagés sur le chemin, où nous avons été accueillis par un petit homme râblé en tenue de running qui a brusquement surgi de derrière une statue d’ange en pleurs.


      — Bonjour. Vous devez être… – Il a regardé ce qui était écrit sur le dos de sa main. – Timothy Peterson.


      L’intéressé a hoché la tête.


      — Kevin Aguta.


      — Oh, ai-je fait. Vous êtes le…


      Je me suis arrêtée juste à temps.


      Il a souri.


      — Le Rev Kev, à votre service. Je trouve que ça sonne plutôt bien, non ? Et vous êtes ?


      — Max, ai-je dit en serrant la main que le pasteur me tendait.


      — Ravi de vous rencontrer, a-t-il répondu d’un air qui paraissait sincère, ce qui, dans la mesure où il faisait partie du conseil paroissial et avait régulièrement affaire à St Mary dans ses moments post-catastrophe les plus gênants, était très généreux de sa part.


      — Entrez donc.


      — Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, ai-je dit, j’aimerais prendre un moment pour regarder les pierres tombales. Intérêt professionnel, ai-je précisé, – avant de paniquer en me disant qu’il risquait de me prendre pour une pilleuse de tombe, et d’ajouter : – Intérêt historique.


      — Bien sûr, a-t-il dit. C’est un plaisir de recevoir nos amis de St Mary.


      Je ne pouvais pas m’empêcher d’être impressionnée par cette démonstration chrétienne de tolérance et de pardon. Très peu de gens nous considèrent comme des amis.


      — En plus, a dit Peterson, on est quasi sûrs qu’elle va s’enflammer dès qu’elle franchira le seuil de la porte.


      Le visage du Rev Kev s’est illuminé. Il s’est tourné vers moi.


      — Vous êtes sûre de ne pas vouloir entrer ? Je n’ai jamais été témoin d’un tel phénomène, vous savez. La vie dans une paroisse de campagne est très calme. Même quand cette paroisse abrite St Mary.


      J’ai souri et ils sont partis vers l’endroit où les hommes de Dieu emmènent leurs futures victimes. J’ai parcouru du regard le terrain bosselé du cimetière. Pour rassurer le lecteur, je pense que nous pouvons supposer que les bosses étaient de vieilles tombes sans nom dont les occupants dormaient sereinement au soleil, et non des cadavres enterrés à la hâte de manière inappropriée. Il m’est venu à l’esprit que si St Mary devait un jour se débarrasser du corps d’Hyssop, ce serait l’endroit idéal. Personne ne remarquerait une bosse supplémentaire.


      Le Dr Dowson avait dit que les sépultures de l’époque médiévale étaient probablement regroupées dans le coin sud-est du cimetière, même s’il était impossible d’en être absolument certain. Je me suis placée sous le porche et j’ai regardé autour de moi. Si l’église était orientée de la manière habituelle, c’est-à-dire d’est en ouest, le coin sud-est se trouvait là-bas.


      J’ai marché lentement entre les tombes, scrutant les stèles en quête d’un indice. On pourrait penser que les dates les plus anciennes étaient les plus proches de l’église, n’est-ce pas, et qu’elles s’étendraient ensuite proprement vers l’extérieur ? Mais non. Les tombes se dressaient n’importe où, sans rime ni raison. Les mêmes noms semblaient revenir régulièrement – les familles locales, bien sûr. Mais je ne voyais aucun Hendred. Je savais que la lignée ne s’était pas éteinte – leurs descendants, les Hendy, vivaient toujours à Castle Hendred de l’autre côté de Whittington – mais il semblait que la lignée particulière de William Hendred se soit éteinte avec lui.


      Je savais qu’il n’était pas enterré à St Mary, et j’étais presque certaine qu’il n’avait pas été rendu au clan Hendred. Sa dernière demeure devait donc être dans ce cimetière. Mais s’il reposait bel et bien ici, sa tombe n’était pas marquée. Sans doute n’y avait-il eu qu’une simple croix de bois, qui avait depuis longtemps disparu. Son ombre m’observait-elle tandis que j’errais au milieu des rangées désordonnées de morts en cette chaude journée de juin ? Se souvenait-il ?


      Soudain, une terrible sensation de mal du pays m’a envahie. Je n’étais pas malheureuse avec Leon et Matthew, loin de là. Mais… Oh, je ne sais pas… Je crois que si je savais que William avait vécu une vie longue et heureuse, je me serais sentie… pas plus heureuse, mais plus apaisée, peut-être. J’avais connu le bonheur à l’époque et maintenant, il avait disparu. Il avait disparu depuis très longtemps. Le temps est inexorable. Les siècles s’amoncelaient derrière moi. Je flottais dans le temps, sans racines ni ancrage. Je ne savais pas où était ma place. Ici et maintenant ? Ou là-bas et alors ?


      Et le temps est cruel. Il avait déferlé sur le paysage, apportant suffisamment de changements pour faire de moi une étrangère dans ma propre époque tout en laissant juste assez de contours familiers pour me serrer le cœur. L’église n’avait pratiquement pas changé. Le tracé de la rue du village d’origine était toujours là. Même certaines maisons étaient toujours là. Certes, le gué avait disparu, mais le ruisseau coulait toujours. Et à travers les arbres, j’apercevais St Mary. Plus grand et plus moderne, mais qui occupait toujours la même place dans le paysage. Quelque part là-bas, il y avait des pierres et peut-être quelques poutres qui avaient connu William Hendred et Jeanne de Rouen.


      « Jeanne de York », a dit Walter dans ma tête. Walter de Shrewsbury avait été l’intendant de St Mary. Notre relation avait été pour le moins houleuse. Je me faisais appeler Jeanne de Rouen, à l’époque.


      Mais je ne suis jamais devenue Jeanne de St Mary.


      Je me suis trouvé un coin ombragé près du mur et je m’y suis installée. William Hendred était là, quelque part. Je devrais m’en contenter. Je suis restée assise sous un marronnier, seule avec mes souvenirs silencieux.


      J’ai été ramenée au présent par la voix de Peterson. Il avait l’air plutôt joyeux, j’en ai donc déduit que toutes ses demandes avaient été acceptées et qu’il avait été jugé apte à rejoindre les rangs des futurs mariés.


      Nous avons salué de la main le Rev Kev, qui semblait déçu que je ne me sois pas embrasée sur le seuil de son église.


      — C’est bon, a dit Peterson en descendant la colline à grandes enjambées tandis que je trottais à côté de lui. La date est fixée. On s’est mis d’accord sur la cérémonie. Tout va bien.


      — Lingoss n’aurait pas dû être là aussi ? Es-tu vraiment apte à prendre ce genre de décisions tout seul ?


      — Bien sûr que oui, a-t-il dit, indigné. En tant que directeur adjoint, je prends des décisions vitales au moins une fois par heure.


      — Donc non.


      — Non. Felix m’a donné une liste d’instructions, ainsi que les déclarations et formulaires appropriés, et je les ai juste transmis au vicaire, qui m’a dit que tout semblait en ordre, a exprimé le souhait de la rencontrer avant le grand jour et m’a mis à la porte. Tu crois qu’il a un lien de parenté avec le Dr Bairstow ?


      — Non, il était juste pressé de se débarrasser de toi.


      — Je vois pas pourquoi. Je suis adorable. Et merci pour ton soutien.


      — Je n’ai rien fait.


      — Tu n’as pas brûlé l’église, c’est déjà bien.


      Nous étions en train de passer devant le Falconburg Arms.


      — Tu pourrais me remercier en me payant un verre.


      — Bonne idée.


      — Et le déjeuner.


      — Quoi ?


      — Grâce à moi et mon absence, tout s’est passé comme sur des roulettes. Tu me dois bien ça.


      — Oh, au fait, a-t-il dit en me poussant vers la porte ouverte. J’ai oublié de te dire. Le Dr Bairstow veut que tu emmènes Hyssop en mission.


      — Pardon ? Où ça ? Quand ?


      — Sa seule instruction était : dans un endroit où elle ne risque pas de mourir. Bon courage, donc. Bonjour, Ian. Il est encore temps de déjeuner ?
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      L’aspect non létal de la mission s’est avéré être un véritable casse-tête, puisque cela excluait les champs de bataille, les assassinats célèbres, les pestes, les épidémies, les catastrophes géologiques ou météorologiques, et tous les événements religieux. Il ne restait donc pas grand-chose. J’ai consulté les livres d’histoires, les piles de données, notre liste de sauts passés, sans rien trouver qui corresponde à ces critères. Et, oui, si vous pensez que mon incapacité à trouver une mission adaptée était directement liée au fait que je ne voulais pas emmener Hyssop, vous n’avez pas tout à fait tort.


      Pendant ce temps, Leon et Matthew se préparaient au départ.


      Pour un garçon qui, jusqu’à peu, ne possédait rien d’autre que les guenilles qu’il portait, Matthew avait réussi à accumuler une quantité impressionnante d’affaires, dont la plus grande partie était entassée devant TB2.


      Des vêtements, quelques livres – pas autant que je l’aurais voulu car il préférait toujours lire sur tablette, mais c’était toujours mieux que rien – ainsi que sa trousse à outils, dont il était très fier – la même que celle de son père, mais plus petite – et quelques boîtes remplies d’objets sans noms mais absolument vitaux, d’après lui.


      La pile de bagages de Leon, à peine plus petite, se trouvait à côté, prête à être chargée. Sans toutes leurs affaires, notre studio me paraissait terriblement vide. Tout le monde m’abandonnait. Guthrie, Grey, North, Markham, et maintenant Adrian, Mikey et Matthew. Et le Pr Penrose. Et Leon. J’ai pris conscience qu’à chaque fois que j’avais prévu un peu de temps en famille, il se passait quelque chose qui contrecarrait mes plans.


      Leon m’a regardée.


      J’ai réussi à sourire.


      — On en a déjà parlé, a-t-il dit. Ce n’est pas pour longtemps.


      J’ai hoché la tête.


      — Je sais. C’est juste que… il y a eu beaucoup d’au revoir ces derniers temps.


      — Oui, mais il y aura aussi beaucoup de retrouvailles. Ça va arriver très vite.


      — Où sont Mikey et Adrian ?


      — À l’intérieur, prêts à partir.


      Matthew a déboulé à toute vitesse dans le hangar, ébouriffé, triomphant et incroyablement sale pour quelqu’un qui était simplement remonté chercher un deuxième bloc-notes dans sa chambre.


      — J’ai changé d’avis, ai-je dit. Je préfère que vous ne reveniez jamais, tous les deux.


      Ils m’ont adressé un grand sourire et mon cœur s’est serré.


      Le Pr Penrose est arrivé à son tour. Contrairement aux autres, il ne portait qu’un petit sac à dos.


      — Vos affaires sont déjà chargées, professeur ?


      — Non, non, je n’ai que ça. Tu es prêt, Matthew ?


      L’intéressé a hoché la tête d’un air important et sorti une télécommande familière. Sans exception, toutes les personnes présentes dans le hangar ont reculé. Une ou deux ont même bondi dans la capsule la plus proche et refermé la porte derrière eux.


      — Excellent, a dit le professeur, ses yeux brillant derrière ses lunettes. Vas-y, Matthew.


      Matthew a appuyé sur un bouton et l’assistant personnel de Markham a surgi d’un coin sombre du hangar. Il s’agissait d’un engin mécanique asexué de conception complexe, monté sur chenilles et doté d’un système de guidage d’une précision très aléatoire assortie d’un soupçon de cruauté malveillante. Demandez à Markham de vous parler de son zizi ébouillanté. Mais ne le laissez pas vous le montrer.


      Soit dit en passant, c’était Bashford qui avait rempli le carnet d’accidents après les débuts spectaculaires de R2-Thé2, si bien que le rapport était remonté jusqu’au sommet de la hiérarchie avec l’expression « ZIZI ÉBOUILLANTÉ » inscrite en lettres capitales dans tout le formulaire, le brave garçon n’ayant pas trouvé de formulation plus adaptée à un document officiel.


      Le Pr Penrose, Matthew et le robot ont gravi la rampe ensemble et pénétré dans la capsule. Un petit fracas s’est fait entendre lorsque Matthew l’a dirigé vers la porte des toilettes. Leon a réprimé une grimace.


      — C’est quand vous voulez, a dit Dieter en sortant de TB2.


      Leon s’est tourné vers moi.


      — C’est l’heure.


      J’ai hoché la tête.


      — Sois prudent.


      — Toi aussi.


      Il a pris ma main dans la sienne, qui était chaude, comme toujours, l’a embrassée, puis a posé un baiser sur ma joue et s’est détourné. Matthew s’est présenté à moi pour un câlin. Depuis quand était-il si collant ?


      La rampe est remontée après eux, et j’ai reculé derrière la ligne de sécurité.


      — Ne t’inquiète pas, a dit Dieter, qui se tenait à mes côtés. Ils vont veiller sur lui.


      — Sur qui ? Matthew ?


      — Leon.


      TB2 a disparu et je suis retournée travailler.


       


      J’ai réfléchi encore un peu à la mission Hyssop, en faisant les cent pas dans mon bureau et marmonnant toute seule jusqu’à ce que Rosie Lee se plaigne que je lui donnais la migraine. Je voulais lui expliquer que c’était le devoir de tout superviseur de taper sur les nerfs de ses sous-fifres aussi souvent que possible, mais dans l’intérêt de la paix dans le monde, j’ai décidé de rejoindre le département d’Histoire au rez-de-chaussée. Où, apparemment, un traumatisme quelconque venait de se produire puisque M. Bashford gisait sur le sol, inconscient (cette phrase possède son propre raccourci sur mon ordinateur).


      Bashford est un peu le Jupiter de St Mary. De la même manière que la gravité de Jupiter attire les comètes et les astéroïdes et protège ainsi la Terre, Bashford parvient à attirer à lui tous les accidents et blessures afin que le reste d’entre nous puisse continuer à vivre une vie presque dénuée d’incidents. Ce dont nous lui sommes très reconnaissants.


      J’ai jeté un rapide coup d’œil alentour. Aucun signe de notre nouvelle responsable Santé et Sécurité – ce qui collait plus ou moins avec l’idée que je me faisais de ces gens. C’était Mme Partridge qui tenait le registre des accidents ; enfin, les registres au pluriel car nous en utilisons en moyenne quatre par an. J’étais convaincue qu’Hyssop exigerait bientôt d’être la gardienne des registres sacrés et j’ai pris mentalement note d’être présente quand elle essaierait de les arracher aux mains de Mme Partridge.


      Mais revenons-en au département d’Histoire. Ma curiosité l’a emporté sur mon bon sens, comme souvent, me direz-vous. Enjambant Bashford, j’ai eu le malheur de demander ce qui s’était passé. Dans la mesure où il était étalé au pied de l’escalier, j’ai d’abord cru qu’il avait simplement fait une petite chute.


      M. Sands a levé les yeux du corps étendu à ses pieds.


      — Un accident bien malheureux, Max.


      — Je vois ça, oui. Que s’est-il passé ?


      — Eh bien, pour mon dernier meurtre, je dois montrer que le coupable est gaucher.


      Avant que quelqu’un s’imagine que David Sands est un tueur en série, sachez qu’il écrit des livres. De bons livres. Allez donc les emprunter à la bibliothèque, vous verrez. Ils ont besoin d’usagers et il a besoin du droit de prêt.


      — Donc, a poursuivi Sands, on discutait de la main avec laquelle la victime se défendrait si elle était menacée par une arme. Sykes a déclaré que l’instinct de survie prendrait le dessus et que la personne utiliserait la main la plus proche de l’arme et Bashford a dit qu’au contraire, la personne utiliserait automatiquement sa main dominante. La discussion s’est rapidement envenimée.


      En d’autres termes, ça s’était fini en bain de sang.


      — Finalement, nous avons opté pour une expérience pratique. Les gens ont émis leurs hypothèses – traduction : des paris avaient été placés – et je me suis emparé de l’édition reliée de la Mésopotamie de Leick, que j’ai balancée sur Bashford. Pour voir quelle main il utiliserait instinctivement, sans avoir le temps d’y réfléchir.


      J’ai soupiré.


      — C’est là que tu t’es planté. Ce garçon n’a aucun instinct de survie. On parle de quelqu’un qui a fait coucou à Boadicée.


      Nous avons tous les deux contemplé la victime, qui gisait toujours inconsciente à nos pieds.


      Sands a acquiescé.


      — Oui, avec le recul, je réalise que Bashford n’était pas le choix idéal, mais il tenait tellement à prouver sa théorie, Max.


      J’ai de nouveau soupiré. C’était Bashford tout craché.


      — Et du coup ? ai-je dit, curieuse de connaître le résultat de leur expérience. Bashford est gaucher, alors quelle main a-t-il utilisé ? La gauche ou la droite ?


      — Ni l’une ni l’autre, en fait, a-t-il répondu en baissant les yeux. Il est resté planté là comme le fameux pilier de sel, et Gwendolyn Leick l’a frappé entre les deux yeux et assommé sur le coup.


      Nos yeux se sont de nouveau posés sur Bashford, qui avait été placé en position latérale de sécurité par ses collègues bienveillants. Au pied des escaliers… Hmm… Une idée m’est venue.


      Je me suis redressée.


      — Quelqu’un a prévenu l’infirmerie ?


      — Ils arrivent, Max. Je crois que le Dr Stone veut discuter avec toi d’une présence médicale permanente dans le département d’Histoire.


      — Hmm, ai-je fait, sans l’écouter. Je dois vous laisser, ai-je ajouté en m’éloignant.


      Car je venais d’avoir une idée brillante.
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      J’ai passé quelques heures à faire des recherches à la bibliothèque, sélectionné mon équipe, vérifié que les Costumes pouvaient nous équiper dans un délai aussi court, et, cela fait, je suis partie d’un pas guilleret voir le Dr Bairstow.


      Lequel n’était pas dans son bureau, un événement si inhabituel qu’il mérite d’être mentionné. Il fait toujours très attention à ne pas voir ce qu’il ne doit pas voir et, en retour, nous faisons en sorte qu’il ne voie pas ce qu’il ne doit pas voir. Nous y parvenons généralement en restant lui d’un côté de la porte de son bureau et nous de l’autre. C’est une mécanique bien huilée, qui a toujours fonctionné. Enfin, jusqu’à aujourd’hui.


      Mme Partridge était à son bureau, en train de déplacer des objets avec bien moins de grâce et de flegme que d’ordinaire.


      — Hmm… ai-je fait.


      — Il est avec M. Strong, a-t-elle dit en refermant un tiroir avec un peu plus de force que nécessaire.


      — Heu…


      — Il semblerait que M. Strong n’ait pas très bien réagi quand on lui a demandé de niveler le jardin de rocaille.


      — Oh.


      Évidemment qu’il n’avait pas bien réagi. Avec la pelouse sud, le jardin de rocaille était sa plus grande fierté.


      — Il a encore moins bien réagi quand on lui a demandé d’abattre l’allée de mûriers au motif que les arbres masquent la vue vers l’extérieur, ce qui serait un problème si St Mary venait à être attaqué.


      Un autre tiroir s’est fracassé contre le bureau.


      Je pense que nous savons tous de qui émanaient ces suggestions. Cette saleté d’Hyssop. Bon Dieu, cette femme était une vraie plaie.


      — Le Dr Bairstow est avec M. Strong en ce moment.


      J’ai attendu avec impatience la conclusion de son histoire qui, dans l’idéal, aurait été quelque chose du genre et ils sont en train d’enterrer cette affreuse bonne femme sous le tas de compost.


      La porte s’est ouverte derrière moi et le Dr Bairstow est apparu. J’ai jeté un coup d’œil discret à ses mains. Elles étaient d’une propreté décevante. Et aucune odeur de compost ne flottait autour de lui.


      — Oui, docteur Maxwell ?


      — La mission pour Hyssop, monsieur.


      — Entrez.


      Il s’est assis à son bureau et je lui ai donné le dossier.


      — Amy Robsart, monsieur.


      Il s’est adossé à sa chaise.


      — Je vous écoute.


      — Eh bien, je voulais une mission dont St Mary pourrait tirer quelque chose, pas seulement un petit voyage touristique pour Hyssop, et quand j’ai vu…


      Je me suis tue. Bashford avait été ramassé et transporté à l’infirmerie, où il reposait maintenant, pâle et convalescent, avec la cote 935 imprimée entre les deux yeux.


      — … et quand j’ai vu les escaliers, monsieur, j’ai soudain pensé à Amy Robsart. Une mission à risque faible, mais qui nous permettrait de résoudre un problème vieux de plusieurs siècles.


      Il a fait tourner ma pile de données.


      — C’est une équipe très réduite.


      — Oui, monsieur. Moi, Hyssop, Sands et Evans.


      — Evans ?


      — Oui. Hyssop représente une inconnue.


      Et encore, j’étais polie. Vous voyez que j’en suis capable.


      — Tout le monde n’est pas fait pour le voyage dans le temps, et je ne veux pas qu’elle le découvre trop tard. D’où la présence de deux types baraqués au cas où certains auraient besoin d’être matés. Qu’il s’agisse d’autochtones ou, bien sûr, d’Hyssop elle-même.


      Il a acquiescé.


      — Allez-vous la briefer séparément ?


      Nous organisons toujours un briefing avant chaque saut, que la Sécurité écoute poliment, mais je sais qu’ils en organisent aussi un de leur côté après. Je sais aussi que, dans l’intérêt de l’harmonie interdépartementale, les historiens sont généralement exclus de ce briefing parce qu’en gros, ils passent en revue la mission moment par moment, étape par étape, en réfléchissant à tout ce qui pourrait mal tourner : qui va faire foirer quoi, qui risque de ne pas revenir en un seul morceau, et qui risque de ne pas revenir du tout. Evans allait sans doute briefer Hyssop. Je me demandais dans quelle mesure elle allait l’écouter. Faisait-elle partie de ces chefs qui mettent immédiatement en place de nouvelles méthodes sans autre raison que d’asseoir leur autorité dans leur nouveau service ? Beaucoup de bébés sont jetés avec l’eau du bain de cette manière.


      — J’ai envisagé d’organiser un briefing juste pour elle, monsieur, mais en y réfléchissant, si elle doit devenir l’une des nôtres, je préfère éviter de mettre l’accent sur sa différence.


      — Étrangement, malgré votre usage assez excentrique de la langue anglaise je comprends ce que vous voulez dire. Très bien. Occupez-vous-en, docteur Maxwell.


       


      Nous avons organisé le briefing dans mon bureau. Rosie Lee s’affairait d’un air important pendant qu’Evans préparait lui-même le thé, ce que j’ai trouvé bien urbain de sa part jusqu’à ce que je me rende compte, une fois la réunion terminée, qu’il s’était réservé les meilleurs biscuits.


      — Bien, ai-je dit une fois toute l’équipe installée. Tout le monde a rencontré le capitaine Hyssop, il me semble, et, capitaine, vous connaissez tout le monde ici.


      Ils ont tous hoché la tête. J’essaie toujours de commencer mes réunions par un point sur lequel tout le monde est d’accord. Généralement, à partir de là, ça se gâtait. Et cette réunion n’a pas fait exception.


      — Alors, a dit Hyssop en s’installant sur sa chaise. J’ai lu vos notes préliminaires et la mission se déroulera ainsi : Evans et moi prendrons…


      Je ne suis pas réputée pour mes compétences sociales et quand je n’aime pas quelqu’un, j’ai le plus grand mal à faire preuve de bienveillance. S’il s’était agi de Sands ou Sykes, j’aurais souri et je les aurais invités à se mêler de leurs oignons. Ils m’auraient souri en retour et se seraient mêlés de leurs oignons, et nous en serions restés là. Cette fois, c’était un peu plus délicat. Je devais faire preuve d’un minimum de tact.


      — Je vous arrête tout de suite, ai-je dit. Nous sommes St Mary. Un institut de recherche historique. Nous sommes des historiens. Nous faisons les recherches. Nous dirigeons les missions. Nous prenons les décisions. La Sécurité, comme son nom l’indique, veille à notre sécurité, et nous lui en sommes très reconnaissants. En cas d’urgence, on attendra de vous que vous preniez les mesures appropriées pour sauver la vie de tout le monde, mais dans des circonstances normales, les missions sont sous le contrôle de l’historien le plus expérimenté présent. En l’occurrence, il s’agit de moi. Je pense qu’il est important que les choses soient claires dès le départ, n’est-ce pas ?


      Elle est devenue écarlate, mais je ne voyais pas ce que j’aurais pu faire d’autre. Je ne pouvais pas attendre la fin de la réunion et la prendre à part pour lui en parler seule à seule. Il aurait été trop tard. Et, franchement, elle m’avait elle aussi affichée devant tout le monde, elle était donc mal placée pour se plaindre.


      De toute évidence, Hyssop pensait que la Sécurité devait faire la loi. Pour quelles raisons, ce n’était pas clair. Peut-être un sentiment d’insécurité. Markham n’avait pas ce genre de problèmes, il se contentait de rester dans l’ombre et ne se manifestait qu’en cas de besoin. Comme le commandant Guthrie avant lui. Manifestement, Hyssop estimait qu’elle avait quelque chose à prouver – ce qui était compréhensible – mais ce n’était pas en imposant son autorité là où elle n’était pas désirée qu’elle y parviendrait.


      Pour couvrir le silence gênant, j’ai très vite enchaîné.


      — Commençons, alors. Angleterre, 1560. Élisabeth Tudor règne depuis deux ans. Elle a des favoris, tous des hommes, et son favori parmi tous ces favoris est Robert Dudley, maître du cheval de la reine, qui est marié à Amy Robsart (je parle de Dudley, pas du cheval). Nous ne savons pas grand-chose d’Amy, née le 7 juin 1532 et morte le 8 septembre 1560 à l’âge de 28 ans. Fille de Sir John Robsart de Syderstone Hall, elle a épousé Robert Dudley trois jours avant son dix-huitième anniversaire. Leur mariage a duré dix ans, mais elle n’a pas eu une vie bien joyeuse. Amy n’a pas suivi Dudley à la cour. Elle n’a jamais eu d’enfants. Elle voyait rarement son mari. Elle menait une sorte de non-vie, en fait.


      » Mais revenons-en à la reine et Dudley. Ni l’un ni l’autre ne cherche à cacher leur relation et, pour autant qu’Élisabeth en soit capable, il est probable qu’elle l’aime. Le bruit court que s’il n’était pas déjà marié, il pourrait être le prochain roi d’Angleterre.


      J’ai marqué une pause au cas où Hyssop aurait voulu demander pourquoi Dudley n’avait pas simplement divorcé de sa femme, mais elle ne l’a pas fait. À sa décharge, elle avait apporté plusieurs dossiers avec elle et s’était sans doute documentée un peu sur le sujet.


      J’ai poursuivi.


      — Élisabeth était connue pour son antipathie envers les autres femmes, donc Dudley et Amy vivaient séparément. À ce moment-là, Amy était souffrante. On pense qu’elle avait un cancer du sein.


      — Donc tout le monde attend qu’Amy meure ? a demandé Hyssop.


      J’ai hésité.


      — De prime abord, oui, mais j’y reviendrai, si vous voulez bien.


      Elle a hoché la tête en griffonnant sur son carnet. J’ai remarqué qu’elle prenait ses notes à la main.


      — La rumeur court qu’Élisabeth est enceinte de Dudley. L’ambassadeur espagnol a même rapporté que Dudley essayait de tuer sa femme pour pouvoir épouser la reine. En 1559, Amy s’installe à Cumnor Place, qui se trouvait dans le Berkshire à l’époque. Elle y est plutôt bien : elle a au moins dix domestiques, dont une femme de chambre, Mme Picto, qui est de sa famille, une Mme Owens et une Mme Oddingsells, dont on ne sait pas grand-chose.


      J’ai affiché plusieurs images de Cumnor Place.


      — Nous ne savons pas si ces images sont fidèles à la réalité. L’endroit a été modernisé peu de temps après et il ne reste pas grand-chose de la maison d’origine.


      » Le dimanche 8 septembre 1560, pour une raison qui n’a jamais été établie, Amy ordonne à toute sa maisonnée de se rendre à la foire d’Abingdon, la laissant complètement seule dans le château.


      J’ai affiché une carte à grande échelle de la région montrant Cumnor Place, Oxford et Abingdon.


      — Elle donne congé à tout le monde pour la journée. Mais il y a un problème. Mme Oddingsells s’offusque qu’on l’envoie à la foire car le dimanche est réservé aux gens du peuple et seules les personnes appartenant à cette catégorie oseraient s’y rendre ce jour-là. S’ensuit une petite dispute et, sans doute pour la calmer, Amy invite Mme Oddingsells à dîner avec elle ce soir-là. Apparemment, la manœuvre fonctionne puisque Mme Oddingsells s’en va, mais elle ne va pas à la foire. Elle et Mme Owens passent l’après-midi à jouer tranquillement aux cartes dans leurs quartiers privés.


      La journée s’écoule paisiblement, jusqu’à ce que les domestiques reviennent et découvrent Amy Robsart gisant morte au pied d’un escalier. La cause du décès est une fracture du cou, bien qu’elle ait aussi subi deux blessures légères à la tête.


      Je me suis tournée vers le capitaine Hyssop.


      — Qu’en pensez-vous ?


      Elle a posé son stylo et fermé les yeux.


      — Les deux femmes, Owens et Oddingsells, n’ont rien entendu ?


      — Selon les rapports, elles auraient entendu un bruit, mais il n’était pas assez fort ni assez proche pour qu’elles décident d’aller enquêter.


      — Est-ce qu’il y avait des signes d’une attaque ? De lutte ? Vêtements abîmés ? Blessures défensives ?


      — Hormis les blessures à la tête, non. Néanmoins, et je pense que vous trouverez cela intéressant, sa coiffe était toujours en place, bien qu’Amy soit supposée être tombée dans un escalier avec suffisamment de force pour se briser la nuque.


      — Est-il possible qu’elle ait été tuée ailleurs, puis déplacée au pied de l’escalier ?


      — C’est très possible, oui.


      — De quelle hauteur est-elle tombée ?


      — Une autre question intéressante. L’escalier, qui était en pierre, est décrit comme deux volées de marches. Le bâtiment de l’époque a disparu, mais nous savons que les marches s’enroulaient autour d’un pilier central, il s’agissait donc d’une sorte d’escalier en colimaçon. On pense qu’il y avait peut-être un demi-palier : une volée de marches, une sorte de palier, puis une deuxième volée de marches.


      Elle a hoché la tête.


      — Je vois, mais ces deux « volées de marche » ne pouvaient pas être très hautes.


      — C’est vrai. Environ huit marches chacune, sans doute.


      — C’est peu.


      — Oui, mais je suis déjà tombée dans un escalier en pierre et ça ne pardonne pas. J’ai cru que je m’étais cassé tous les os et j’étais couverte de bleus.


      — Mais Amy ne l’était pas. Couverte de bleus, j’entends.


      — Non.


      — Il me semble que les bleus peuvent apparaître après la mort.


      — Oui, ça ne semble pas être le cas.


      — Eh bien, a-t-elle dit. C’est intéressant. – Elle m’a regardée. – Votre théorie ?


      — Je pense qu’elle a été assassinée, mais pas par son mari.


      — Par qui, alors ?


      J’ai hésité.


      — La reine.


      — Pour pouvoir épouser Dudley ?


      — Pour ne pas pouvoir épouser Dudley.


      Elle a gardé le silence un moment.


      — Oh. Oui. Je vois. C’est le point sur lequel vous vouliez revenir, n’est-ce pas ?


      J’ai hoché la tête.


      — On considère souvent Élisabeth et Dudley sous un angle très romantique : un couple d’amants tragiques qui ne pourraient jamais se marier, mais je pense qu’Élisabeth était bien trop indépendante pour vouloir partager son pouvoir. Elle venait de trop loin, elle avait surmonté trop d’épreuves pour se placer volontairement sous la coupe d’un mari. Nous ne devons pas oublier que le mariage soumettait légalement une femme à son époux. Élisabeth n’avait aucune intention d’épouser Dudley. Elle n’avait pas l’intention d’épouser qui que ce soit. Elle avait vu comment sa sœur avait perdu ses soutiens en épousant Philippe d’Espagne. Elle avait vu Marie s’efforcer de satisfaire à la fois son pays et son mari. Et plus tard, bien sûr, il y a eu sa cousine, Marie Stuart, qui elle, voulait tout : le trône, un mari et un enfant. L’acquisition des deux derniers lui a coûté le premier. Je pense qu’Élisabeth avait déjà compris qu’elle devait rester célibataire pour toujours, c’est-à-dire perpétuellement disponible.


      Je crois aussi qu’une grande partie du charme de Dudley résidait dans le fait qu’elle ne pouvait pas l’avoir. Elle était prête à jouer le jeu du mariage avec tous les princes d’Europe. La dernière chose dont elle avait besoin, c’est que Dudley soit tout le temps pendu à son cou comme un albatros mort. Pensez-y. Amy était en train de mourir ; que se passerait-il ensuite ? Dudley serait libre de l’épouser. Des factions se formeraient. Il commencerait à accumuler du pouvoir. Élisabeth n’en était qu’au début de son règne et elle était loin de faire l’unanimité. Donc Amy devait mourir d’une manière qui empêchait Dudley de l’épouser. Si sa femme mourait dans des circonstances mystérieuses, les soupçons se porteraient sur Dudley, ce qui permettrait à Élisabeth de prendre ses distances. En fait, ses ministres la pousseraient à le faire. Je suis d’accord avec ceux qui affirment qu’elle n’a jamais eu l’intention d’épouser qui que ce soit. Elle était populaire et aimée, mais dès qu’elle donnerait naissance à un héritier mâle, ce serait fini. Une reine était un affront à tous les bien-pensants, c’est-à-dire les hommes. Et elle le savait. Et elle avait beau aimer Dudley, elle était la fille de son père. Les reines tuent les hommes qui les gênent. Sa cousine, Marie Stuart, a tué son propre mari.


      Hyssop a acquiescé.


      — Intéressant. – Elle s’est tournée vers Sands. – Et vous, quelle est votre théorie ?


      — Elle recevait un amant, a-t-il dit rapidement. Elle s’est débarrassée de ses domestiques pour qu’il puisse lui rendre visite en secret.


      — Encore plus intéressant. Monsieur Evans ?


      J’étais agréablement surprise qu’elle pense que la Sécurité avait droit à une opinion. Et elle avait raison, ils avaient participé à autant de missions que nous, un peu d’Histoire avait forcément déteint sur eux.


      Evans a souri.


      — Dudley a paniqué. Élisabeth croulait sous les prétendants. Il était convaincu qu’elle choisirait l’un d’entre eux. Tout le monde l’était, puisque le mariage était la seule situation convenable pour une femme. Dès qu’elle aurait un mari, Dudley serait mis à l’écart. Il n’était pas très malin, ni subtil. Il a organisé l’assassinat d’Amy. N’oubliez pas que son homme, Sir Richard Verney, a été découvert non loin de là. Je pense que Dudley a envoyé un message à Amy, pour lui proposer une sorte de réconciliation, peut-être. Il l’a exhortée à se débarrasser de ses domestiques pour qu’ils puissent être seuls. Amy l’a attendu tranquillement. Quelqu’un a frappé à la porte, elle a descendu les escaliers en courant pour l’accueillir, Sir Richard a surgi des ombres. Une petite bourrade et pof, plus d’Amy.


      — C’est risqué, quand même, ai-je dit. Quelqu’un qui est poussé dans les escaliers ne se brise pas forcément la nuque. Elle aurait pu simplement se cogner le coude.


      — Pas s’il lui a d’abord brisé la nuque.


      — Avant de la pousser dans l’escalier.


      — Ou alors, il l’a juste placée en bas des marches. Souvenez-vous de la coiffe.


      — Et vous, capitaine, ai-je dit en me tournant vers Hyssop. Quelle est votre théorie ?


      — Après avoir lu ces documents – elle a tapoté les dossiers – je penche pour un accident. Il était inutile de l’assassiner. Elle était en train de mourir d’un cancer, qui avait fragilisé ses os. Il est possible qu’elle se soit pris les pieds dans l’ourlet de sa robe ; comme vous le dites, il s’agissait certainement d’un escalier en pierre et en colimaçon, et s’il faisait grand soleil à l’extérieur, il faisait sans doute sombre à l’intérieur. Elle s’est brisé la nuque toute seule. Après tout, ce n’est pas la chute qui tue, c’est l’atterrissage.


      J’ai fermé mon dossier.


      — Allons le découvrir.


       


      Nous nous sommes rassemblés dans le hangar Hawking, devant numéro Huit, et nous nous sommes examinés les uns les autres afin de vérifier que nous ne portions rien d’anachronique : pas de bijoux, pas de montres et, évidemment, pas de tatouages. Dans le but de nous faire remarquer le moins possible, nous avons tous les cheveux longs – même les mecs ont ce que nous appelons la tignasse d’historien. Une vague rumeur circulait selon laquelle Hyssop avait tenté d’imposer une coiffure plus structurée aux membres de son équipe et que ceux-ci s’y étaient opposés. Je ne sais pas comment le Dr Bairstow en avait eu vent, mais, lors d’une discussion apparemment informelle sur la galerie, il l’avait informée que c’était son équipe et qu’elle pouvait en faire ce qu’elle voulait, bien sûr, et que si elle pensait vraiment que les avantages d’avoir des agents de sécurité élégants l’emportaient sur les risques qu’ils encourraient à entreprendre une mission avec des cheveux manifestement anachroniques, c’était son problème.


      Elle ne l’avait pas fait, ce qui était assez encourageant. Il ne faisait cependant aucun doute qu’elle trouvait certaines de nos méthodes de travail assez choquantes. Elle était en train de regarder le personnel de St Mary aligné sur le portique, qui nous adressait des signes de la main et des gestes grossiers.


      — Que font-ils là-haut ?


      — Ils nous disent au revoir. Si on revient sains et saufs, ils seront aussi là pour nous accueillir.


      Je n’ai pas mentionné le fait que des paris avaient été pris sur sa performance, et que la foule, bien plus nombreuse à notre retour, serait là soit pour récupérer ses gains, soit pour mettre la main à la poche.


      Elle a froncé les sourcils.


      — Ils n’ont rien de mieux à faire ?


      — Je trouve que ça favorise l’esprit d’équipe et la collaboration entre les départements, ai-je dit rapidement, et elle n’était pas avec nous depuis assez longtemps pour comprendre que c’était un ramassis de conneries.


      — Et vous tolérez cela ?


      Ç’avait été mon idée. Adoptée avec enthousiasme par le département d’Histoire et la plupart des membres de St Mary, pour qui tout vaut mieux que travailler.


      — Bien sûr, ai-je dit. Pourquoi pas ?


      — Ils n’ont pas des projets en cours et des échéances à respecter ?


      Elle a marqué une pause. Je l’ai vue essayer de formuler sa prochaine question avec tact, et abandonner.


      — Ils ne devraient pas s’y mettre ?


      J’ai haussé les épaules.


      — Je leur dis ce que je veux. Je leur dis quand je le veux. Si je leur en demande davantage, je risque de surcharger leurs petits cerveaux.


      — Et ça fonctionne ? Vous ne surveillez pas leurs progrès ? Que se passe-t-il si quelqu’un a un problème ?


      — Ils viennent m’en parler.


      — Vous êtes sûre ?


      — Absolument. Croyez-moi, aucun membre de mon département n’hésite à franchir ma porte pour me soumettre un problème.


      Elle a de nouveau froncé les sourcils.


      — Vous ne craignez pas d’être trop accessible ?


      Oh bon sang.


      — Voyons si vous êtes prête, ai-je dit en souriant poliment et sans l’assassiner le moins du monde.


       


      Comme je l’ai dit, toutes les historiennes ont les cheveux longs car, pendant la majeure partie de l’Histoire, les femmes aux cheveux courts étaient considérées, au choix, comme des hérétiques, des sorcières, des êtres impurs, ou dangereusement en avance sur leur temps. Évidemment, Hyssop avait les cheveux courts.


      — Bonjour, avais-je dit en la croisant aux Costumes. Ça tombe bien que vous soyez là, je voulais vous demander si vous aviez l’intention de vous laisser pousser les cheveux ?


      J’avais délibérément parlé d’une voix légère, amicale et, surtout, dépourvue de jugement. Il était hors de question que je la laisse faire de moi la méchante de l’histoire.


      Je crois que la même chose lui était venue à l’esprit.


      — Eh bien, a-t-elle dit en levant machinalement une main pour les toucher, j’y ai réfléchi. Le problème, c’est qu’ils sont incontrôlables quand ils sont longs. Ce n’est qu’une énorme boule de frisottis. Je crains qu’en les voyant, les autochtones hurlent et prennent leurs jambes à leur cou.


      — Je comprends le problème, ai-je dit, m’efforçant d’être sympa parce que je voyais qu’elle faisait un effort. Et si vous les laissiez pousser uniquement jusqu’aux épaules ?


      — Je peux essayer. Mais je vous préviens, il est fort probable que vous me disiez de tout couper parce que j’effraie les chevaux.


      J’ai ri plus longtemps que ne le méritait sa piètre tentative d’humour, puis j’ai dit :


      — J’ai hâte de voir cette chevelure légendaire.


      Nous avons toutes les deux poursuivi notre chemin et les gens sont sortis de derrière les meubles.


      Les femmes pouvaient montrer un peu de cheveux à l’époque Tudor, j’ai donc fait un tout petit ajustement à la coiffe d’Hyssop, la plaçant un peu plus en arrière sur sa tête. Le voile de velours vert qui descendait dans son dos cachait ses boucles frisées. Nous avions évoqué la possibilité d’un postiche, qu’elle avait rejetée avec effroi et je ne pouvais pas lui en vouloir car, avec notre chance légendaire, il risquait de tomber au mauvais moment, provoquant la panique et la consternation des autochtones.


      Les lois somptuaires élisabéthaines de 1574 n’étaient pas encore entrées en vigueur, mais des règles assez strictes déterminaient déjà qui avait le droit de porter quoi. Par chance, c’était l’été, l’éternel problème du choix de la fourrure la plus adaptée à votre statut social – hermine, vison, renard, vair, et ainsi de suite – ne se posait donc pas.


      Hyssop et moi portions toutes les deux le jupon traditionnel en lin avec un corsage rigide, de larges jupes, des manches assorties et une petite broderie au niveau de l’encolure. La seule différence était que ma tenue était vert foncé et la sienne brun roux. Je portais une coiffe à pignon un peu démodée, mais adaptée à mon âge très légèrement avancé.


      Sands et Evans étaient vêtus d’un simple pourpoint marron avec des culottes courtes. Nous avions tous l’air austère mais respectable, ce qui était à peu près le mieux que nous pouvions espérer. Je pensais que nous étions prêts à partir, mais Hyssop n’était pas satisfaite de ses chaussures.


      Si nous ne pouvons pas porter nos bottines – toujours le premier choix de l’historien avisé –, nous optons pour de simples chaussures à lacets en cuir marron qui, comme nos capsules, sont adaptées à presque tous les siècles.


      Elle fixait ses pieds d’un air renfrogné.


      — Je préférerais quelque chose de plus moderne.


      — Je m’en doute, ai-je dit, omettant de mentionner toutes les occasions où j’avais porté mes propres bottines. Mais ces chaussures sont un bon compromis et, avec le temps, elles deviendront sales et éraflées, épouseront la forme de vos pieds et auront l’air authentiques. Rien n’a l’air plus faux que quelque chose de flambant neuf. Sans parler des risques de se faire trancher la gorge et balancer dans un fossé parce que quelqu’un a voulu vous voler vos chaussures toutes neuves. Bien, tout le monde est prêt ?


      Dieter lui avait expliqué le fonctionnement des capsules, donc elle savait à quoi s’attendre. Numéro Huit est une excellente capsule. Ma préférée, en fait, nous avions vécu de folles aventures ensemble. Me souvenant que j’étais désormais une personne pleine de tact et de bienveillance, j’ai décidé de ne pas les mentionner.


      La console était à droite de la porte. Quelqu’un avait déjà entré les coordonnées. Puisque Leon était parti, c’est Dieter qui les a vérifiées avec moi pendant que les autres s’installaient.


      — On y a passé presque toute la nuit, a-t-il gémi, en mode technicien martyrisé par le département d’Histoire, mais on a finalement réussi à réparer les toilettes. Évitez de les casser à nouveau. Sinon, tout est allumé, chargé, prêt et fonctionnel. Bonne chance.


      — Merci, ai-je dit, et il est sorti.


      J’ai refermé la porte derrière lui et soudain, l’intérieur de la capsule semblait bien plus petit. J’ai vu Hyssop se crisper.


      — Nerveuse ?


      Elle a hoché la tête.


      — Un peu.


      C’était une bonne réponse. Si elle avait répondu par la négative, je ne l’aurais pas crue. Je me souviens encore de mon premier saut. J’avais bien failli m’enflammer sous l’effet de l’excitation combinée à la terreur.


      — Nous ne devrions rencontrer aucune difficulté sur cette mission. Il n’y aura pratiquement personne. On entre dans la maison – si quelqu’un nous surprend, on dit qu’on cherche Mme Picto, qui est partie à la foire. On se fend d’un rapide « Oh, quel dommage que nous l’ayons manquée, tant pis, nous réessaierons demain », puis on quitte les lieux avant d’éveiller les soupçons, on se retrouve à l’extérieur et on réfléchit à une autre approche.


      — Pourquoi ne pas simplement demander à voir Amy Robsart ? On sait qu’elle est là.


      — Nous pourrions, et si tout le reste échoue, nous n’aurons peut-être pas le choix, mais les interactions directes peuvent être délicates. Imaginez qu’elle s’empresse de venir à notre rencontre et tombe une heure trop tôt. Imaginez qu’elle soit censée faire quelque chose d’important pendant cette heure et qu’elle ne le fasse pas ? Et si elle réussit tout de même à descendre les escaliers, il est possible qu’elle ne les remonte pas. Imaginez qu’elle passe tout l’après-midi au rez-de-chaussée et n’ait donc jamais d’accident. – J’ai souri. – Le secret d’une mission réussie, c’est de se faire aussi discret que possible.


      Evans a toussé et s’est détourné, se souvenant peut-être d’une ou deux fois où nous n’avions pas été aussi discrets que nous aurions pu l’être, et Sands, qui était en train de ranger notre matériel dans les casiers, m’a adressé un sourire en coin.


      Je l’ai fait asseoir entre Sands et Evans. Je ne l’imaginais pas faire une crise de panique – ce n’était pas le genre – mais on ne sait jamais comment les gens vont réagir à ce genre de choses.


      — O.K., tout le monde est prêt ?


      Personne n’a dit non, ce qui me suffisait.


      J’ai tout vérifié une dernière fois. Tous les voyants étaient au vert.


      — Ordinateur, amorce le saut.


      — Saut amorcé.


      Le monde est devenu blanc.
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      Nous avons atterri en douceur, ce qui, dans la mesure où nous essayions d’impressionner notre nouvelle cheffe temporaire de la Sécurité, était une bonne chose. Car je ne pouvais m’empêcher de me demander : de qui Hyssop recevait-elle ses ordres ? À qui faisait-elle ses rapports ? À part le Dr Bairstow, je veux dire. En tout cas, qui que ce soit, ils entendraient parler de notre atterrissage parfait.


      Sands a allumé l’écran et nous nous sommes rassemblés autour pour regarder à l’extérieur.


      Pour commencer, il ne pleuvait pas, ce qui est toujours une de mes hantises quand je porte une longue robe en laine. En fait, c’était une belle journée. Le soleil doré de la fin de l’été brillait dans un ciel bleu et chaud.


      Deuxièmement, personne ne criait. Un autre point important. Personne ne courait. Et rien ne semblait être en feu. Autrement dit, tout allait bien.


      Nous avions atterri dans un cimetière. Je voyais Sands se préparer à faire une blague sur le fait que St Mary avait décidé de gagner du temps et de se jeter directement dans la tombe, ou même – quelle horreur*1 – demander à Hyssop ce que Jeanne d’Arc avait dit sur le bûcher. Je me suis donc empressée d’intervenir.


      — Monsieur Sands, au rapport, s’il vous plaît.


      — Nous sommes pile à l’endroit et à l’heure prévus, Max. Vers 15 heures, le 8 septembre 1560. Nous nous trouvons dans l’angle du cimetière à l’est de Cumnor Place et l’une des entrées de la maison devrait se trouver… – Il a fait pivoter la caméra. – Là-bas.


      Il y avait un portail à l’entrée du cimetière derrière lequel nous discernions les murs et toits patinés du château, qui sommeillait sous le soleil. Il n’y avait pas âme qui vive. Un chat tigré somnolait sur une tombe voisine, les pattes repliées sous lui, profitant de la chaleur. Une parfaite scène de calme rural.


      On ne pouvait pas en dire autant de l’intérieur de la capsule, où Hyssop s’était très vite remise de ses émotions et avait décidé de prendre les choses en main avec une efficacité militaire quelque peu effrénée.


      — Bien, Evans et moi allons faire une patrouille de reconnaissance. Les autres, vous restez ici jusqu’à ce que nous vous disions qu’il est possible de poursuivre cette opération en toute sécurité.


      Elle n’a pas semblé remarquer le silence éloquent qui s’est installé. Evans m’a regardée. Je n’allais pas l’embarrasser en l’obligeant à contester les instructions de sa nouvelle cheffe, mais elle recommençait à essayer de prendre le contrôle de la mission et je voulais étouffer ces ambitions dans l’œuf.


      — Non, comme nous en avons discuté lors du briefing, ce n’est pas ainsi que nous fonctionnons. Je suis responsable de cette mission ; et j’ai bien dit mission, pas opération. Nous ne sommes pas des militaires.


      Hyssop savait tout ça. Elle avait étudié nos missions passées et Evans en avait certainement parlé lors de leur propre briefing. Elle essayait juste d’imposer sa façon de faire. J’ai soupiré. Nous devions régler ce problème maintenant.


      — La procédure standard, comme vous le savez, veut qu’un historien de sexe masculin ouvre la voie, peut-être avec un membre de la Sécurité si nous en avons plusieurs. Tous les autres se placent au milieu, et Markham et moi fermons la marche.


      — Vous ne prenez pas la tête ?


      — Quand on visite le passé, rares sont les lieux et les époques où il est acceptable pour une femme de marcher devant un homme. Croyez-moi, se balader en aboyant des ordres à tout le monde, c’est s’assurer une place de choix sur le prochain feu de joie. C’est la raison pour laquelle nous avons des briefings. Pour que tout le monde sache à quoi s’attendre et quoi faire une fois sur place.


      — Sérieusement ?


      — Hélas, oui. Notre objectif est de mener à bien chaque mission aussi rapidement et discrètement que possible, pas de donner à l’Angleterre des Tudors un cours sur les droits de la femme. – J’ai marqué une pause. – Pardonnez-moi cette question, mais quand on vous a confié ce poste, on ne vous a pas briefée sur le sujet ?


      J’étais curieuse de voir si elle allait nous donner des indices sur l’identité de la personne qui l’avait nommée et sur ses attributions.


      Elle ne l’a pas fait.


      — Si, mais on ne m’a pas dit que nous fonctionnerions selon les règles du Moyen-Âge.


      J’ai soupiré.


      — Nous le faisons quand nous sommes au Moyen-Âge. En ce moment, nous sommes dans l’Angleterre des Tudor, donc nous devons nous comporter selon les règles de l’Angleterre des Tudor. Il en va de même pour la Rome antique, Vienne au XIXe siècle, ou Sarajevo au XXe siècle. C’est à vous de décider bien sûr, c’est vous qui êtes responsable de la Sécurité, mais je ne peux pas vous permettre de mettre mon équipe en danger en exposant les autochtones à des comportements modernes inappropriés. Si vous voulez faire les choses à votre manière, allez-y. Nous attendrons ici votre improbable retour.


      Non-retour aurait été un terme plus exact, mais je ne voulais pas paraître trop pessimiste quant à ses chances de survie. Pas dès son premier saut.


      — Vous ne vous êtes jamais dit, docteur Maxwell, que cette manière de procéder pourrait être la raison de votre taux de perte si élevé ?


      Evans s’est renfoncé dans son siège et s’est mis à l’aise. Refusant de me braquer, j’ai dit :


      — Si nous subissons parfois une ou deux blessures légères, c’est parce que nous ne sommes pas censés être ici. Nous sommes le grain de sable dans l’huître de l’Histoire. Nous sommes un virus et l’Histoire fera tout ce qui est en son pouvoir pour se débarrasser de nous. Si une chose est susceptible de mal tourner, elle le fera. C’est pourquoi nous nous déplaçons tels des fantômes à travers le paysage, nous enregistrons, nous documentons, nous survivons et, surtout, nous n’imposons jamais nos propres valeurs et comportements à des gens qui ne comprendraient pas une leçon de morale du XXIe siècle – et n’en seraient certainement pas reconnaissants. Honnêtement, je trouve assez inquiétant de devoir vous expliquer tout ça.


      Je ne lui ai pas laissé le temps de se ressaisir.


      — Maintenant, nous allons sortir de la capsule. M. Sands et vous allez ouvrir la voie. M. Evans et moi vous suivrons. – Je me suis détournée d’elle. – Comme convenu, monsieur Sands, nous traversons le cimetière et pénétrons dans le château. Nous devrions nous retrouver dans la cour, et les deux entrées du grand hall se trouveront devant nous et sur notre droite, en diagonale. – Je me suis de nouveau tournée vers Hyssop. – Il ne devrait y avoir personne dans les parages, mais même si nous croisons quelqu’un, nous sommes habillés comme des gens respectables, il est donc peu probable qu’on nous demande des comptes. Si c’est malgré tout le cas, c’est M. Sands qui parlera.


      — Et je suppose que j’attendrai sagement en silence.


      — Vous voyez, vous comprenez quand vous voulez. Bravo.


      Je me suis dirigée vers la porte. La règle d’or de la résolution de conflits est de toujours avoir le dernier mot. Enfin, non, la règle d’or est de tirer sur la personne avant qu’elle commence à vous faire chier, mais la deuxième règle d’or est d’avoir le dernier mot.


      Alors que nous sortions de la capsule, je l’ai entendue demander à Sands s’il pensait que son pied artificiel avait déjà eu un impact sur ses performances. Malheureusement, Evans a resserré son emprise sur mon bras avant que je ne puisse lui sauter à la gorge.


      C’était une journée très chaude. Nous nous tenions tous les deux devant la capsule, le visage levé vers le soleil. Les historiens ne sortent pas beaucoup.


      — Vous ne vérifiez pas s’il y a des ennemis ? a demandé Hyssop à Evans, qui lui aussi profitait du soleil en tournant lentement sur lui-même. Comme un poulet géant sur une broche.


      — Quoi ? ai-je fait.


      — Des individus potentiellement hostiles, des perturbations météorologiques, des soulèvements politiques, des phénomènes géologiques…


      — Vous feriez mieux de vérifier qu’il n’y a pas d’oies, de chiens de garde ou poulets en colère, ai-je dit. Et Sands, qui vit avec Rosie Lee et a donc l’habitude des femmes difficiles, a offert son bras à Hyssop. Elle a hésité un instant, mais a fini par l’accepter. J’ai remarqué qu’elle avait pris soin de se tenir à sa gauche, sans doute parce qu’elle était gauchère et qu’elle voulait pouvoir dégainer facilement son arme.


      Je me suis placée à gauche d’Evans – il était droitier et bien meilleur tireur que moi, même si je me défends – et nous nous sommes mis en route, nous frayant prudemment un chemin parmi les tombes. Le chat n’a même pas ouvert les yeux sur notre passage.


      Nous avons quitté le cimetière par un simple portail en bois, longé un chemin creusé d’ornières asséchées par le soleil d’été, traversé un passage voûté dont les portes ouvertes nous souhaitaient la bienvenue en silence et pénétré dans une cour entourée de hauts murs dorés. Les tuiles des toits à pignons étaient couvertes de mousse et de lichen. Elles avaient été disposées selon la manière traditionnelle, avec des tuiles plus petites en haut et de plus en plus grandes en descendant, ce qui créait une perspective visuellement très satisfaisante.


      Il faisait encore plus chaud dans cet espace clos. Nous avons fait une pause pour nous repérer. De gauche à droite, il y avait la chapelle, en diagonale derrière nous, avec un accès au cimetière. À côté, pour une étrange raison ecclésiastique, se trouvait la malterie. Puis une autre arche menait à ce qui, de loin, semblait être le jardin. Là aussi, le portail avait été laissé grand ouvert et j’ai distingué une jolie terrasse et un plan d’eau sur lequel se reflétait le soleil. Le mur qui nous faisait face était percé d’une porte fermée donnant sur une pièce inconnue, puis, juste en face de nous, d’une double porte donnant sur le grand hall. Elles étaient grandes ouvertes, nous invitant à entrer. Ou plus probablement pour laisser entrer le soleil. À notre droite se trouvait ce que nous supposions être l’ancien office, car il était logique qu’il soit attenant au grand hall. C’était la pièce que nous cherchions, celle où se trouvait l’escalier fatal. Au premier étage, et sur presque toute la longueur de la maison, se trouvaient la longue galerie et les appartements privés de Lady Dudley.


      Une alouette planait au-dessus du cimetière, lançant des trilles à pleins poumons, mais à part cela, l’endroit était totalement désert et silencieux. Le château dormait sous le soleil de l’après-midi. Une petite oasis de paix rurale. À mille lieues de la sombre paranoïa qui régnait dans la cour des Tudor. Sauf qu’un minuscule tentacule de cette obscurité était peut-être en train de se frayer un chemin vers le château alors même que nous nous tenions là, à admirer sa beauté.


      — On commence par le grand hall, je pense, ai-je dit, et nous nous sommes dirigés vers les grandes portes ouvertes.


      C’étaient des portes assez classiques, en bois grisé par le temps, maintenues ouvertes par des butoirs en pierre dans lesquels avaient été insérées des poignées en fer.


      Nous avons frappé très doucement car nous ne voulions pas attirer l’attention, mais au moins, si nous rencontrions quelqu’un, nous pourrions honnêtement dire que nous avions frappé. Passant d’un soleil radieux à une ombre profonde, nous nous sommes arrêtés un instant pour laisser nos yeux s’accoutumer à la pénombre.


      Le silence d’Hyssop m’inquiétait. J’espérais qu’il était dû à son excitation et non à sa désapprobation.


      — Tout va bien ? ai-je demandé tout bas.


      Elle a hoché la tête, son regard glissant de porte en porte, de fenêtre en fenêtre. Elle surveillait nos arrières. Malheureusement, j’avais aussi l’impression de devoir surveiller les siens.


      J’avais oublié à quel point les maisons Tudor étaient chichement meublées. Un coffre en bois orné d’un motif en pli de serviette se trouvait sous chacune des deux fenêtres face à nous. Un chandelier bien poli était posé dessus. J’ignorais ce qu’ils contenaient et nous n’allions pas fouiller pour le découvrir. Les fenêtres semblaient anciennes, à vue d’œil, j’aurais dit qu’elles dataient du XIVe siècle, leurs vitraux projetant sur les dalles unies des flaques de lumières colorées.


      Une imposante table en bois lustrée avec soin s’étendait au centre de la pièce. Elle pouvait facilement accueillir une douzaine de personnes. Une chaise à accoudoirs était installée en bout de table, dos à la cheminée, et trois autres chaises, sans accoudoirs, étaient disposées de chaque côté. Les autres étaient contre les murs. Des assiettes en étain brillaient sur la cheminée et deux grandes tapisseries étaient suspendues au mur nord, afin que leurs couleurs ne soient pas délavées par les rayons du soleil. Le sol était en pierre et le toit reposait sur une magnifique charpente en bois. C’était à peu près tout ce qu’il y avait à voir. Il flottait une agréable odeur de lavande, d’encaustique, de bois et de pierre chaude.


      Le mur de gauche était percé d’une porte fermée. Face à elle, dans le mur de droite, une porte similaire était grande ouverte, laissant entrevoir une vaste pièce dont le sol était également dallé et – et c’était là ce qui nous intéressait – les dernières marches de l’escalier tristement célèbre. Et nous avions raison. Il était en pierre, et incurvé. Et il était vieux. Même de loin, les marches usées et luisantes semblaient assez redoutables. Ajoutez à cela un soleil éblouissant, de grandes jupes, un moment d’inattention… Le rapport sur la mort d’Amy parlait d’un accident. Peut-être ces escaliers avaient-ils déjà une réputation…


      J’ai de nouveau tourné mon attention sur le grand hall. Le seul mouvement était celui de la poussière, capturée par les rayons du soleil d’été qui brillait à travers les fenêtres cintrées. Tout était propre et sentait bon. Les meubles brillaient. C’était une maison bien tenue.


      Et vide. Aucune casserole ou poêle ne s’entrechoquaient. Aucun serviteur ne passait d’un air affairé. Aucune porte ne s’ouvrait et se fermait. Il n’y avait même pas un chien pour nous aboyer dessus. Nous étions entrés sans la moindre difficulté et nous aurions pu être n’importe qui. Ce qui était intéressant.


      Evans s’est dirigé vers la porte ouverte et a jeté un coup d’œil dans l’office. Je me suis tournée vers la cour toujours vide et j’ai ouvert la bouche pour dire « bon, ce sera peut-être plus facile que prévu » quand Hyssop a penché la tête comme si elle avait entendu quelque chose. Une fraction de seconde plus tard, je l’ai entendu à mon tour. Un bruit de sabots. Quelqu’un arrivait. Pas au galop, mais au petit trot. Nous avons à peine eu le temps de comprendre ce qui se passait qu’un cavalier a franchi l’arche nord, les sabots de son cheval claquant bruyamment dans le silence estival, et s’est arrêté au milieu de la cour.


      — Vite, a dit Evans en nous poussant vers la porte opposée, car nous devions rester le plus loin possible de l’escalier mortel.


      Hyssop l’a ouverte sur une pièce vite. Enfin, elle était meublée, mais il n’y avait personne dedans, ce qui était exactement ce dont nous avions besoin. Nous nous sommes glissés à l’intérieur en laissant la porte entrouverte. Au même moment, le cavalier dirigeait sa monture vers l’abreuvoir puis entrait dans le grand hall par la deuxième paire de portes ouvertes en époussetant son pourpoint.


      Il était bien habillé, en noir des pieds à la tête, et chaussé de bottes de cuir souple couvertes de terre. Il a retiré ses gants, les a jetés sur la table, et a signalé sa présence en criant une salutation.


      Merde. J’ai regardé par-dessus mon épaule la pièce vide derrière moi. Il y avait une autre porte, qui donnait sur la cour. Si quelqu’un passait par là… Mais aucun bruit de pas n’a troublé le silence pesant. Aucune voix ne s’est élevée en réponse à son cri. Le soleil brillait toujours, la poussière tourbillonnait toujours, nous attendions toujours…


      L’homme a traversé le hall à grand pas, franchi la porte ouverte à l’autre bout et pénétré dans l’office. Il s’est placé au pied de l’escalier, a levé la tête, et a de nouveau crié. Une salutation courte et sèche. Quelque part au-dessus de nous, une femme a crié en retour.


      Sands s’est tourné vers moi, les yeux brillants, et a murmuré :


      — Je te parie cinq livres que c’est Richard Verney.


      Ça semblait trop beau pour être vrai, mais nous en discuterions plus tard. Je frémissais d’excitation, car Verney était l’homme de Dudley. Nous savions qu’il avait été vu dans les parages ce jour-là, mais pas qu’il s’était trouvé dans la maison. Personne ne le savait. Je dois dire qu’à ce moment-là, ça sentait le roussi pour Dudley. Son homme se trouvait sur place le jour où sa femme était morte, peut-être même au moment exact où le drame s’était produit. Dudley ne figurait pas très haut sur ma liste de suspects jusqu’à présent, mais il venait de se hisser au sommet.


      À l’étage, une porte s’est ouverte et refermée.


      J’ai senti Sands se raidir. Il avait sorti sa caméra et se tenait prêt à filmer. J’ai sorti la mienne et de nouveau jeté un coup d’œil par-dessus mon épaule. Evans surveillait l’autre porte et Hyssop les fenêtres. Nos arrières étaient couverts.


      On entendait maintenant des bruits de pas à l’étage. Des talons qui claquaient sur un plancher en bois. Rapides et légers. Ils ont traversé la pièce au-dessus de nous. Une femme, très certainement. Ils s’éloignaient à présent, se dirigeant vers le haut de l’escalier. Puis ils se sont arrêtés.


      Pendant de longs moments, il ne s’est rien passé. Je fixais le plafond, tendant l’oreille, à l’affût d’un indice. Personne n’est apparu dans l’escalier. Rien ne troublait le silence de la maison.


      Si on m’avait demandé de hasarder une hypothèse, j’aurais dit que les pas appartenaient à Amy Robsart et qu’elle s’était arrêtée en haut de l’escalier pour rassembler ses jupons d’une main avant de descendre prudemment, l’autre main posée sur le poteau. C’est en tout cas ce que j’aurais fait à sa place.


      Nous avons attendu. Le silence était total. Aucun froufrou de jupes. Aucun bruit de pas prudents sur les marches de l’escalier plongé dans l’ombre.


      Nous avons attendu et attendu. Que se passait-il là-haut ? Pourquoi ce silence ? Nous savions qu’il y avait au moins une personne à l’étage. Y était-elle toujours ? Sinon, où était-elle passée ?


      Visiblement satisfait de savoir que quelqu’un avait entendu son appel, le cavalier – s’il s’agissait de Sir Richard, et disons que c’était le cas – s’est éloigné de l’escalier et a regagné le grand hall, attendant près de la table, dos à nous.


      C’était un homme grand et mince. Ses cheveux bruns étaient en grande partie cachés par son chapeau, une sorte de béret mou, qu’il n’avait pas encore ôté. Ses cheveux et sa barbe poivre et sel seraient d’ici un an ou deux complètement gris. Son visage était rougi par la chaleur. Il devait avoir désespérément besoin d’un verre.


      Et soudain, à l’étage, un cri. De surprise. De choc. De peur.


      Suivi du bruit reconnaissable entre tous de quelqu’un qui tombe dans les escaliers. Non, qui s’écrase dans les escaliers. À une certaine vitesse. Le son s’est amplifié jusqu’à ce qu’un amas de bras, de jambes, de cheveux et de jupons surgisse du tournant et s’écrase avec fracas sur le sol dallé.


      Pendant de longues secondes glaçantes, Sir Richard est resté pétrifié. Tout comme nous. Je n’étais plus surprise que la chute l’ait tuée. C’est même le contraire qui m’aurait étonnée.


      J’avais le visage de Sir Richard en gros plan dans mon enregistreur et il est demeuré un moment interdit, apparemment déconcerté par la tournure qu’avaient prise les événements. Puis le charme s’est rompu. Il a crié « Lady Dudley ! » avant de courir vers l’office pour enquêter.


      C’était une perte de temps. Même de l’autre bout de la maison, nous voyions que la silhouette désarticulée ne se relèverait pas. Si on me posait la question, et vu la manière dont ses membres étaient enchevêtrés lorsqu’elle a atterri au bas des marches, je dirais qu’elle était morte avant d’atteindre le pied de l’escalier. C’était la chute qui l’avait tuée, pas l’atterrissage.


      Amy gisait étalée la tête en bas, à moitié sur les marches et à moitié par terre, les yeux écarquillés de terreur, fixant sans le voir le visage de Sir Richard qui se penchait sur elle.


      Le silence était total. Comme dans ces moments où un événement si important vient de se produire que l’univers a besoin d’un moment pour se réajuster. Dans ma tête, j’entendais encore les échos de sa chute. Nous étions tous paralysés par la soudaineté de la chose. Moins de trente secondes plus tôt, Amy Robsart était en vie et maintenant, elle était morte. Nous nous y attendions, bien sûr, mais nous étions malgré tout choqués. Je me demandais comment Sir Richard allait réagir.


      Il se trouve qu’il a dû se ressaisir bien plus vite que nous car à l’étage, dans le silence poussiéreux, une porte s’est ouverte. Et puis, de nouveau le silence. Comme si la maison retenait son souffle.


      Sir Richard est immédiatement passé à l’action. Sortant un couteau de sa ceinture, il a sauté par-dessus le corps de la pauvre Amy Robsart – aussi peu considérée dans la mort qu’elle l’avait été dans la vie – et a disparu à l’étage.


      — Vite, ai-je dit, car la dernière chose dont nous avions besoin, c’était d’être découverts ici. Tous les soupçons et les accusations se porteraient sur nous. Le monde chercherait des boucs émissaires, et qui de mieux que quatre étrangers ?


      Nous avons franchi la porte en un éclair.


      Hyssop s’est arrêtée.


      — Vous ne voulez pas savoir qui est à l’étage ?


      — Si, ai-je dit, mais pas au point de risquer la pendaison. Le soleil se couche. Ses domestiques seront bientôt de retour. Sans parler de Richard Verney. On ne doit pas se faire surprendre ici, ni même dans les environs. Allez, vite. Avant que quelqu’un regarde par une fenêtre à l’étage et nous voie partir.


      — Pas par le cimetière, a dit Evans. C’est trop exposé. On passe par le portail du fond, on tourne à droite, on sort par le nord et on fait un grand détour pour rejoindre la capsule.


      Nous avons rasé les murs jusqu’à la porte nord, puis longé le sentier poussiéreux et traversé le champ jusqu’à la route. On voyait qu’il s’agissait d’une route car elle était encore plus défoncée que les champs labourés qui la bordaient, et encore plus poussiéreuse. Le chemin était bordé de haies épaisses et broussailleuses, qui nous protégeraient à la fois du soleil et des regards.


      — Quelle direction ? ai-je demandé à Hyssop.


      Elle a désigné la gauche.


      — Par là.


      Dans son dos, j’ai interrogé du regard Evans, qui a confirmé d’un signe de tête.


      — Je vous ai vus, a-t-elle dit sans se retourner.


      — Je vérifiais juste que votre sens de l’orientation était plus fiable que le mien.


      — Il peut difficilement être pire, a remarqué Sands.


      Je l’ai couvert d’un regard noir qui n’a pas eu le moindre effet puisque Hyssop et lui s’étaient déjà mis en route et c’étaient leurs dos que je fixais.


      — Alors, ai-je fait. Qu’est-ce que vous pensez de ce qu’on vient de voir ?


      — O.K., a dit Sands en me regardant par-dessus son épaule. D’après moi, sir Richard Verney, qui n’était pas censé être là de toute manière, est la seule personne au monde qui ne peut pas l’avoir tuée.


      — Sauf si c’était le leurre, et que quelqu’un attendait en haut de l’escalier pour la pousser, ai-je dit.


      — Dans ce cas, pourquoi sortir son poignard et aller enquêter ?


      — Pour vérifier qu’elle était bien morte et prévenir son complice. Mission accomplie, on se tire.


      — Mais le poignard… a-t-il fait, peu convaincu.


      — Ou alors c’était vraiment un accident.


      Sands a froncé les sourcils.


      — Alors qui était à l’étage ? Mme Oddingsells et l’autre là, j’ai oublié son nom ? Pourquoi elles ne sont pas descendues pour enquêter ?


      — Peut-être qu’elles n’ont rien entendu.


      Il a secoué la tête.


      — On a tous entendu l’impact.


      — Je parie qu’elles roupillaient toutes les deux, a dit Evans. Deux femmes d’âge mûr par un après-midi chaud et ensoleillé, bien sûr qu’elles dormaient.


      — Vous pourrez continuer à spéculer dans la capsule, a dit Hyssop. Vous devriez vous concentrer sur notre retraite.


      Encore une fois, j’ai été agacée qu’elle s’arroge le droit de nous donner des ordres – même si Markham, s’il avait été là, aurait été le premier à crier : « Oï ! moins de bla-bla, plus de marche », et je n’aurais rien vu à y redire. Il fallait vraiment que je me ressaisisse. Ce n’était pas sa faute si elle n’était pas Markham.


      Sans l’intervention d’Hyssop, il est fort possible que nous aurions passé le reste de l’après-midi à débattre sous le soleil brûlant, et qui sait comment cela se serait terminé, mais, à ce moment-là, nous avons entendu un bruit de chevaux en approche. Plusieurs chevaux. Accompagné d’un grincement aigu de bois. À en croire l’énorme nuage de poussière qui approchait, les chevaux tiraient au moins un carrosse.


      Nous ne pouvions pas nous permettre de prendre le moindre risque. Nous avons donc disparu dans la haie. Mme Enderby a l’habitude de dire, quand elle me voit revenir de mission : « Mon Dieu, Max, on dirait que vous avez été traînée à reculons à travers une haie » – eh bien, aujourd’hui, c’était vraiment le cas. Deux fois, même.


      Il y avait un fossé de l’autre côté de la haie. Par chance, il avait été vidé en prévision des pluies d’automne. Tout le terrain avait jadis appartenu à l’abbaye, et il était toujours très bien entretenu. Le fossé constituait à la fois un excellent point d’observation et une cachette parfaite.


      J’ai redressé ma coiffe, arraché une branche pleine de ronces de ma manche et trouvé une brèche dans la haie pour regarder à travers. Un autre bruit de sabots approchait. De la direction opposée, cette fois. Nous arrivions visiblement à l’heure de pointe.


      Un grand cheval brun familier est apparu.


      — Merde, a soufflé Sands. C’est Richard Verney. Il nous a vus ? Il nous cherche ?


      Il est très vite apparu que Verney ne cherchait personne. Il s’est approché au trot puis s’est arrêté de notre côté de la route. Il n’était plus qu’à un mètre de nous. En regardant à travers la haie, je pouvais voir la boue séchée sur les jambes de son cheval et quatre sabots poussiéreux. Heureusement que nous avions trouvé ce fossé, où il ne risquait pas de nous voir.


      Son cheval s’est ébroué une fois, puis s’est tenu tranquille. Le carrosse s’est arrêté juste en face. Je dis carrosse, mais Guilliam Boonen n’avait pas encore inventé les ressorts en acier qui rendraient ce type de véhicule bien plus populaires. Entre la conception très primitive des voitures et l’état des routes, la plupart des gens préféraient se déplacer à pied ou à cheval. Il s’agissait d’une sorte de litière fermée sur roues. Le voyage avait dû être douloureux.


      Sir Richard a ôté son chapeau. Ce qu’il n’avait pas fait pour Amy Robsart.


      Merde. Non, ce n’était quand même pas… ?


      Les rideaux de cuir étaient entièrement refermés sur la fenêtre. Il devait faire une chaleur infernale à l’intérieur. Qui aurait supporté de voyager dans de telles conditions ?


      Quelqu’un pour qui la discrétion l’emportait sur le confort.


      Le rideau a été légèrement écarté. Au début, je n’ai rien vu ; l’intérieur du carrosse était très sombre. Je me suis mise sur les pointes de pied, comme si cela pouvait changer quoi que ce soit, puis une femme s’est penchée à l’extérieur et ma théorie s’est effondrée. Elle approchait les soixante ans, avait un visage rond et une coiffe à pignons très semblable à la mienne.


      Sir Richard s’est incliné et a rapproché son cheval de la litière.


      Ils ont échangé quelques mots. J’ai tendu l’oreille pour essayer de capter des bribes de leur conversation, en vain.


      Et puis l’autre rideau s’est agité. Une petite main de femme est apparue, posée sur le rebord de la fenêtre. La manche sombre disparaissait dans l’ombre du carrosse mais je n’avais pas besoin d’en voir davantage. La bague à son quatrième doigt me disait tout ce que j’avais besoin de savoir.


      À côté de moi, j’ai entendu Sands retenir son souffle.


      Outre la bague du couronnement, il y a un anneau spécifiquement associé à Élisabeth I. On l’appelle l’anneau des Dames et c’est une petite merveille. Le bijou en or, incrusté de diamants, de rubis et de nacre, comprend également un médaillon censé renfermer un portrait de sa mère, Anne Boleyn. Élisabeth ne la retirait jamais. La légende dit qu’il avait fallu la couper pour la séparer de son cadavre en 1603 et l’apporter à Jacques IV en Écosse comme preuve qu’Élisabeth d’Angleterre était bel et bien morte.


      La bague était censée dater d’environ 1575, mais j’étais certaine de la reconnaître. C’était un des plus célèbres trésors élisabéthains et il arrivait qu’il soit exposé au public, comme il l’avait été, et l’ironie de la chose ne m’échappe pas, à Compton Verney en 2008. J’avais sous les yeux la bague d’Élisabeth et, par extension, probablement Élisabeth elle-même. Ce qui signifiait que l’autre passagère était sans doute Kat Ashley. J’en avais presque le tournis. La reine Élisabeth était là. En fait, tout le monde était là. Amy Robsart, Sir Richard Verney, Élisabeth – il ne manquait plus que Robert Dudley arrive au galop et nous aurions l’équipe au complet.


      Que faisait-elle ici ? Le jour de la mort d’Amy ? Que faisaient-ils tous là ? Que se passait-il, bon sang ?


      Je me suis forcée à reporter mon attention sur le carrosse. Sands, ce héros, était toujours en train de filmer.


      Je m’attendais à ce que Verney descende de cheval et s’incline devant la reine, mais il ne l’a pas fait. Se penchant sur l’encolure de son cheval, il a parlé longuement et avec insistance.


      La main s’est soudain retirée. Une seconde plus tard, le rideau de cuir s’est tout aussi brusquement refermé. Sir Richard a lancé un ordre au cocher qui a fouetté ses chevaux. La litière a fait une violente embardée vers l’avant, ce qui a dû projeter ses occupants d’un bout à l’autre de l’habitacle. Puis, dans un tonnerre de sabots et un grincement de roues, la litière et les chevaux ont disparu dans un nuage de poussière.


      Sir Richard a fait faire demi-tour à son cheval et s’est élancé derrière eux. Quelques secondes plus tard, la route était de nouveau déserte. Seule la poussière se déposant lentement sous le soleil de la fin d’après-midi témoignait de leur présence.


      — Bon Dieu de merde, a dit Sands en baissant son enregistreur.


      — Je suis d’accord, ai-je dit, mais on ne peut vraiment pas rester là. C’est probablement l’un des endroits les plus dangereux d’Angleterre en ce moment.


      Je me suis tournée vers Hyssop. Il était temps qu’elle fasse ce pour quoi elle était payée.


      — Ramenez-nous à la capsule, s’il vous plaît. Le plus vite possible.
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      Nous avons suivi la route, en restant le plus longtemps possible derrière la haie avant de finalement nous en éloigner pour nous diriger vers le clocher de l’église qui se dessinait au loin. Pendant tout ce temps, nous n’avons croisé qu’une seule personne, une paysanne avec un chapeau à larges bords et un tablier, qui avançait péniblement le long de la route avec son panier. Je me suis demandé si elle revenait de la foire. Elle ne serait peut-être pas la seule.


      Je n’avais aucune idée de l’endroit où Richard Verney était parti. Aussi loin que possible, sans doute. Pour échapper au scandale qui allait bientôt entourer la mort d’Amy.


      Nous nous sommes approchés de l’église et du château avec la plus grande prudence, mais nous n’entendions que le silence. De toute évidence, le corps n’avait pas encore été découvert. J’imaginais la pauvre Amy étendue au pied de l’escalier pendant que la poussière tourbillonnait sans bruit autour d’elle. Ses yeux aveugles fixant le vide. Rien que la poussière et le silence. Ce qui, je suppose, résume assez bien la mort.


      Hyssop a ouvert la voie sur le sentier accidenté qui reliait la maison au cimetière. Des arbres bordaient le chemin et nous nous déplacions en silence d’un coin d’ombre à l’autre. Le soleil tapait toujours aussi fort. Sands marchait à côté d’Hyssop, et Evans et moi juste derrière. Nous avancions groupés, sans courir. Rien n’attire plus l’attention que des gens qui courent. Surtout un jour comme celui-ci et dans des vêtements comme ceux-là. Je sentais un étrange picotement entre mes omoplates. Je guettais l’obstacle qui conduirait à notre arrestation et à une mort presque certaine.


      Nous avons longé le mur du cimetière. Un petit serpent marron se prélassait sur un rocher plat. Le soleil commençait à descendre dans le ciel. Les domestiques d’Amy allaient sans doute revenir d’un instant à l’autre. Une moitié de moi voulait s’attarder un peu dans le cimetière, pour essayer de filmer leurs réactions. Plus d’une moitié, en fait. L’autre partie, plus petite et plus sensée, me criait de retourner à la capsule avant que nous n’endommagions ce point critique de l’Histoire. Avant que le corps ne soit découvert et que nous ne soyons accusés. Personne n’a jamais été traduit en justice pour la mort d’Amy. Nous ne pouvions pas nous permettre d’être surpris à rôder ici.


      Mais…


      Je me suis arrêtée. Les autres ont fait de même et m’ont tous regardée.


      — Quoi ? a dit Sands.


      — On peut pas partir comme ça, sans savoir. Je vais y retourner pour jeter un œil.


      — Je viens avec toi, ont répondu deux voix.


      Hyssop a pincé les lèvres.


      — Je ne peux pas vous laisser faire. Retourner là-bas pour quelque raison que ce soit est une très mauvaise idée.


      Je me suis demandé par la suite si j’aurais écouté Markham si c’était lui qui avait dit ça. Mais à bien y réfléchir, je n’aurais pas eu à le faire. Il aurait levé les yeux au ciel, demandé à Evans de surveiller nos arrières et serait sans doute arrivé à Cumnor Place avant moi. Je l’ai donc ignorée, en me disant que je n’avais pas le temps de discuter.


      — Attendez, a-t-elle dit en tirant sur mon bras. Je vous retire le commandement de cette mission. C’est moi qui prends les décisions à présent.


      J’avais conscience du temps qui passait et emportait nos options avec lui. C’était maintenant ou jamais. Il n’y a pas de seconde chance dans ce métier.


      — Et je vous le retire à mon tour, ai-je dit. Attendez dans la capsule si vous ne venez pas.


      Sands s’est placé à côté de moi. Evans se tenait en terrain neutre entre Hyssop et moi.


      — On ne peut pas tous y aller, ai-je dit pour lui donner une porte de sortie.


      — Si quelqu’un doit y aller, ce sera Evans et moi, a dit Hyssop, ce qui n’était pas du tout ce que j’avais en tête.


      — Vous ne me laissez pas ici, a déclaré Sands, frémissant d’indignation.


      — Je vous laisse tous les deux ici, a dit Hyssop.


      J’en avais assez. Le temps passait. À moins que je ne veuille lui envoyer une petite décharge avec mon pistolet paralysant – et ne croyez pas que je n’y avais pas pensé – la manière la plus simple de gérer Hyssop était de l’ignorer, alors je les ai laissés se disputer et j’ai tranquillement franchi le portail en direction du château.


      La cour était toujours plongée dans le silence. Toujours étouffante. Toujours poussiéreuse. De petites flaques d’eau séchaient au soleil à l’endroit où le cheval de Sir Richard s’était abreuvé. Les portes étaient toujours ouvertes.


      Je me suis glissée dans le hall et dirigée vers l’escalier. Amy était toujours là, le regard perdu vers l’autre monde. Une mouche bourdonnait quelque part.


      J’ai murmuré « Désolée » et je l’ai délicatement enjambée pour grimper l’escalier. Ce n’était pas facile. J’avais de grosses poignées de robe dans une main et je me tenais au mur de l’autre. J’y suis allée lentement, en posant mes pieds avec une grande prudence. Je n’y voyais pas grand-chose et je ne voulais surtout pas connaître le même sort qu’Amy.


      J’avais raison au sujet du palier intermédiaire, même si ce n’était pas tant un palier qu’une marche très large, où les domestiques devaient poser une bougie la nuit ; mais oui, il y avait assez de place pour s’y cacher, dans l’ombre, le dos collé au mur. Puis il y avait la deuxième volée de marches. Elles étaient étroites et inclinées vers le bas. Absolument mortelles. Maintenant que j’avais pu les examiner, je n’étais pas surprise qu’elle se soit pris une telle gamelle. J’étais juste étonnée qu’il n’y ait pas toute une pile de cadavres au pied de l’escalier.


      Je me suis très prudemment dirigée vers le sommet et j’ai levé la tête pour regarder au-dessus du palier. Un long couloir s’étendait devant moi. J’ignorais si c’était la fameuse longue galerie et je n’avais pas l’intention de m’attarder ici pour le découvrir. Il y avait trois ou quatre portes de chaque côté, toutes fermées.


      Quelqu’un m’a donné un coup de coude par-derrière, et j’ai bien failli faire une crise cardiaque. J’ai un instant cru que j’allais réaliser une cascade à la Amy Robsart et dégringoler les escaliers. Cette saleté d’Hyssop m’avait suivie. Je l’ai regardée avec de gros yeux en agitant les mains, l’air de dire « Qu’est-ce que vous foutez, putain ? » Elle m’a répondu par un regard tout aussi désagréable et a désigné de la tête le fond de la galerie, où une porte ouverte dispensait un faisceau de lumière sur le plancher en bois. N’ayant pas compris si elle essayait de me mettre en garde, ou si elle me demandait de quitter les lieux immédiatement, j’ai décidé d’interpréter son geste comme un encouragement à poursuivre mon exploration.


      J’étais là. Hyssop était avec moi. Sands et Evans surveillaient vraisemblablement les escaliers, car pourquoi auraient-ils agi de manière raisonnable et rejoint la capsule ? Le calme régnait toujours. Je pouvais le faire. J’avais le temps. Je suis descendue du palier, mes chaussures molles silencieuses sur le paquet, et j’ai regardé prudemment par la porte ouverte.


      Voilà qui était intéressant.


      Les chambres de l’époque Tudor étaient généralement petites, mais celle-ci était relativement spacieuse.


      Le bois était omniprésent. Les murs étaient recouverts de lambris brillant. Les lames du plancher reflétaient la lumière du soleil. Et le plafond était soutenu par d’épaisses poutres.


      C’était surtout l’aménagement qui m’intriguait. Une grande chaise avait été soigneusement placée d’un côté de la cheminée vide, avec un repose-pied joliment sculpté devant lui. En face de la chaise, de l’autre côté de l’âtre, se trouvait une autre chaise, plus petite, plus basse, plus modeste.


      Les meubles racontent une histoire. En l’occurrence, ils me disaient que quelqu’un d’important était attendu. Cette chaise avait été apportée pour l’occasion. Ce n’était pas sa place habituelle. La chaise plus simple était à sa place ici – je voyais les marques qu’elle avait laissées sur le plancher. Et, plus convaincant encore, un morceau de broderie était posé sur son dossier, avec l’aiguille toujours à l’intérieur. La broderie d’Amy. La pièce sur laquelle elle travaillait quand Sir Richard était arrivé. J’imaginais très bien la scène. Elle avait entendu son appel, posé sa broderie, couru vers l’escalier et…


      Et quoi ? Elle était tombée la tête la première. Mais comment ?


      Il y avait une bouteille de vin, mais il n’avait pas été versé. Le gobelet, joliment sculpté, semblait être en argent. En tout cas, ce n’était pas de l’étain, ce qui confirmait mon soupçon qu’une personne importante était attendue. Je pense que nous avons tous deviné qui.


      Comme en confirmation, un plat couvert était posé à côté. J’ai soulevé le couvercle. Il contenait de petits biscuits au miel collants. Il était de notoriété publique qu’Élisabeth avait un faible pour les sucreries.


      J’ai regardé autour de moi. C’était une chambre de dame très agréable, qui devait faire partie des appartements d’Amy. Voilà pourquoi elle avait envoyé tout le monde à la foire. Elle se préparait à recevoir un visiteur et ne voulait pas qu’il y ait de témoins. Elles devaient s’entretenir de quelque chose. Quelque chose de très, très secret.


      Mais quoi ? Pourquoi Élisabeth se donnerait-elle la peine de rendre visite à quelqu’un comme Amy Robsart ? Le fait que la reine n’ait eu aucune amie de sexe féminin est un mythe. Il y avait Kat Ashley et Blanche Parry, envers qui Élisabeth avait toujours manifesté de l’affection et une grande loyauté, et qui l’avaient servi toute leur vie. Il y avait aussi Anne Russell et Catherine Carey, dont la mort avait bouleversé Élisabeth. Mais toutes les autres femmes de sa cour étaient des copies d’Élisabeth elle-même : des femmes brillantes, dures, intelligentes, éduquées, capables de tenir une conversation sur toutes sortes de sujets. Bref, des femmes très différentes de la jeune femme timide et discrète qu’était Amy, dont la vie entière était contenue dans cette maison. Qu’est-ce que la reine et Amy Robsart pouvaient bien avoir à se dire ? Elles n’occupaient pas le même monde.


      Ma théorie en prenait un coup, car si Élisabeth avait prévu de faire assassiner Amy, elle n’aurait pas pris le risque d’être vue à moins de cent cinquante kilomètres de cet endroit. Et si Richard Verney était là pour servir d’intermédiaire, il semblait également peu probable que Dudley ait organisé l’assassinat de sa femme. Était-il possible qu’après des siècles de spéculations infructueuses, nous soyons en mesure d’affirmer que la mort d’Amy Robsart était bel et bien accidentelle ?


      Je n’imaginais pas l’état de panique dans lequel Richard Verney avait dû se trouver. L’épouse du favori de la reine gisait morte au pied de l’escalier, et Élisabeth elle-même se trouvait à moins d’un kilomètre de la maison. Pas étonnant qu’ils aient été si pressés de quitter les lieux.


      La première chose qu’elle ferait serait de se débarrasser de cette litière de merde. Dès qu’elle aurait quitté la région, la vitesse l’emporterait sur la discrétion. Ses hommes lui trouveraient deux chevaux rapides. J’étais prête à parier qu’elle était déjà à mi-chemin de Windsor et qu’on la verrait bientôt réapparaître à une distance suffisamment élevée pour échapper aux soupçons, affichant un calme olympien, prête à montrer sa stupeur et son horreur face à cette épouvantable nouvelle.


      Hyssop a tiré sur ma manche et, d’un signe de tête, m’a fait signe de sortir. Nous n’avions pas fait le moindre bruit. Nous n’avions rien entendu non plus, mais nous ne pouvions pas rester ici plus longtemps. J’ai sorti mon enregistreur et filmé rapidement un panoramique de la pièce, en m’assurant d’inclure la chaise, le vin, le gobelet, tous les détails importants. Hyssop s’est approchée de la porte et a tendu l’oreille.


      Lorsque j’ai eu terminé de filmer, j’ai rangé l’enregistreur et nous sommes repartis vers les escaliers. Hyssop m’a fait signe de passer en premier, et heureusement. J’ai empoigné ma jupe d’une main et, dans le même mouvement, j’ai commencé à descendre l’escalier en me tenant au pilier central.


      Ma main a glissé. Soudain, j’étais complètement déséquilibrée. Avançant déjà à bonne allure, je n’avais aucune chance de me rattraper. J’ai juste eu le temps de penser « Merde, ça va faire mal » qu’Hyssop a empoigné mes jupes et m’a tirée en arrière. Je me suis effondrée contre le mur, le cœur battant à tout rompre, le souffle court.


      J’ai regardé mes mains. Collantes et brillantes. Puis j’ai regardé le poteau. Même dans la faible lumière, je voyais qu’une partie était plus sombre.


      Hyssop a sorti un petit bâton lumineux. Ça alors. Je me demandais ce qu’elle pouvait bien cacher d’autre sur elle. Elle a passé la main par-dessus mon épaule et braqué la lumière sur le poteau. J’ai reniflé mes doigts. De la cire d’abeille. Et de la térébenthine. Le poteau avait été graissé avec du cirage pour meubles. Était-ce accidentel ? Est-ce que quelqu’un n’avait tout simplement pas frotté assez fort ? Ou était-ce un geste bien plus sinistre déguisé en négligence ? Bon sang, pile quand je venais de me persuader que la mort d’Amy était accidentelle… Pas étonnant que toute la maison sentait l’encaustique.


      Je suis restée plantée là comme une idiote, essayant d’assimiler toutes les implications de cette découverte. Hyssop essayait de me faire avancer, mais chaque chose en son temps. C’était la raison de notre présence ici, après tout. Je n’avais pas de mouchoir et ma coiffe était pratiquement soudée à ma tête. J’ai donné un coup de coude à Hyssop et je lui ai indiqué en silence que j’avais besoin de la sienne. Elle a haussé les sourcils, et je lui ai répondu par un de ces regards menaçants dont j’ai le secret. Dans un soupir, elle l’a retirée. Je lui ai rendu la coiffe, ne gardant que le voile de velours vert dont je me suis servi pour enlever toute trace d’encaustique sur le poteau. Personne ne sait comment Amy est morte. L’histoire est muette à ce sujet. Aucune preuve d’un acte criminel n’a jamais été trouvée. Mais il en irait autrement si je laissais cette scène intacte. Dudley serait accusé. Un énorme scandale éclaterait, qui ferait probablement tomber la reine. Ça ne pouvait pas arriver. J’ai donc effacé la preuve d’un possible meurtre. Et j’ai rendu à Hyssop son voile graisseux. Elle m’a jeté un regard lourd de sens, mais n’a rien dit.


      Au bas de l’escalier, Sands nous a aidées à enjamber le corps d’Amy, qui n’avait toujours pas été découvert, mais ça n’allait plus tarder. Je me dirigeais vers la porte quand Hyssop s’est arrêtée et a pivoté sur ses talons. Elle s’est accroupie près du corps. J’avais raté quelque chose. Elle était en train d’essuyer la main d’Amy. Merde, j’avais oublié que sa main aussi était couverte de graisse. Bien joué, Hyssop. Mais tout cela prenait du temps et même moi, je commençais à devenir nerveuse. Je les ai pressés un peu et nous avons quitté le hall bien plus vite que nous y étions entrés.


      Cette fois, nous n’avons pas traîné. Nous laissions un cadavre derrière nous. Hyssop et moi empestions l’encaustique. Nous étions des étrangers… Bref, des suspects parfaits.


      De longues ombres violettes s’étendaient sur la cour. La nuit commençait à tomber. Les flaques autour de l’abreuvoir avaient séché. Il n’y avait aucune preuve que Richard Verney ou son cheval soit jamais venu ici. Tout ce que nous avions à faire, c’était ficher le camp, et personne ne se douterait jamais de notre présence.


      La cour me paraissait bien plus grande qu’avant, et j’avais l’impression qu’il nous fallait une éternité pour rejoindre la sécurité du cimetière. Les fenêtres du château perçaient des trous dans mon dos. Je m’attendais à entendre à tout moment Mme Owens ou Mme Oddingsells appeler à l’aide.


      J’entendais ma robe bruisser dans l’herbe. Le chat avait disparu, mais la capsule était exactement là où nous l’avions laissée ; c’est toujours à ça que je reconnais une mission réussie. Une fois, au Crétacé, Dieter et moi avions vu notre capsule tomber d’une falaise. De l’intérieur.


      Et puis, au loin, j’ai entendu une voix d’homme crier quelque chose. Il était devant nous, quelque part sur le chemin. Un autre homme a répondu, puis une femme a ri. Quelqu’un a entonné une chanson. Les domestiques étaient de retour de la foire.


      — Vite, ai-je dit, et Hyssop et moi avons soulevé nos jupes et parcouru les derniers mètres en courant maladroitement, ce qui s’est avéré être une erreur car une boule de poils aux oreilles aplaties a surgi comme une flèche de sous un buisson et Hyssop a trébuché dessus.


      C’était le chat de tout à l’heure. Elle a titubé, puis s’est écrasée lourdement sur le côté. Evans l’a rattrapée et remise debout. J’ai demandé l’ouverture de la porte, jeté un dernier coup d’œil autour de moi et pénétré dans la capsule. La porte s’est refermée derrière nous.


      — Pfiou, a fait Sands en passant sa manche sur son front. Je suis pas sûr que la mission se soit déroulée aussi bien que possible.


      Evans a installé Hyssop sur une chaise et nous nous sommes tous réunis autour pour examiner les dégâts.


      — Je me suis tordu la cheville, a-t-elle dit en grimaçant. C’est douloureux, mais pas grave.


      — Gardez votre chaussure, ai-je dit. On laissera le Dr Stone vous examiner.


      Elle était en colère contre elle-même.


      — Je ne suis pas si maladroite, d’habitude.


      Je lui ai fait un grand sourire, au cas où elle n’aurait pas suffisamment souffert.


      — Félicitations, vous êtes maintenant officiellement un morceau de sable dans l’huître de l’Histoire.


      La chose ne semblait pas la remplir d’enthousiasme.


      Je savais que nous devions partir. Et nous le ferions si la situation devenait trop périlleuse, mais je voulais vraiment voir ce qui s’était passé après que le corps d’Amy avait été découvert par ses domestiques. Notre position n’était pas idéale, mais même moi, je n’étais pas assez inconsciente pour retourner là-bas. Sands a orienté les micros dans la bonne direction et nous avons entrouvert la porte pour laisser entrer un peu d’air frais, puis nous avons attendu de voir ce qui allait se passer.


      Les minutes s’égrenaient lentement.


      — Vous pensez qu’ils couchaient ensemble ? a demandé Sands à brûle-pourpoint.


      — Qui ? ai-je dit. Dudley et Élisabeth ?


      — Ouais.


      — Je doute qu’elle aurait pris un tel risque. Tous les mois, ses servantes auraient été obligées de montrer une preuve de ses menstruations à des fonctionnaires de la cour. Pour montrer qu’elle était capable d’avoir des enfants.


      Il a haussé les épaules.


      — Ça peut facilement s’arranger.


      J’ai secoué la tête.


      — Mais les risques de grossesse ? Pourquoi quelqu’un d’aussi déterminé qu’Élisabeth risquerait-elle tout pour quelques minutes de plaisir ? Et si elle était enceinte, pourquoi venir ici ?


      — Tu penses avec ton cerveau, a dit Sands. Elle est montée sur le trône. Elle a triomphé de ses ennemis et des circonstances. Elle est reine. Elle n’a que 25 ans, et elle a passé la plus grande partie de sa vie à être espionnée et emprisonnée. Elle a été la princesse protestante vertueuse sur laquelle ses ennemis n’hésiteraient pas à fondre au moindre faux pas. Mais maintenant, c’est elle qui commande, et elle peut faire tout ce qu’elle veut. Robert Dudley est un très bel homme. Imagine qu’elle couche avec lui et que l’inévitable se produise. Enceinte et célibataire ? Elle serait la risée de tous. Elle perdrait son trône. La reine d’Écosse, qui à ce moment-là est aussi la reine de France, sauterait sur l’occasion. Imagine que ses tentatives d’avortement aient échoué. Qu’aurait-elle fait ?


      — Oh non, ai-je dit. Si c’était vrai, ce serait le dernier endroit où Élisabeth viendrait.


      — Pas nécessairement. Je pense que la douce et discrète Amy aurait adoré s’occuper d’un bébé. N’oubliez pas qu’elle a renvoyé ses domestiques.


      — À ce propos, qu’est-ce qui leur prend tant de temps ? a demandé Hyssop, ignorant ces fascinantes spéculations comme si elles étaient complètement hors de propos. À peine avait-elle parlé qu’un cri de femme s’est élevé au loin. Puis un autre. Une voix d’homme a crié à son tour. J’imaginais très bien la scène. Je les voyais se pencher sur elle, prendre conscience qu’elle était morte. Qu’elle était morte alors qu’ils étaient tous à la foire. Je les imaginais échanger des regards horrifiés. Qu’est-ce que cela signifiait pour eux ?


      Une minute plus tard, un claquement de sabots s’est fait entendre. Un homme monté sur un énorme cheval a descendu le chemin au galop, soulevant de gros nuages de poussières et de cailloux. Quelqu’un était en train d’apporter la nouvelle à Londres.


      — On ne devrait pas partir ? s’est enquise Hyssop.


      — Dans un instant, a dit Sands. La dernière chose dont ces gens ont besoin en ce moment, c’est de regarder par la fenêtre et voir une cabane se volatiliser sous leurs yeux. Pourquoi prendre ce risque ? On ne craint pas grand-chose ici.


      — Je vais mettre de l’eau à bouillir, a annoncé Evans, célèbre pour son excellent sens des priorités.


      Hyssop examinait les tristes restes de sa coiffe sans rien dire. Je n’arrivais pas à savoir si c’était parce que son pied la faisait souffrir, parce qu’elle écoutait attentivement nos arguments solides et raisonnés d’historiens, ou parce qu’elle boudait. J’ai décidé de la laisser faire pendant que j’informais Sands et Evans de nos découvertes.


      — Intéressant, a dit Sands en prenant la coiffe d’Hyssop pour essayer de lui rendre sa forme. Donc Amy a bien été assassinée, en fin de compte.


      — On dirait, oui, ai-je dit. À moins qu’un domestique négligent ait oublié d’essuyer la cire.


      — C’était bien un meurtre, a dit Hyssop en se redressant et récupérant sa coiffe. Mais avez-vous envisagé la possibilité qu’Amy Robsart ne soit pas la cible première ?


      Nous l’avons tous dévisagée.


      — Oh mon Dieu, a fait Sands. Vous avez peut-être raison.


      — N’ayez pas l’air si étonné, a-t-elle dit d’un ton acerbe.


      — Non, c’est vrai, ai-je dit en prenant grand soin de ne pas avoir l’air étonnée. Imaginons que quelqu’un ait su qu’Élisabeth serait là cet après-midi. C’est le moment idéal, puisqu’Amy allait elle-même préparer le terrain en envoyant ses domestiques à la foire, et…


      Evans a secoué la tête.


      — Ça ne marcherait pas. Amy serait quand même tombée dans les escaliers en allant à la rencontre de la reine.


      — C’est presque aussi grave, ai-je dit. La reine est découverte avec la femme de son amant morte à ses pieds. Le scandale lui aurait quand même été fatal.


      — Je pense que la chose a été plus soigneusement planifiée, a dit Hyssop. Ai-je raison de supposer que la reine ouvre la marche où qu’elle aille ?


      Nous avons hoché la tête.


      — Richard Verne a-t-il semblé contrarié de trouver le hall vide ?


      Encore une fois, nous avons fait signe que oui.


      — Amy aurait dû être là. En personne. Pour accueillir la reine. C’est ce qu’exigeait le protocole.


      — Mais Amy était à l’étage, ai-je dit, me souvenant de cette pièce ensoleillée. Elle n’allait pas bien. Il faisait chaud et tout était silencieux. Elle s’est endormie sur sa broderie. Je parie tout ce que vous voulez qu’elle s’est endormie.


      — Elle aurait accueilli la reine et l’aurait emmenée à l’étage, a dit Sands. La reine serait passée en premier. Elle serait tombée quand même.


      — Non, ai-je dit. Quand on monte, on utilise l’autre main. La main extérieure. C’est ce que nous avons fait, Hyssop est moi. C’est instinctif. On fait glisser sa main le long du mur, pas sur le poteau. Non, Élisabeth serait arrivée en un seul morceau à l’étage, elle aurait bu un verre de vin avec son hôtesse pour se désaltérer, discuté de… ce dont elles avaient à discuter… puis, au moment de redescendre…


      — La reine serait passée la première…


      — Elle aurait posé la main sur le poteau, comme je l’ai fait…


      — Et se serait pris la gamelle du siècle dans les escaliers.


      Nous avons médité là-dessus en silence.


      — Ou bien, a dit Evans, et je hasarde cette hypothèse uniquement parce que j’aime contrarier les historiens, c’est Amy elle-même qui a graissé le poteau.


      Un silence encore plus lourd s’est installé pendant que nous réfléchissions à cette possibilité.


      — Mais… elle aurait été arrêtée immédiatement.


      Il a haussé les épaules.


      — Elle est en train de mourir d’un cancer. Qu’est-ce qu’elle en a à faire ? C’est la vengeance ultime.


      — La petite Amy Robsart aurait tenté d’assassiner la reine ?


      Hyssop s’est penchée en avant.


      — Vous semblez oublier que c’est la femme que vous accusez de meurtre qui est morte.


      Evans a de nouveau haussé les épaules.


      — Elle a oublié. Elle se réveille en sursaut. Elle est désorientée. Elle n’est pas en forme. Quelqu’un crie son nom au rez-de-chaussée. Elle est en retard. La reine lui rend visite et Amy n’est pas là pour l’accueillir. Elle sort de la chambre en courant, s’arrête en haut de l’escalier pour se ressaisir, ajuster sa coiffe, lisser sa jupe, que sais-je encore, elle prend une grande inspiration pour se calmer, attrape instinctivement le poteau, se souvient trop tard de ce qu’elle a fait et… bam.


      J’étais en train de regarder l’écran. Des gens couraient dans toutes les directions. Personne ne prêtait la moindre attention à notre capsule nichée entre les tombes.


      — Une excellente théorie, ai-je dit. Mais nous oublions la quatrième personne de leur triangle amoureux.


      Ils m’ont regardée.


      — L’homme le plus puissant du pays, ai-je ajouté.


      Sands s’est laissé aller contre le dossier de sa chaise.


      — Cecil. Bien sûr.


      — Le Premier Ministre de la reine, ai-je expliqué à Hyssop.


      — Je sais qui est Cecil, a-t-elle répliqué, agacée, aussi ai-je rapidement poursuivi.


      — Il haïssait Dudley et il avait peur de lui. En fait, ils se haïssaient et se craignaient mutuellement, et Élisabeth s’est donné beaucoup de peine pour qu’il en reste ainsi. Mais maintenant, elle est sur le point de s’embarquer dans le manège matrimonial, avec tous ces rois et princes étrangers à qui Cecil fait miroiter monts et merveilles pendant que la reine fait semblant d’essayer de se décider. Les enjeux pour lui étaient très importants. Pire, Amy est en train de mourir. Il doit flipper à l’idée qu’Élisabeth épouse Dudley, parce qu’il sait qu’il se fera mettre à la porte. Ou pire.


      — Je parie, a dit Sands lentement, que Cecil ne sait pas qu’Élisabeth était là cet après-midi.


      — Seigneur, non. Je n’ose pas imaginer sa réaction s’il l’apprend un jour.


      — Tu penses qu’elle va lui dire ?


      J’ai secoué la tête.


      Le silence s’est fait.


      — Bon, donc c’est réglé, ai-je dit.


      — Sauf que… a dit Hyssop en me regardant.


      — Exactement.


      — Qui était à l’étage avec elle ? Qui a fermé la porte ?


      Merde. Si seulement on avait réussi à placer quelqu’un à l’étage…


      — Pourquoi ne pas y retourner et réessayer ? a demandé Hyssop.


      Évidemment, il fallait que ça arrive. Pile quand je commençais à être modérément bien disposée à son égard – ses contributions à notre discussion avaient été sensées et utiles –, il fallait qu’elle sorte une ânerie pareille. Elle aurait dû savoir que nous ne pouvions pas faire ça, cette nouille.


      Je pouvais m’énerver, ou prendre une grande inspiration et me souvenir qu’elle était inexpérimentée. Sois sympa, Maxwell.


      — On ne peut pas, non, car on ne peut pas visiter deux fois le même moment. Faites-moi confiance. Mais je pourrais envoyer quelqu’un d’autre. On pourrait cacher quelqu’un à l’étage. C’est une possibilité.


      Pour que vous ayez le fin mot de l’histoire, nous avons fini par le faire. Ça nous a pris un certain temps, car la plupart d’entre nous étaient occupés ailleurs, mais nous l’avons fait. Nous avons envoyé Roberts et Gallacio, qui se sont cachées à l’étage derrière un paravent. Le bruit de porte que nous avions entendu venait de Mme Oddingsells, à l’autre bout de la maison, qui avait dû se demander la cause de ce vacarme. Comme elle n’avait rien vu ni entendu, elle avait refermé la porte et était retournée à ses cartes.


      Ma théorie selon laquelle Amy s’était assoupie dans la tiédeur de sa chambre était sans doute correcte. Roberts et Gallacio l’ont vue passer à toute vitesse. Elle courait, ont-ils déclaré. Pour une raison mystérieuse, elle semblait effrayée. Non, ils n’avaient vu personne d’autre à l’étage. Elle était passée devant eux à toutes jambes, avait pilé en haut des marches et essayé de redresser sa coiffe, qui était de travers. Il lui avait fallu un moment pour se rendre présentable et quand elle avait finalement été prête, elle avait attrapé ses jupes d’une main et commencé à descendre les escaliers à toute vitesse. Ils avaient vu disparaître le sommet de son crâne, puis entendu le bruit de sa chute. Non, il n’y avait personne en haut des marches avec eux, ni sur le palier.


      Ils avaient tous entendu le cri de Sir Richard – était-elle juste impatiente de le voir ? Et que faisait-il là ? Venait-il annoncer l’arrivée imminente de la reine ? Était-ce pour ça qu’Amy était aussi agitée, qu’elle n’était pas là pour l’accueillir ? Ou y avait-il une autre raison ? Y avait-il d’autres personnes qui œuvraient en coulisse ? Cecil, le bras droit de la reine et ennemi juré de Dudley avait peut-être joué un rôle dans cette affaire. Je dois dire que cette fois, nous n’avions pas réussi à éclaircir tout à fait le mystère. En fait, nous l’avions peut-être même épaissi.


      On pourrait arguer que même sans le poteau glissant, Amy était descendue trop vite et qu’elle serait tombée malgré tout. Certes, elle aurait pu s’en sortir uniquement avec quelques bleus, mais ses os étaient fragilisés par le cancer. Sa nuque s’est-elle brisée toute seule ?


      Voilà donc où nous en étions. Il y avait presque autant d’éléments en faveur de la thèse de la mort accidentelle que de celle du meurtre. À part nous, il n’y avait à ce moment-là aucun intrus à Cumnor Place.


      Sauf que… la dernière fois que j’avais vu Amy Robsart, sa coiffe gisait quatre ou cinq marches au-dessus d’elle et ses jupes étaient remontées jusqu’à ses hanches. Quand ses domestiques avaient fini par la trouver, quelqu’un avait replacé sa coiffe et baissé ses jupes. Qui ? Et pourquoi ? Pour masquer un crime ? Par respect ? C’était un mystère. Un mystère qui avait traversé les âges sans que personne ne parvienne à l’élucider.


      Ils étaient tous là cet après-midi-là. La reine. Sir Richard Verney. Mme Oddingsells et Mme Owen étaient-elles à la solde de quelqu’un d’autre ? La petite souris avait-elle cherché à se venger de la femme qui lui avait volé son mari ? Quelle était la raison de la visite d’Élisabeth ? Qui avait tué Amy Robsart ? Le mystère restait entier…
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      Je n’étais pas satisfaite de la mission Amy Robsart. En fait, je l’ai même classée comme un échec. Ça arrive de temps en temps, mais il est rare que St Mary soit sur place, assiste à un événement controversé, et que nous en revenions non seulement sans avoir découvert ce qui s’était passé, mais encore moins éclairé que lorsque nous étions partis. Même la performance d’Hyssop, meilleure que ce à quoi je m’attendais, et ses contributions positives aux discussions qui avaient suivi n’avaient pas réussi à me remonter le moral.


      Son pied a guéri en un jour ou deux. Dès qu’elle a été capable de se déplacer en clopinant dans ses sandales de l’armée – une abomination en daim marron –, elle m’a apporté son rapport pour que je le paraphe. Je voyais à son expression qu’elle n’était pas ravie de devoir faire ça, et qu’elle attendait avec impatience le jour où ce serait moi qui devrais lui présenter mon rapport.


      J’ai pris une profonde inspiration et je me suis souvenu des paroles de Peterson.


      « Essaie d’être un peu plus sympa, Max, avait-il dit, ou quelque chose du genre. Vous allez devoir travailler ensemble, donc fais un effort. Qui sait, ça finira peut-être par coller entre vous. »


      Comme si j’étais un putain de tube de Super Glue. Mais il avait raison. Je l’ai donc fait asseoir et j’ai mis un point d’honneur à être sympathique.


      — Contente de vous voir debout. Comment va votre pied ?


      — Bien, il commence à dégonfler. C’était assez douloureux pendant un jour ou deux, mais ça va mieux. C’est moins grave que ça en a l’air.


      Me souvenant de l’importance de faire preuve de compassion envers ses collègues, je me suis penchée sur le bureau pour examiner les dégâts.


      — Oh mon Dieu, vous êtes sûre ? Ça a l’air affreux. Vos orteils ressemblent à des saucisses géantes.


      — C’est l’autre pied, a-t-elle dit d’un ton glacial, sur quoi Rosie Lee a dû glisser de sa chaise et faire semblant de chercher quelque chose par terre, et j’ai décidé que j’en avais assez d’essayer d’être sympa avec les gens. Ça ne marche jamais.


       


      Un jour, je me promenais sur la galerie en cogitant sur la mort d’Amy Robsart et en essayant d’élaborer une stratégie pour une autre visite – qui nous permettrait de déterminer avec certitude qui avait graissé le poteau – tout en compilant une liste de missions « rentables » comme l’avait demandé le Dr Bairstow, et me demandant comment Leon s’en sortait dans sa recherche d’une nouvelle base secrète. Autant dire que je ne regardais pas vraiment où j’allais, et j’ai donc foncé droit sur Mme Partridge.


      Je me suis excusée et j’ai fait un pas de côté pour la laisser passer tout en jetant discrètement un coup d’œil par la fenêtre : Mme Brown et le Dr Bairstow prenaient le thé sur la terrasse. Ils avaient sorti le grand jeu. Il y avait des mini-sandwiches, des scones, des quiches et des petits gâteaux, Mme Brown portait une très jolie robe d’été et le Dr Bairstow souriait.


      Nom d’une pipe en bois. C’était… J’ai fouillé mon cerveau en quête d’un autre mot que « hallucinant », en vain. J’ai galopé jusqu’au bureau de Peterson parce qu’il avait une fenêtre bien orientée qui me permettrait de voir sans être vue. Il a levé les yeux en m’entendant faire irruption dans son bureau. Je suis allée directement vers la fenêtre.


      — Qu’est-ce que tu fais ?


      — J’espionne le Dr Bairstow et Mme Brown qui prennent le thé ensemble. Ton bureau est du bon côté du bâtiment. Je vois la terrasse d’ici.


      Il m’a rejointe devant la fenêtre. Merde. Un putain d’arbre nous bouchait la vue et nous n’avions pas le temps de le faire abattre. J’ai regardé Peterson d’un air exaspéré.


      — Quel genre d’idiot a des arbres devant la fenêtre de son bureau ?


      — Personne ne t’a forcée à venir. Va te chercher une autre fenêtre.


      Nous nous sommes foudroyés du regard, puis, avec l’air d’un homme frappé par la hache de l’inspiration, il a dit :


      — Le R&D.


      S’est ensuivi un moment peu glorieux pendant lequel nous avons tous les deux essayé de franchir la porte en même temps, Peterson invoquant son rang et moi mon statut de femme. Le problème est qu’il a des coudes très pointus. Heureusement qu’il n’y avait personne pour assister à ce triste spectacle.


      Une fois sur la galerie, nous avons remis de l’ordre dans nos vêtements et nos cheveux, nous avons croisé les mains derrière notre dos et nous avons marché avec cet air important qu’adoptent les officiers supérieurs quand ils discutent de sujets inaccessibles à l’entendement du commun des mortels.


      Le Pr Rapson portait un masque de soudure surmonté d’un suroît et tenait deux mètres de tuyaux en cuivre dans une main et une bouteille de vinaigre dans l’autre. En temps normal, je me serais arrêtée pour m’enquérir de ses intentions, mais il ne figurait même pas sur la liste des événements les plus bizarres de la journée.


      Peterson et moi l’avons dépassé pour rejoindre le chaos de son bureau. Un squelette sans tête était assis sur la chaise destinée aux visiteurs. J’aurais sans doute dû vérifier qu’il ne s’agissait pas du Dr Dowson, mais chaque chose en son temps.


      Nous avons tendu le cou pour voir la terrasse. Le Dr Bairstow et Mme Brown étaient assis dans un splendide isolement. Soit parce que Mme Mack tenait les gens à distance, soit parce qu’ils étaient trop terrifiés pour s’approcher.


      — Sympa le goûter, a soupiré Peterson. Je n’ai droit qu’à un biscuit, moi.


      — Estime-toi heureux. Evans a mangé tous les miens.


      J’ai regardé à gauche puis à droite. Toutes les fenêtres le long de la façade semblaient avoir été prises d’assaut par d’autres groupes de curieux. Comme l’a dit Peterson plus tard, nous devions ressembler aux petits orphelins d’Olivier Twist qui regardaient manger les adultes pendant qu’eux mouraient de faim.


      Nous les avons observés un moment, mais à part manger et boire, ils ne faisaient pas grand-chose. Mon estomac a gargouillé et j’ai recommencé à penser à Amy Robsart.


      C’était quand même intéressant, non ?


       


      Il s’est avéré que Mme Brown ne venait pas simplement pour prendre le thé. Le Dr Bairstow avait été convoqué à Londres et elle devait l’accompagner.


      Pour ceux qui se demanderaient qui est Mme Brown, c’est l’une des boss de notre boss. Je l’avais rencontrée quelques mois plus tôt, quand elle était venue nous voir au sujet de sa fille, Mlle North. Cette dernière était en réalité Lady Celia North, et Mme Brown la comtesse douairière de Blackbourne. Dans le cadre de son métier, elle est connue sous le nom de Mme Brown et travaille pour l’agence gouvernementale censée être responsable de nous, et qui comprend Black, Brown et Green. Je sais, la fonction publique a très peu d’imagination. Si ça n’avait tenu qu’à moi, je les aurais appelés Peshgaldaramesh, Marduk-kabit-ah-heshu et Ninurta-kudurri-usur. Juste pour le plaisir de voir les gens galérer à prononcer leurs noms. Cependant, le Boss l’appelait simplement Mme Brown, nous faisions donc de même.


      Mais je m’égare. Pour en revenir au sujet pathétique qui nous intéresse, Mme Brown nous avait rendu visite pour me parler du dernier saut de North. À Jérusalem, en l’an 33 de notre ère. Je ne pense pas avoir besoin d’en dire plus. Officiellement, le saut n’avait jamais eu lieu, mais pendant son non-déroulement, les choses avaient légèrement tourné au vinaigre, et nous avions dû être secourus par la Police du Temps, ce qui, en soi, était déjà bien traumatisant. Après quoi North avait quitté le navire pour devenir l’officier North de la Police du Temps, ce dont je m’efforçais de ne pas lui tenir rigueur.


      Mais surtout, Mme Brown et le Dr Bairstow avaient… je n’irais pas jusqu’à dire « bien accroché » car je n’imagine pas l’un ou l’autre faire quelque chose d’aussi frivole, mais disons qu’ils s’étaient bien entendus. Elle était revenue plusieurs fois à St Mary pour ce qui pourrait être qualifié d’« interaction sociale » si nous parlions de simples mortels, mais qui ne semble guère approprié pour des personnages aussi augustes que le Dr Bairstow et Mme Brown. Si quelqu’un trouve un terme plus adapté, n’hésitez pas à nous le faire savoir.


      Ils étaient même partis en mission ensemble : la tristement célèbre mission des Princes de la Tour, qui est désormais classée secret-défense, si bien que toute personne ayant connaissance de ce qui s’est passé à cette occasion peut s’attendre à recevoir une visite des hélicoptères noirs dans un avenir très proche.


      Quoi qu’il en soit, elle était arrivée à St Mary la veille au soir, apparemment. Ils avaient dîné ensemble à Rushford – de toute évidence pour discuter de l’agenda et autres sujets réunionesques – et ils devaient partir pour Londres demain à la première heure. Les spéculations sur la manière dont ils avaient passé la nuit et sur l’endroit où ils l’avaient passé allaient bon train. Mme Partridge aurait peut-être pu nous renseigner, mais personne n’a osé lui poser la question. Et de toute façon, comme l’a dit Roberts, c’est comme la famille royale ou ses propres parents : ce n’est pas le genre de chose que l’on veut imaginer.


      Ils sont tous les deux partis peu après le petit-déjeuner le lendemain matin et nous avons entamé notre journée de travail. J’ai recommencé à penser de façon obsessionnelle à Amy Robsart car je n’aime pas les échecs. J’ai demandé à Peterson s’il pensait que c’était une bonne idée de poster quelqu’un en haut des marches. Il a soupiré et m’a fait remarquer qu’il était fort possible que St Mary provoque l’incident sur lequel ils étaient venus enquêter. J’ai répliqué que, dans ce cas, il était de notre devoir d’accomplir notre destinée, après quoi il m’a menacé d’appeler le Dr Stone, et je n’ai pas pu le menacer de quoi que ce soit parce qu’il mène une vie aussi ennuyeuse qu’irréprochable, je suis donc partie en tirant la gueule.


      Et puis… le lendemain… le désastre a frappé.


      J’ai vu une voiture étrange remonter l’allée, mais je n’y ai pas prêté plus attention que cela. À ce moment-là, je supervisais l’emballage de nos documents sur la Crète. Des historiens déplaçaient des boîtes d’archives en se plaignant et se blessant – eux-mêmes et les uns les autres. Je me tenais bien à l’écart de la zone de danger, comme me le permet mon haut rang, quand j’ai reçu un message de Mme Partridge. Tous les chefs de département étaient convoqués dans le bureau du Dr Bairstow.


      Ma première réaction a été la perplexité, car le Dr Bairstow n’était pas là, et puis, je ne sais pas trop pourquoi, je me suis dit qu’il s’était passé quelque chose. J’avais à la fois raison et tort. Il s’était bien passé quelque chose, mais ce n’était pas ce à quoi je m’attendais. Personne ne s’y attendait, en fait.


      J’ai monté les escaliers au petit trot jusqu’au bureau du Dr Bairstow. En tant que directeur adjoint et personne ayant la plus courte distance à parcourir, Peterson était déjà là, tout comme Hyssop et Mme Partridge. Dieter représentait le département technique en l’absence de Leon, et le Dr Stone était derrière moi.


      Il y avait un étranger dans la pièce. Un homme d’à peu près mon âge, peut-être un peu plus, au visage quelconque, cheveux blonds grisonnants coupés très court et yeux bleus marqués de pattes d’oie. Il portait un costume élégant, une cravate grise à rayures et des chaussures brillantes.


      — Bonjour. Merci à tous d’être venus. Asseyez-vous, je vous en prie.


      Sa voix me rappelait celle du Dr Bairstow. Calme, mais avec ce tranchant qui laissait très clairement entendre qu’il attendait de nous que nous obéissions sans discuter. Choisissant démocratiquement un siège au milieu de la table, il a attendu patiemment que nous nous installions.


      — J’aimerais que nous prenions un moment pour nous présenter. Je m’appelle John Treadwell.


      Il a posé une carte d’identité sur la table devant nous. Je l’ai soulevée. Hormis les armoiries royales imprimées dans le coin supérieur gauche, elle était très semblable à la mienne.


      — Vous, je sais que vous êtes le Dr Peterson. – Il a incliné la tête à l’adresse de l’intéressé. – Et vous êtes Mme Partridge. – Il m’a regardée. – Vous devez donc être le Dr Maxwell ou le capitaine Hyssop.


      Je me suis demandé ce qui se passerait si je répondais « Exact, c’est moi », mais Hyssop et son sens de l’humour inexistant se sont empressés de dissiper la confusion.


      — Je suis le capitaine Hyssop, a-t-elle dit d’un ton qui laissait entendre qu’il ferait bien d’apprendre très vite à faire la différence entre une historienne chaotique et une personne convenable.


      Il s’est tourné vers moi.


      — Docteur Maxwell ?


      J’ai hoché la tête tout en me demandant ce qui se passait.


      — Vous êtes la cheffe du département d’Histoire, n’est-ce pas ? Qui comprend – il a fait mine de consulter son bloc-notes – les Costumes, la bibliothèque, et la section Recherche & Développement ?


      Il l’avait formulé comme une question, mais il connaissait manifestement la réponse.


      J’ai opiné.


      — Exact.


      — Et vous êtes M. Dieter ?


      — Directeur technique, a répondu l’intéressé.


      — En l’absence de l’officier Farrell, qui est en mission sur le terrain, si j’ai bien compris ?


      — Co-directeur technique.


      — Dr Stone, a dit le Dr Stone et, pour une fois, il n’a rien ajouté.


      — Vous êtes responsable des services médicaux, c’est bien cela ?


      Il a hoché la tête.


      Je crois que, l’espace d’un instant, John Treadwell a caressé l’idée d’émettre une remarque acerbe sur la profession médicale, mais il a su résister à la tentation.


      — Et que nous vaut l’honneur de votre présence ? a demandé Peterson.


      Il a soupiré.


      — On m’a chargé de vous parler.


      Il s’est interrompu. Le seul son était celui de l’horloge grinçante du Dr Bairstow, avec son tic irrégulier et son tac pratiquement inexistant.


      Treadwell nous a regardés tour à tour.


      — Je suis navré d’avoir à vous dire cela, mais vers 14 h 30 hier après-midi, la voiture du Dr Bairstow a été impliquée dans un accident de la route à la sortie de Londres. Sa passagère, Lady Blackbourne, qui est une de mes collègues, a été transportée par hélicoptère vers un hôpital proche. Le Dr Bairstow, malheureusement, est mort sur le coup. Je vais vous laisser un moment pour digérer la nouvelle.


      Là-dessus, il s’est levé et est allé regarder par la fenêtre.


      J’ai fixé la table. Personne ne parlait. Nous sommes St Mary. Nous sommes habitués à la mort. Je pense que nous nous attendons tous à mourir dans l’exercice de nos fonctions. Au cours d’une bataille, sur un bûcher, ou pendus pour avoir volé un cheval. Quelques-uns d’entre nous nourrissent peut-être l’espoir de mourir tranquillement dans leur lit, mais je crois qu’aucun s’imagine mourir dans des circonstances aussi… ordinaires… aussi contemporaines… qu’un accident de voiture. Le monde extérieur n’a pas souvent d’impact sur nous, mais quand il en a un…


      Hébétée, j’ai regardé autour de moi, en quête d’un objet sur lequel me concentrer pour m’ancrer dans la réalité. J’étais dans le bureau du Dr Bairstow, au milieu des étagères du Dr Bairstow, des gravures du Dr Bairstow, assise à la table de réunion du Dr Bairstow. Rien de tout cela n’était très impressionnant. En fait, il m’avait un jour expliqué que son premier bureau avait été récupéré à la décharge municipale – et, étrangement, je n’avais aucun mal à y croire. Tout cela m’était si familier que j’y prêtais à peine attention la plupart du temps, mais aujourd’hui, je les voyais avec des yeux différents.


      J’ai fermé les yeux et écouté les échos.


      Alors dites-moi, docteur Maxwell, si toute l’Histoire vous était présentée sur un plateau d’argent, où iriez-vous ?


      Docteur Maxwell. Pourquoi portez-vous un boa rouge dans mon bureau ?


      Occupez-vous-en, docteur Maxwell.


      Et ainsi de suite, des souvenirs s’écrasant dans mon crâne comme des vagues sur le rivage. D’échos en échos. Toute une symphonie d’échos.


      J’ai regardé la fenêtre. John Treadwell – qui que soit cet homme – regardait fixement à l’extérieur, les mains jointes dans le dos.


      Personne n’avait encore parlé. Je crois que nous étions tous trop abasourdis pour comprendre ce qui se passait. Je ne sais pas combien de temps nous aurions pu rester assis là. Je n’ai aucun souvenir du temps qui s’était écoulé, mais lorsque j’ai levé les yeux, Treadwell était en train de se rasseoir face à moi.


      — Je ne crois pas que le Dr Bairstow ait des parents encore en vie, mais les proches de Lady Blackbourne ont été informés, et ils sont avec elle à l’hôpital.


      Il s’est tu, nous laissant le temps de digérer la nouvelle.


      Ma première pensée cohérente a été pour Leon. Il était ami avec le Dr Bairstow depuis des années. C’était lui qui avait recruté Leon à St Mary. Il était loin et il ne savait rien de tout cela. Et dès qu’il rentrerait à la maison, il faudrait lui apprendre cette terrible nouvelle. Il serait dévasté.


      Ma deuxième pensée a été pour moi-même. Je n’éprouvais pas de chagrin. Pas encore. Ça viendrait plus tard. Pour l’heure, il n’y avait que le choc, la confusion et un sentiment soudain de déconnexion. La sensation que quelque chose se terminait. La peur glaçante que ce soit fini pour toujours. Quelque chose s’était brisé, qui ne pourrait jamais être réparé, et un vent froid soufflait.


      Treadwell a repris la parole.


      — Je vais organiser une réunion cet après-midi pour informer tout le monde de cet événement tragique. Je vois que la nouvelle est un choc énorme pour vous. Je sais que vous travailliez avec le Dr Bairstow depuis longtemps, c’est pourquoi je voulais d’abord vous l’annoncer en privé.


      Il a marqué une pause comme pour nous inviter à parler, mais personne ne l’a fait.


      — Nous sommes vendredi. Je pense que les employés vont être bouleversés. Je propose de leur donner leur journée et leur week-end, et de reprendre le travail lundi.


      — Je ne suis pas sûr que ce soit possible, a dit Peterson lentement.


      Treadwell a secoué la tête.


      — Une fois le choc initial passé, tout le monde aura à gagner à se plonger dans la discipline du travail. C’est en tout cas mon opinion.


      — Pardonnez-moi, mais votre opinion est importante parce que… ?


      — Parce que je suis le nouveau directeur de St Mary. Avec effet immédiat.


      Je crois avoir dû répéter ses paroles trois ou quatre fois dans ma tête avant qu’elles fassent sens.


      — Il doit y avoir une erreur, ai-je dit en faisant un effort héroïque pour parler calmement. Le Dr Peterson a été choisi par le Dr Bairstow pour lui succéder.


      Le visage et la voix de Treadwell n’ont pas changé. Il s’adressait toujours à nous avec calme et compassion.


      — Je suis navré, mais non. Il a été décidé que St Mary avait besoin d’une approche extérieure, de nouvelles idées.


      Quand je suis contrariée, je me mets en colère.


      — Pourquoi ?


      — Je vous demande pardon ?


      — Quel est le problème avec les anciennes idées ?


      — Il n’y en a aucun. Mais toutes les organisations ont à gagner d’un changement de direction.


      — Quelle aubaine que le Dr Bairstow soit mort, alors. Est-ce une procédure standard d’où vous venez ? Des abattages réguliers pour s’assurer d’avoir du sang neuf ?


      — Je vais mettre votre insolence sur le compte de votre détresse émotionnelle, docteur Maxwell, mais ne poussez pas le bouchon.


      J’ai ouvert la bouche pour lui dire que j’étais née pour pousser le bouchon, mais Peterson s’est levé, le visage sombre.


      — À moins que vous n’ayez de fortes objections, et même si c’est le cas, en fait, je préfère faire cette annonce moi-même. J’apprécie votre enthousiasme, mais si vous ne voulez pas que les gens vous associent de manière irrévocable au traumatisme de la mort du Dr Bairstow, je vous suggère de faire deux annonces différentes. Je leur annoncerai la nouvelle cet après-midi. Madame Partridge, si vous voulez bien organiser une réunion. Et vous, monsieur Treadwell, pourrez faire votre propre annonce lundi. Le Dr Bairstow était tenu très en estime par tous ceux qui le connaissaient, et si on ne leur laisse pas le temps de digérer la nouvelle, vous risquez d’être victime d’un poussage de bouchon collectif.


      Treadwell a marqué une pause avant de répondre.


      — C’est commandant Treadwell, mais très bien.


      — Qui vous a nommé directeur ? ai-je demandé sèchement. Qu’est-ce qui fait de vous la personne idéale pour ce travail ?


      — Ma nomination a été confirmée par le département qui supervise vos activités ici. – Il a marqué une pause. – Je suppose qu’il est naturel que vous ayez des doutes sur mes compétences. Je peux vous assurer que je ne suis pas un simple bureaucrate, tout comme vous n’êtes pas de simples historiens. J’ai servi sept ans dans l’armée. J’ai participé aux combats. J’ai été blessé deux fois. Quand j’ai quitté l’armée, on m’a proposé un poste dans… les renseignements… au cours duquel j’ai beaucoup voyagé. Et maintenant, me voilà.


      — Et votre mission ?


      Il a hésité.


      — Allez-y, ai-je dit. Vous êtes le sang neuf. Nous attendons de voir comment il va se manifester.


      Treadwell a gardé le silence pendant quelques secondes, les yeux fixés sur ses mains jointes.


      — Il serait contre-productif de tout chambouler dès mon arrivée. Je vais étudier vos méthodes de travail, faire quelques recommandations, et procéder en conséquence. Je sais que les historiens sont, par nature, des êtres conservateurs, mais essayez de garder à l’esprit que le changement n’est pas toujours mauvais.


      — Je suis certaine que vous avez raison, ai-je dit, mais à St Mary, nous avons tendance à privilégier les changements positifs.


      — Il est naturel, a-t-il dit avec un calme horripilant, que les membres du personnel les plus anciens, ancrés dans leurs façons de faire, ressentent une certaine inquiétude face à la disparition de leurs routines familières, mais je pense qu’après mûre réflexion, vous verrez les nombreux avantages qu’il y a à aller dans la direction que je vous indiquerai.


      — J’y compterais pas trop, ai-je dit, et Peterson m’a fait quitter la pièce avant que je puisse ajouter quoi que ce soit. Alors que je sortais, j’ai entendu Treadwell demander à Hyssop si elle pouvait rester un moment. Ça ne me plaisait pas du tout.


      Nous avons traversé le bureau de Mme Partridge. Elle était assise à son poste et tirait son clavier vers elle. Son visage était un masque impénétrable.


      Je lui ai demandé si je pouvais faire quelque chose pour elle.


      — C’est très aimable à vous, docteur Maxwell. Si personne n’y voit d’objection, je vais organiser la réunion du Dr Peterson, puis je prendrai un moment pour me recueillir.


       


      Peterson a fait son annonce dans l’après-midi, et même Treadwell a dû admettre qu’il avait eu raison.


      La plupart de mes camarades étaient en état de choc. Tout le monde était tellement immobile qu’on aurait pu prendre une photo à l’ancienne de toute la salle. Celles où les gens devaient rester assis sans bouger pendant de longues minutes. Le Dr Bairstow avait été notre point d’ancrage. Quelle que soit la catastrophe qui nous frappait, il était là. Solide comme un roc et légèrement moins conciliant. Que ce soit contre la Police du Temps, Clive Ronan, ou Malcolm Halcombe, il avait toujours eu plusieurs longueurs d’avance sur les autres, et maintenant…


      Après la réunion, Peterson est allé annoncer la nouvelle à Ian Guthrie. Lui et M. Strong avaient été les premiers à être recrutés à St Mary. M. Strong était introuvable. Nous ne l’avons pas vu pendant deux jours.


       


      Je ne garde qu’un souvenir flou du week-end qui a séparé les annonces de Peterson et de Treadwell. Je me rappelle vaguement être passée d’une personne à l’autre, et d’avoir fait de mon mieux pour les écouter et les réconforter. J’aime à penser que je les ai un peu aidés. En tout cas, ça m’a aidée, moi. J’ai ravalé mon propre chagrin, ma propre perte, et me suis concentrée sur les autres jusqu’à ce que je finisse par retourner dans ma propre chambre.


      Où, assise dans le froid et l’obscurité, j’ai fixé le mur, les yeux secs.
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      Il n’a pas trop mal débuté son briefing. Treadwell, je veux dire. Pour commencer, il n’a pas commis l’erreur de se mettre à la place du Dr Bairstow sur le demi-palier. Il s’est placé au pied de l’escalier, ce qui, étrangement, semblait le rapprocher de nous tout en l’éloignant. Il portait toujours son costume sombre à rayures et sa cravate grise. En fait, je crois que je ne l’ai jamais vu sans son costume.


      — Bonjour à tous. Pour ceux que je n’ai pas encore rencontrés, je m’appelle John Treadwell. Je ne connais pas encore la plupart d’entre vous, mais j’espère faire plus ample connaissance au cours des prochaines semaines. Comme vous le savez sans doute, je suis votre nouveau directeur, et j’aimerais commencer ce briefing par une minute de silence en hommage au Dr Bairstow.


      Nous nous sommes levés, la tête baissée.


      — Merci, a-t-il dit finalement, et nous nous sommes rassis. Je dois d’abord dissiper un petit malentendu. Il me semble que certains d’entre vous pensaient que le Dr Peterson était le successeur désigné du Dr Bairstow.


      — Oui, ai-je dit. J’étais avec le Dr Bairstow en Crète quand il pensait qu’il ne survivrait pas, et il a spécifiquement nommé le Dr Peterson comme son successeur.


      — Je n’en doute pas, docteur Maxwell. Néanmoins, il ne revenait pas au Dr Bairstow de désigner lui-même son successeur, je suis donc ici aujourd’hui pour me présenter à vous.


      » Je peux comprendre l’inquiétude que vous ressentez tous et je tiens à vous assurer, comme je l’ai fait à maintes reprises avec le Dr Maxwell, que je n’ai pas l’intention d’introduire des changements radicaux dans cet institut. Mais comprenez bien que je ne suis pas le Dr Bairstow. Ma façon de faire les choses sera différente de la sienne. Je tâcherai d’être aussi conciliant que possible, nous ne gagnerions rien à nous sauter à la gorge, mais sachez que je suis désormais le directeur de St Mary. Ma parole, comme celle du Dr Bairstow avant moi, aura donc force de loi.


      Je ne sais pas s’il s’attendait à une réaction, mais tout le monde est resté immobile et silencieux.


      Il a poursuivi.


      — Comme je l’ai expliqué au Dr Maxwell, les changements se feront progressivement. Vous serez consultés et informés à chaque étape. Sans trop entrer dans les détails, mes missions sont les suivantes :


      » Moderniser St Mary. Dans cette optique, j’examinerai la structure et les fonctions du personnel. Ne vous inquiétez pas. Toute perte d’emploi sera le résultat d’un départ volontaire.


      Atherton, qui dirige les Éclaireurs et a déjà travaillé dans le monde réel – dans une banque, en fait – a levé la main.


      — Ce que vous appelez départ volontaire, c’est quand vous rendez la vie d’un employé si insupportable qu’il n’a plus d’autre choix que partir ?


      Treadwell est resté de marbre.


      — Non, a-t-il dit d’un ton aimable. En fait, je pense même qu’au début, je vais devoir recruter. Votre… notre… section de la Sécurité est, à mon avis, en sous-effectif.


      » Ma deuxième mission est de rendre St Mary plus productif, et nous y travaillerons de concert. Ensemble, nous chercherons de nouvelles manières de faire ce que nous faisons et nous nous demanderons s’il ne vaudrait pas mieux nous engager dans de nouveaux domaines. Toutes les idées que vous pourriez avoir à ce sujet sont les bienvenues.


      » Troisièmement, je souhaite générer des flux de revenus supplémentaires. Vous ne serez pas surpris d’apprendre que St Mary est le plus grand gouffre financier du monde. Rassurez-vous, je n’ai pas l’intention de vous prostituer… – Il a marqué une pause pour les rires qui ne sont jamais venus. – Mais il doit bien y avoir des moyens de gagner de l’argent. Même une petite contribution de St Mary pour compenser ses dépenses exorbitantes serait très appréciée par nos employeurs.


      » Ce qui m’amène au point suivant. Nous sommes tous employés par le gouvernement. Vous le savez. Je le sais. Je sais que la nature de vos emplois ici vous a contraints à renoncer à vos droits politiques. Que vous vivez en marge de la société. Ce n’est pas un petit sacrifice de votre part et le gouvernement en a conscience. Néanmoins, le gouvernement estime que St Mary devrait être davantage chapeauté et c’est à moi qu’incombera cette tâche. Cela ne nous affectera pas dans le fonctionnement quotidien de St Mary, mais le gouvernement s’attendra à avoir son mot à dire dans la gestion de l’institut.


      » Voilà, dans les grandes lignes, ce sur quoi je vais réfléchir dans les semaines à venir. Des changements seront nécessaires dans d’autres domaines, mais ce sont mes priorités.


      Il a marqué une pause et regardé autour de lui.


      — Je ne suis pas un idiot. Je peux comprendre votre résistance, mais je ne suis pas ici pour détruire St Mary. Au contraire, je suis ici pour améliorer son fonctionnement. Je sais ce que vous devez penser, mais il n’y a vraiment pas lieu de s’inquiéter. Pour la plupart d’entre vous, la vie continuera comme avant. Comme le Dr Maxwell me l’a si fermement fait remarquer vendredi, le changement ne vaut rien s’il ne s’accompagne pas d’améliorations, et c’est sous cet angle que j’espère que vous considérerez ce qui pourrait être un nouvel avenir radieux pour nous tous. – Il a marqué une pause pour ménager son effet, puis ajouté : – Merci.


      Je pensais qu’il allait remonter dans son bureau mais, à ma surprise, il s’est frayé un passage à travers les employés toujours abasourdis pour venir se placer devant moi.


      — Si vous n’êtes pas occupée, docteur Maxwell, j’apprécierais beaucoup que vous me fassiez visiter votre département.


      J’ai acquiescé. Autant en finir tout de suite, et personne ne savait mieux que moi comment présenter mon département chaotique sous un jour favorable.


      — Dans dix minutes ?


      — Bien sûr, a-t-il répondu, et nous avons tous les deux feint de ne pas savoir que c’était pour que je puisse envoyer M. Roberts les prévenir pour qu’ils aient le temps de cacher les cadavres. Toutes les organisations en ont. Il ne s’agit pas forcément de vrais macchabées, mais il y a toujours quelque chose qu’on ne veut pas que le patron voie.


      Dix minutes plus tard, j’ai retrouvé Treadwell devant son bureau et nous sommes descendus ensemble.


      — Avant de commencer, docteur Maxwell, est-ce bien un poulet que j’ai cru apercevoir à plusieurs reprises dans les couloirs ?


      — Oui.


      Qu’aurais-je pu dire d’autre ?


      Il y a eu un court silence, peut-être parce qu’il attendait que je développe ma réponse. Quand il a fini par comprendre que ça n’arriverait pas, il a dit :


      — Vous devez bien réaliser, docteur Maxwell, qu’il est nécessaire, pour des raisons d’hygiène, qu’il soit retiré de l’institut dès que possible.


      — Angus aimait beaucoup le Dr Bairstow, et sa réaction à tout traumatisme est invariablement de se souder à Bashford. Donc oui, vous avez aperçu un poulet dans les couloirs, mais toujours attaché à Bashford, donc tout va bien.


      — Je trouve assez inquiétant qu’un poulet vive à l’intérieur du bâtiment.


      Un chef compétent est toujours à l’affût d’éventuels sujets de discorde. Par conséquent, anticipant cette conversation, j’avais discuté avec Bashford la veille, pour lui demander où vivait présentement Angus.


      — M. Strong la garde dans l’écurie pendant la journée et elle est avec moi la nuit, m’avait-il répondu.


      — Sur ton armoire ?


      — Elle aime bien être en hauteur, s’était-il défendu.


      Apparemment, il ne lui était pas venu à l’esprit qu’il s’agissait là d’une occasion de se sauver la face. Il aurait pu légitimement envoyer Angus dans les écuries à peine moins luxueuses que sa chambre – ce qui en dit long sur le confort de nos installations, mais que voulez-vous ? – et augmenter considérablement ses chances de sauver sa relation avec Styles.


      — Oh non, avait-il dit quand je le lui avais fait remarquer. Elle est catégorique, pour l’armoire. Sykes, je veux dire. Au sujet d’Angus. Sur l’armoire.


      Là-dessus, estimant manifestement qu’il avait été clair et n’avait rien à ajouter, il s’était éloigné, avait marqué une pause, paru réfléchir à sa destination, et s’en était allé dans la direction opposée. Ça n’allait vraiment pas en s’améliorant.


      Mais revenons-en au présent. Avant que Treadwell ne puisse approfondir le sujet des conditions de vie d’Angus, j’ai dit joyeusement :


      — Et voilà !


      Nous étions arrivés au département des Costumes, qui, comme toujours, grouillait d’activité. Les tenues étaient soigneusement rangées sur des portants, d’abord par ordre chronologique puis par ordre alphabétique, en fonction de la personne pour laquelle ils avaient été confectionnés. Des mannequins se dressaient tout autour, drapés de tissus.


      Derrière une porte, un peu plus loin, se trouvait la cabine d’essayage, où Rosie Lee avait un jour flanqué une gifle mémorable à un policier du Temps, et où j’avais cru que nous allions tous mourir. Un mur était occupé par des rangées et des rangées d’étagères où reposaient divers accessoires : chapeaux, chaussures, épées, éventails, etc. Un autre mur était tapissé de photos de nous avec nos mensurations. Je dois dire que le fait d’avoir ses statistiques vitales affichées à la vue de tous nous aide à garder la ligne. Enfin, sauf moi. Je vis avec la honte publique et le chocolat. La rumeur disait que certains mecs venaient parfois en douce modifier les mesures d’entrejambes de leurs collègues, mais je n’étais pas allée vérifier.


      J’ai présenté Treadwell à Mme Enderby qui, à son tour, l’a présenté à chacun de ses collaborateurs.


      Il a salué tout le monde par son nom, puis a regardé autour de lui.


      — C’est très impressionnant.


      — En plus de nous équiper pour toutes nos missions, ai-je dit, Mme Enderby remporte régulièrement des prix pour son travail dans l’industrie du cinéma, de la télévision et de l’hologramme.


      J’ai désigné les différents certificats et récompenses affichés derrière son bureau.


      — Je vois, a-t-il dit en les examinant. Certains sont très prestigieux. Bravo.


      Je l’ai observé d’un air méfiant, en quête d’un air condescendant, mais il semblait sérieux.


      — Je vois que vous avez fait celui sur Leonardo, a-t-il dit en examinant un petit trophée. J’ai trouvé que les costumes étaient la meilleure partie. D’un point de vue historique, ça laissait un peu à désirer.


      La poitrine de Mme Enderby s’est gonflée d’indignation. C’est l’une des personnes les plus gentilles de la planète, mais tout le monde a sa bête noire*.


      — Une production de Calvin Cutter, a-t-elle dit sèchement, et j’ai dû intervenir avant qu’elle ne nous expose à une action en diffamation.


      J’ai désigné d’un geste un ensemble de robes splendides exposées sur des mannequins.


      — C’est ce sur quoi les Costumes travaillent en ce moment. On nous a demandé de créer des tenues pour La Grande Catherine, une autre production de M. Cutter.


      Nous avons attendu qu’il émette une remarque sur le cheval, mais il ne l’a pas fait, ce qui lui a valu quelques bons points. Au lieu de quoi, il a porté son attention sur les rangées et rangées de costumes accumulés au fil des ans. Je me suis demandé si je devais lui dire qu’il y en avait d’autres à l’étage, mais j’ai décidé que non. Il n’est jamais bon d’accabler d’informations le personnel dirigeant. Ils ont besoin de place dans leur cerveau pour réfléchir à ce qu’ils vont manger à midi.


      Il a souri à Mme Enderby.


      — Je vous en prie, ne me coupez pas la tête, mais pourquoi vous n’en vendez pas certains ?


      — Parce que nous les réutilisons. Comme celui-ci, par exemple.


      Elle a sorti une simple robe de laine marron qui, à ma connaissance, avait été portée par une femme de chambre au Moyen-Âge, mais aussi par la Citoyenne Numéro Deux à l’époque des Tudors, et la Citoyenne Numéro Un lors de la prise de la Bastille ; l’ajout d’un fichu avait également permis de la porter à la fin de l’époque géorgienne. Elle était joliment usée, avec des taches brillantes aux genoux et aux coudes.


      — Et quand ils sont trop usés pour être portés, a-t-elle poursuivi, nous les découpons pour en faire d’autres costumes. Nous avons déjà engagé des dépenses pour les fabriquer, mais en les réutilisant plusieurs fois, en les prêtant, voire en les louant, nous récupérons une grande partie de ces dépenses.


      Treadwell n’a rien dit, mais je pouvais entendre son cerveau turbiner.


      Nous avons ensuite traversé le hall jusqu’à la bibliothèque, où le Dr Dowson attendait, les bras croisés d’une manière particulièrement hostile.


      Notre nouveau chef s’est penché vers moi et m’a demandé dans un murmure :


      — Pourquoi est-ce qu’il y a un casque sur son bureau ?


      — Parce que son casier est trop loin, ai-je chuchoté.


      — De quoi ?


      — D’ici. Il n’y a aucun intérêt à garder son équipement de protection à l’autre bout du bâtiment, n’est-ce pas ?


      — Ce que je voulais dire, c’est qu’il travaille dans une bibliothèque. Pourquoi a-t-il besoin d’un casque ?


      — Pour se protéger.


      — De ?


      On voyait qu’il n’avait pas été là pendant la triste affaire de la mitrailleuse à poulets.


      — Des choses qui pourraient se produire.


      — Encore une fois, il s’agit d’une bibliothèque. Quel genre de choses pourrait se produire ici ?


      Même moi, je n’ai pas osé dire « des choses dont il faut se protéger la tête avec un casque ».


      — Nous sommes directement sous le R&D. C’est un endroit qui peut être dangereux.


      Il a jeté un coup d’œil au plafond et a hoché la tête, mais n’a rien dit de plus.


      — Commandant Treadwell, voici le Dr Dowson, notre bibliothécaire en chef.


      J’ai pris soin de me placer entre eux, prête à expliquer à Treadwell en quoi la bibliothèque était absolument nécessaire au fonctionnement de l’institut, mais il semblait avoir trouvé une autre raison de se plaindre. Alors qu’il se promenait lentement entre les rangées, il a dit soudain :


      — Certains de ces livres tombent presque en miettes Pourquoi sont-ils toujours en rayon ?


      — Ils sont abîmés parce qu’ils ont été utilisés. Les livres plus beaux sont plus spécialisés, ils ne sont donc pas consultés aussi souvent.


      — Pourquoi tout ça n’est-il pas numérisé ?


      — La majeure partie l’est, ai-je répondu, car je commençais à comprendre son fonctionnement. Quand ces livres finiront par tomber en miettes, ils le seront aussi. C’est une perte d’argent que de dupliquer inutilement des copies, n’est-ce pas ?


      — Vous pourriez les vendre.


      — Nous le faisons. Nous envoyons régulièrement des livres à des prisons, dans d’autres pays, à des associations caritatives, etc.


      Le Dr Dowson attendait tranquillement près de son bureau, sans paraître avoir la moindre intention de vouloir se joindre à nous. J’étais terrifiée à l’idée que le commandant Treadwell demande pourquoi une si petite bibliothèque avait besoin d’un bibliothécaire aussi qualifié. La réponse, bien sûr, était qu’il devait aussi s’occuper de nos archives, qui se trouvaient auparavant derrière la porte dans l’angle, un sujet que je préférais éviter pour le moment puisqu’elles n’y étaient plus. Je l’ai donc guidé gentiment vers la sortie. Nous avons rejoint le grand hall et le département d’Histoire, qui, espérais-je, l’impressionnerait tellement qu’il en oublierait de demander à voir le R&D.


      Des historiens propres, conscients et relativement décents se sont alignés devant nous pour que je fasse les présentations. Tout le monde était très poli, ce qui n’est jamais bon signe. Un historien poli est un historien qui cherche la bagarre.


      — Avant que vous ne réfléchissiez à des moyens de nous rentabiliser, ai-je dit, sachez que le Dr Bairstow loue… louait régulièrement nos services. Nous donnons des conférences dans les écoles et les universités, ou lors d’événements privés, ce genre de choses, et nous fournissons parfois notre expertise aux musées pour des expositions.


      Il a cligné des yeux.


      — Ils vous laissent approcher les enfants ?


      — En fait, je suis assez populaire.


      — Sur quoi donnez-vous des conférences ?


      — Émeutes, révolutions, champs de bataille, meurtres sanglants, exécutions, torture, peste, pus…


      — Ah. Je comprends mieux. Et sur quoi travaillez-vous en ce moment ? a-t-il demandé en contemplant le chaos productif autour de lui.


      — Nous venons de terminer une mission importante en Crète. L’éruption de Théra. La destruction de la civilisation minoenne. L’essor de la Grèce continentale. Les changements climatiques qui ont frappé le monde entier.


      Il a hoché la tête.


      — Avez-vous ramené quelque chose ?


      — Nous ne ramenons rien, ai-je dit rapidement. C’est impossible.


      — Pourquoi ? J’ai cru comprendre que…


      — Les protocoles de sécurité des capsules ne nous permettent pas de retirer des objets de leur époque. Nous ne pourrions pas, par exemple, nous rendre en 1503 et voler La Joconde.


      Il a froncé les sourcils. Je ne comprends pas pourquoi certaines personnes craignent d’apporter de mauvaises nouvelles à leur patron. J’y prends toujours un certain plaisir.


      — Pourquoi ?


      — Parce que ce tableau a près de six cents ans d’Histoire, qu’il perdrait si nous retournions dans le passé pour le voler alors que la peinture est à peine sèche. Des événements, des vies, beaucoup de choses seraient changées.


      Voyant que cet argument n’avait pas l’effet escompté, j’ai tenté une autre approche, plus susceptible de lui parler.


      — Sans cette Histoire, la valeur de ce tableau serait considérablement amoindri. Et surtout, comme ni la peinture ni la toile n’auraient six cents ans, il serait considéré comme une contrefaçon. Même si ce n’est pas le cas. Notre réputation, et celle de Thirsk, serait entachée, et l’authenticité de tous les objets que nous pourrions sauver par la suite, peut-être aussi ceux que nous aurions déjà sauvés, serait mise en doute. C’est pour cette raison que, comme vous le savez certainement, nous sauvons des objets sur le point d’être détruits, puisqu’ils n’ont plus de rôle à jouer dans l’Histoire. Ensuite, nous les cachons dans un lieu temporellement et géographiquement approprié, pour qu’ils puissent être récupérés par des archéologues parfaitement légitimes d’une manière parfaitement légitime. Comme, par exemple, une petite partie du contenu de la bibliothèque d’Alexandrie.


      — Ça me paraît inutilement compliqué.


      — Nous devons procéder ainsi, ai-je dit en m’efforçant de garder mon calme, même si je pensais avoir été claire sur le sujet. Nous devons nous assurer que l’objet sauvé, disons une sculpture en bois, par exemple, a vieilli correctement. Sinon, nous nous retrouverions avec un artefact parfaitement authentique, dont les experts diraient : « Oui, il a l’air authentique, mais il ne peut pas l’être, puisqu’il est manifestement neuf. » Nous l’enterrons donc dans un lieu sûr pour le laisser vieillir naturellement et laisser Thirsk le découvrir et en récolter les lauriers.


      — Vous l’enterrez ici ?


      — Non. Comme je l’ai dit, nous l’enterrons dans un endroit approprié. Pour renforcer son authenticité.


      — À Thirsk, alors ?


      — Non, ai-je dit, suintant la patience par tous les pores parce que tout le département m’écoutait et je devais montrer l’exemple. C’est une règle que nous avons. Tout est enterré et redécouvert dans le pays où il a été perdu. Parce qu’il appartient à ce pays.


      — Donc la découverte n’a aucune rentabilité financière.


      — Si, bien sûr. Thirsk est encensé pour cette nouvelle découverte archéologique brillante, ce qui conduit presque certainement à une augmentation de son financement et donc, en temps voulu, du nôtre. Sans compter l’enthousiasme du pays dans lequel l’artefact a été découvert. Publicité, fierté culturelle, regain d’intérêt pour l’histoire, que demander de plus ?


      — Mais c’est nous qui avons engagé les dépenses.


      — Sérieusement ? Imaginons un instant qu’un équivalent chinois de St Mary découvre la jarretière de Lady Shrewsbury, celle qui a donné à Édouard III l’idée de fonder l’Ordre de la Jarretière. Elle est découverte en Angleterre, mais elle est transportée en Chine et enterrée là-bas. Au moment opportun, elle est découverte à la périphérie de Pékin et exposée dans un musée. Une pièce majeure de l’histoire anglaise. Comment est-ce que vous le prendriez ? Les marbres d’Elgin n’ont-ils pas causé assez d’ennuis ?


      — Mais si vous enterriez, disons, l’épée de Charlemagne dans ce pays, pour qu’elle y soit découverte, le problème ne se poserait pas.


      — Possible, mais il est probable que ça conduise à une nouvelle guerre européenne, et une découverte dans un lieu improbable augmenterait considérablement les risques qu’il soit considéré comme une contrefaçon. Il suffirait que cela se produise une fois pour que tout ce qu’on découvre par la suite soit jugé suspect.


      — Hmm, a-t-il répliqué, comme je le fais quand je ne suis pas convaincue par les arguments de quelqu’un mais trop polie pour le dire.


      Il aurait pu insister, mais je l’ai subtilement guidé vers les escaliers, avec l’intention de le ramener à la sécurité de son propre bureau, où Mme Partridge pourrait le garder enfermé pour le reste de la journée. Hélas, il a dévié de sa trajectoire et nous nous sommes soudain retrouvés devant le R&D. Où les choses ne sont pas allées en s’améliorant.


      J’ai pris soin de frapper bien fort. En temps normal, je ne me donne pas cette peine. Personne ne le fait. Nous entrons et si, pour une raison ou une autre, personne ne porte de pantalon ce jour-là, nous fermons simplement les yeux et passons à autre chose. Et, oui, c’est déjà arrivé. Pas plus tard que mardi dernier, en fait, le jour où Bashford avait été banni de la cuisine pour s’être coincé les cheveux dans un mixeur. Une journée pour le moins trépidante, donc.


      Aujourd’hui, le R&D s’était encore une fois surpassé. Bashford était allongé par terre, les bras croisés sur la poitrine. J’ai honte de dire que ma première réaction a été la panique. Mon Dieu, non. Pas un cadavre. Pas le premier jour de Treadwell. Nous n’avions même pas encore déjeuné. Et puis, Dieu merci, Bashford a ouvert les yeux.


      — Bonjour, Max.


      — Bonjour, ai-je dit poliment en songeant à Markham et son obsession pour la courtoisie.


      À partir de là, les choses sont allées de mal en pis.


      
        MOI (sachant que je le regretterais mais poussée par mes gènes de lemming vers la falaise de la catastrophe) : Que se passe-t-il exactement, professeur ?


        PROF R (debout au-dessus de Bashford) : C’est très excitant.


        MOI (ne paniquant pas encore, mais pas loin) : Ah oui ? Que faites-vous, exactement ?


        PROF R (vibrant d’excitation) : Lévitation.


        MOI (espérant avoir mal entendu) : Lévitique ?


        PROF R (illustrant son propos par les gestes appropriés) : Non. Lé-vi-ta-tion.


        MOI (n’ayant pas encore complètement perdu espoir) : Vous êtes sûr ? Je pensais que vous aviez dit Lévitique. Vous savez, la Bible.


        PROF R (le sourire jusqu’aux oreilles) : Non, j’ai dit lévitation. Vous savez, l’action de faire s’élever un objet dans les airs par la simple force de la volonté.


        MOI (luttant contre le pressentiment familier et froid d’un désastre imminent) : Je suis désolée… Lévitation ?


        PROF R (inquiet) : Oui, vous n’avez pas étudié ce phénomène à l’école ?


        MOI (ayant toujours du mal à croire que nous avions cette conversation) : Non. On a fait de la géographie.


        PROF R (secouant la tête devant tant d’ignorance) : Non, Max. Je parle de ce phénomène par lequel on soulève quelqu’un avec deux doigts. Parce qu’il est en état d’apesanteur.


        MOI (à moi-même) : Et merde…

      


      Normalement, à ce stade, je pouvais m’attendre à ce que les choses évoluent de deux manières : soit Bashford allait passer devant nous en flottant, soit St Mary allait être victime du deuxième principe de la thermodynamique et entamer l’inévitable transition de l’ordre vers le chaos. Faites vos jeux, mesdames et messieurs, les deux sont possibles.


      — Une expérience fascinante, professeur, ai-je dit avec l’aisance de l’habitude. Et qui a tant d’applications pratiques. Nous n’allons pas vous déranger plus longtemps.


      Et j’ai poussé Treadwell vers la porte avant que le professeur ne se mette en tête d’utiliser notre nouveau directeur comme cobaye et ne le fasse léviter par la fenêtre ouverte. Quoi que, maintenant que j’y pense…


      C’est alors qu’un petit miracle s’est produit. Je ne veux pas dire que Bashford a spontanément vaincu la force de gravité, mais le commandant Treadwell s’est penché en avant avec une expression de grand intérêt et a dit :


      — Je suppose que c’est lié à l’effet Casimir : lévitation à l’échelle nanométrique, friction nulle, etc.


      Le visage du professeur s’est illuminé.


      — Oui, dans une certaine mesure. Je cherche des applications pratiques. Si nous pouvions surmonter le problème de l’attraction indésirable dans… Oh, je me demande…


      Il a laissé sa phrase en suspens et s’est éloigné, apparemment submergé par l’excitation.


      — Intéressant, s’est contenté de dire Treadwell, ce qui était en soi une réaction intéressante.


      Je l’ai guidé vers la sortie avant que des questions plus précises ne viennent dissiper cette bonne impression.


      — Alors, a-t-il dit tandis que nous marchions sur la galerie. Parlez-moi de vos… missions préférées.


      — Les miennes ?


      — Oui.


      Évidemment, c’est comme quand on vous demande quel est votre livre préféré. Votre esprit se vide et vous êtes incapable de vous souvenir d’un seul truc que vous avez lu au cours des vingt dernières années. J’aurais aimé énumérer une longue liste de missions prouvant l’ampleur et la diversité des talents de St Mary – le Crétacé, Troyes, Azincourt, la Porte des Lamentations, pour n’en citer que quelques-unes – mais, pour une raison mystérieuse, la seule dont je me souvenais était Jeanne d’Arc.


      — Hmm… Un des sauts qui m’a le plus marquée, c’est Rouen en 1431. Pour assister à l’exécution de Jeanne d’Arc.


      — Pourquoi ?


      — C’était dans le cadre d’un exercice d’entraînement.


      — Pourquoi ?


      — Je simplifie un peu, mais une grande partie de notre travail consiste à regarder les gens mourir. Tous les apprentis doivent à un moment ou un autre participer à une mission où ils seront confrontés à une mort éprouvante. Pour voir comment ils y font face. Parce que certains le vivent très mal.


      — Et la mort de Jeanne d’Arc… ?


      — A été lente et douloureuse.


      — Ça n’a pas dû être facile pour vous.


      — Ça n’a été facile pour personne, mais surtout pour Jeanne, bien sûr.


      — Et pourtant, ce sont les Anglais qui l’ont brûlée.


      — Ce n’est pas tout à fait vrai. Elle a été brûlée par l’Église française pour hérésie. Les Anglais leur ont simplement vendu en leur donnant pour instruction de le faire.


      Nous avions franchi les portes d’entrée et marchions à présent autour du bâtiment. C’était une matinée agréable. Ensoleillée… Paisible… Mais Dieu sait combien de temps ça allait durer.


      — Et était-il absolument nécessaire que vous y assistiez ?


      — Comme je l’ai dit, il s’agissait d’une mission d’entraînement. J’étais responsable de la formation à l’époque. Enfin, c’était moins prestigieux qu’on pourrait le penser. J’étais la seule formatrice.


      — Non, je veux dire, en tant que femme. Ça a dû être bouleversant. Cela arrive-t-il souvent ?


      — Quoi donc ?


      — Que des femmes participent aux missions.


      J’ai cligné des yeux.


      — Tout le temps.


      — Pourquoi ?


      — Pendant la majeure partie de l’Histoire, les deux sexes avaient des rôles et des positions bien définies. Il y a des endroits où les hommes peuvent aller et pas les femmes, et d’autres où c’est l’inverse.


      — Oui, c’est un argument recevable quand il s’agit d’étudier les questions domestiques et sociales, mais vous courez un grand risque pendant les batailles et tout événement violent.


      — Rappelez-moi de vous présenter Mlle Sykes. Elle a un avis très tranché sur le monde et sa position dans la vie des femmes.


      En fait, ce n’était pas la première fois que quelqu’un me faisait le coup du « les femmes devraient rester en sécurité à la maison ». Ce crétin d’Halcombe avait commis une erreur similaire quelque temps plus tôt. Bashford était rentré dans son jeu en décrivant les femmes comme de simples vaisseaux, et Sykes avait immédiatement renchéri en déclarant qu’elle était un cuirassé Dreadnought de dix-sept mille tonnes doté d’une puissance de feu capable de détruire une ville. Personne n’y avait rien vu à redire et j’étais prête à parier que personne ne le ferait si elle recommençait.


      — Non, a-t-il dit. Je suis sérieux.


      — Moi aussi, et j’essaie poliment de vous empêcher de vous ridiculiser. Je suppose que vous avez entendu parler de Mme Mack, Mme Enderby et Mme Shaw.


      — J’ai évidemment lu vos dossiers, mais cela ne fait qu’illustrer mes arguments, n’est-ce pas ? L’une s’occupe de la cuisine, l’autre de la couture, et la troisième est une secrétaire.


      Les plus observateurs d’entre vous auront remarqué que je ne suis plus aussi jeune qu’autrefois. Le mariage et la maternité m’ont un peu ramollie. Il fut un temps où un brouillard rouge serait descendu devant mes yeux et où il y aurait eu des gestes que tout le monde sauf moi aurait regrettés. Maintenant que je suis plus âgée et plus mûre, ce n’est plus un brouillard rouge mais plutôt une sorte de brume lavande. Comme un gaz toxique, en plus joli.


      — Ah, ai-je fait. Vous faites partie de ces gens. Kinder, Küche, Kirche.


      — Non, a-t-il dit patiemment, ayant apparemment compris la référence. Je parle en tant qu’employeur, dont l’un des devoirs est d’assurer la sécurité de ses employés. Pouvez-vous me donner une raison pour que vous deviez personnellement assister aux batailles de Waterloo ou de Hastings ?


      — Je suis historienne, ai-je répondu tout aussi patiemment. C’est mon métier. Et j’ai assisté aux deux.


      — Hmm.


      — Je doute que votre vision du rôle des femmes trouve beaucoup de soutien à St Mary. Par exemple, il y a un grand nombre de femmes éduquées ici, toutes dotées d’un esprit curieux, donc si l’Église devait s’intéresser à nous, ce serait uniquement en tant que petit bois.


      C’était vrai. J’avais posé des questions à l’école. Comme on est censé le faire, me semble-t-il. Mais, et je ne sais pas si quelqu’un l’a déjà remarqué – seules certaines questions sont acceptables.


      Mon institutrice avait écarté les questions sur les naissances virginales avec l’aisance de l’habitude. Elle avait été légèrement déconcertée quand je l’avais questionnée sur Jézabel, femme d’Achab, et la raison pour laquelle les chiens n’avaient pas mangé son crâne, ses pieds et les paumes de ses mains, mais c’était ma critique d’un système de croyance qui encourageait Abraham à offrir son fils en sacrifice dans l’unique but de s’attirer les faveurs d’un dieu qui m’avait envoyée en détention pour une semaine, où j’avais très ostensiblement lu Pour en finir avec Dieu sans en comprendre un traître mot.


      Et je ne cuisine pas car il existe des moyens plus rapides et plus faciles de mettre le feu à un bâtiment qu’en essayant de faire revenir des trucs dans une casserole. En plus, je suis d’une nullité abyssale avec les enfants. Ils me le rendent bien cela dit, donc ce n’est pas entièrement ma faute.


      Cependant, dans la mesure où, comme je l’ai dit, j’étais censée être plus âgée et plus sage, j’ai laissé ce crétin de Treadwell vivre, et lui ai demandé s’il avait lui-même déjà envisagé une carrière dans l’Église.


      À ma surprise, il a ri.


      — Je comprends votre point de vue, docteur, mais pouvez-vous m’assurer en toute honnêteté qu’une femme est en sécurité sur un champ de bataille ?


      — J’ai l’impression que vous ne comprenez pas très bien la définition d’un champ de bataille. Personne n’y est en sécurité. Homme ou femme.


      — Mais c’est particulièrement dangereux pour les femmes.


      — Écoutez, ai-je dit, des vieux souvenirs de mon détachement à la Police du Temps remontant à la surface tel un gaz des marais. Je suis une historienne, qui se trouve être une femme. Peterson est un historien qui se trouve être un homme. Il n’y a aucune différence entre un historien et une historienne. Enfin, à part une toute petite. D’ailleurs, ça me fait penser à une vieille blague sur la Police du Temps que…


      — Qu’est-ce que la Police du Temps ?


      Je l’ai dévisagé, la bouche grande ouverte.


      — Vous n’avez pas été briefé sur la Police du Temps ?


      — Il semble que non, mais n’hésitez pas à faire toutes les blagues qui vous viennent à l’esprit.


      J’ai cherché du regard un endroit plus tranquille. Le jardin de rocaille était juste là.


      — Suivez-moi.


      — Vous allez me noyer ?


      — Seulement dans des faits.


      — Je ne pense pas que ce soit nécessaire.


      — Dans ce cas, je vous laisse dans l’ignorance. Vous pensez que vos employeurs ont fait ça délibérément ?


      — Fait quoi ?


      — Vous envoyer ici sans toutes les informations. Vous êtes sûr que vous n’êtes pas là pour jouer les boucs émissaires quand tout partira à vau-l’eau ?


      — Docteur Maxwell, tout le monde veut que cela fonctionne. Nous aurons un St Mary flambant neuf grâce à une initiative phare du gouvernement qui nous apportera à tous prestige et prospérité.


      Oula, on n’était pas sortis de l’auberge.


      — Très bien, ai-je fait. Je ne vous dis rien, dans ce cas.


      — Me dire quoi ? Avec quel genre d’histoires allez-vous essayer de m’effrayer ?


      J’ai reculé d’un pas et souri.


      — Aucune. Je vois que vous êtes bien trop intelligent pour vous fier à des faits. Comme on dit, moins on en sait, mieux on se porte. Mais rappelez-vous, tout le monde ici connaît la Police du Temps. Vos employeurs connaissent la Police du Temps. La seule personne qui ne connaît pas la Police du Temps, c’est vous.


       


      Bon, ça aurait pu mieux se passer. Il m’est venu à l’esprit que mon département avait sans doute besoin d’être rassuré, mais nous étions trop nombreux pour mon bureau, je les ai donc tous entassés aux Costumes. Mme Enderby a fermé la porte et nous avons échangé des regards inquiets.


      — Asseyez-vous, ai-je dit, et ils l’ont fait.


      Je suis à la tête d’une équipe nombreuse et véhémente. Je ne les avais jamais vus si calmes.


      Finalement, le Dr Dowson a dit :


      — Max…


      J’ai secoué la tête.


      — Je suis navrée, je ne peux rien ajouter au briefing du commandant Treadwell. Vous en savez maintenant autant que moi.


      — Que va-t-il se passer ? a demandé Rosie Lee.


      — Encore une fois, je ne sais pas. J’ai échangé quelques mots avec lui et il m’a assuré qu’il n’allait pas imposer des changements majeurs immédiatement, mais ce serait une erreur de penser que tout va rester comme avant. Je vous demande de faire preuve d’ouverture d’esprit. Le changement n’est pas nécessairement une mauvaise chose. Posez-vous cette question : si c’était le Dr Bairstow qui proposait cette nouvelle méthode de travail, est-ce que nous nous y opposerions ? Laissons-lui le bénéfice du doute.


      Atherton a hoché la tête d’un air sombre.


      — Ils ont fait ça à la banque où je travaillais. Ils ont fait venir des personnes joyeuses et pétillantes aux sourires effrayants qui nous ont exhortés à accepter le changement, car ceux qui ne le font pas finissent par s’éteindre. Je crois qu’ils ont cité les dinosaures.


      — Donc ils n’ont pas été tués par un astéroïde, en fin de compte ? a dit Bashford, stupéfait.


      — Pas si l’on en croit les personnes surpayées engagées pour nous informer que notre expertise, les relations de travail que nous avions établies au fil des ans, bref tout notre dur labeur, n’avaient plus aucune valeur ; comme ce serait bientôt notre cas si nous n’acceptions pas le nouveau programme. D’après eux, c’est leur incapacité à s’adapter aux nouvelles idées et méthodes de travail du mois qui a causé la fin des dinosaures et l’astéroïde n’y est pour rien. Ils ont été assez horrifiés par notre manque d’enthousiasme quand ils ont commencé à licencier les employés à tour de bras pendant que les managers acceptaient (à contrecœur, bien sûr) des promotions et des augmentations assorties de jolis bonus.


      Van Owen s’est tournée vers lui.


      — Je suppose que tu n’as pas travaillé très longtemps pour cette banque.


      — Personne n’y a travaillé très longtemps, a-t-il dit d’un air lugubre.


      J’ai jeté un coup d’œil vers les portes. Elles étaient solides et elles étaient fermées.


      — Je ne veux pas vous inquiéter, mais nous avons déjà vécu ça avec ce connard d’Halcombe. Je vais donc vous demander de prendre les mêmes précautions. Préparez vos sacs. Détruisez tout ce que vous ne voulez pas que l’on retienne contre vous dans le futur. Les archives sont déjà en sécurité avec Leon dans TB2. Tenez-vous prêts à partir à tout moment.


      — Ce n’est pas un peu excessif ? a demandé Mme Enderby.


      — C’est possible, ai-je dit. En fait, je l’espère. Si c’est le cas et que tout se passe bien, nous pourrons déballer nos affaires et reprendre notre vie comme si de rien n’était.


      J’ai repris mon souffle avant de poursuivre.


      — Ceux qui souhaitent quitter St Mary d’une manière plus conventionnelle sont libres de le faire. Personne ne vous en tiendra rigueur. Et vous devez savoir que si nous devons évacuer, il pourrait se passer un certain temps avant que nous revenions. Et si nous revenons, ce ne sera peut-être pas ici, à St Mary. Ce sera peut-être dans une autre ville, voire un autre pays. Si quelqu’un souhaite en discuter avec moi, adressez-vous à Rosie Lee, elle vous trouvera un créneau. Mais il est trop tôt pour paniquer. Attendons d’abord de voir ce que le commandant Treadwell nous réserve.
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      À sa décharge, Treadwell n’y était pour rien dans le prochain désastre qui nous a frappés. Enfin, presque pour rien.


      On dit que les malheurs arrivent souvent par trois. Personnellement, j’ai toujours pensé qu’ils arrivaient par multiples de trois. Un désastre survient, qui en entraîne un autre et très vite, les choses dégénèrent, les emmerdes s’accumulent et enfin, tout se casse la gueule. Ce qui n’est pas un problème puisque, comme l’avait dit Hyssop, ce n’est pas la chute qui vous tue, mais l’atterrissage. Le secret, c’est de ne jamais cesser de tomber.


      Bref, nous avions acquis Hyssop. Nous avions acquis Treadwell. Et alors que nous pensions que la situation n’aurait pas pu être pire, elle s’est encore détériorée.


      J’étais au R&D. Je ne me souviens pas dans quel but, car le fait de me retrouver soudain au milieu d’une pièce remplie de prototypes de piles électriques de Bagdad m’avait étrangement fait oublier tout le reste.


      Apparemment, le Pr Rapson s’était posé sur Terre assez longtemps pour absorber certaines des idées idiotes de Treadwell en matière de réduction des coûts et il avait eu l’idée farfelue d’alimenter St Mary en électricité grâce à un réseau complexe de tiges de cuivre et jus de citron. La plupart des membres de son département avaient saisi avec enthousiasme cette opportunité tombée du ciel d’ébranler l’office régional de l’électricité, son empire tentaculaire, voire l’intégralité de notre civilisation.


      — Du jus de citron, disait le professeur, depuis sa position sous un panneau couvert de traces de doigts disant NE PAS TOUCHER. Ou peut-être du vinaigre, mais le jus de citron offre plus de possibilités, je pense. Et nous pourrions les faire pousser nous-mêmes. Les citrons, je veux dire. Nous aurions besoin de grandes serres, bien sûr, mais je ne crois pas que ce soit aussi cher qu’on le dit et l’investissement serait amorti en une centaine d’années, et pensez-y, Max : une source d’énergie sûre et renouvelable, si nous pouvions la breveter… enfin bon, je suis certain que notre nouveau directeur serait intéressé.


      Alors que j’ouvrais la bouche pour répondre, Mme Partridge a parlé dans mon oreille.


      — Docteur Maxwell, le commandant Treadwell aimerait vous parler.


      — Pardonnez-moi, professeur, Treadwell souhaite me voir.


      Le visage du professeur s’est illuminé.


      — Vous pensez qu’il a déjà entendu parler de ce que nous faisons ?


      — Ça ne me surprendrait pas.


      — Puis-je compter sur vous pour…


      — Lui en toucher un mot ? Bien sûr, ai-je dit, certaine que Treadwell serait encore moins enthousiaste que moi.


      Au moment où je partais, ils discutaient des avantages de l’urine par rapport au jus de citron.


      — Une réserve inépuisable, a dit quelqu’un.


      — Et c’est la même couleur, a dit quelqu’un d’autre.


      — On pourrait organiser des Journées Diurétiques…


      — Et qu’est-ce que vous pensez de l’acupuncture ?


      Le silence s’est fait tandis que des esprits puissants se penchaient sur cette nouvelle opportunité.


      — Mais les aiguilles ne vont pas être trop chaudes ?


      — Un appareil de torture, a dit quelqu’un avec enthousiasme. Il y a un marché énorme pour ce genre de choses.


      Je n’ai pas entendu la suite car, Dieu merci, j’ai franchi la porte à ce moment-là.


       


      J’ai traversé la galerie au petit trot jusqu’au bureau du Dr Bairstow. Mme Partridge portait du noir. Elle n’a pas levé les yeux à mon approche, je suis donc entrée directement et je me suis retrouvée face à face avec non seulement Treadwell, Peterson et Hyssop, mais aussi Malcolm Halcombe et le commandant Sullivan. Evans se tenait tout près, armé d’un pistolet laser, les surveillant de près.


      J’ai pilé sur le seuil et pensé : merde.


      Je crois qu’une nouvelle note explicative s’impose. Malcome Halcombe était une sorte de Treadwell 1.0 et la raison principale pour laquelle nous nous méfiions comme la peste de ce dernier. Halcombe, avec l’aide du désagréable commandant Sullivan et son équipe de voyous, avait tenté de prendre le contrôle de St Mary, et St Mary s’était immédiatement réfugié sur la base secrète. Malheureusement, quelques personnes étaient restées sur place et s’en étaient très mal sorties. C’était notamment le cas d’Evans, qui tenait à peine debout au moment où il avait été secouru. Et c’est un grand gaillard, je vous laisse donc imaginer ce qu’ils avaient dû lui faire pour qu’il finisse dans cet état.


      Bref, dans une tentative de s’attirer les faveurs de ses patrons et de tirer un peu d’argent de St Mary – levez la main si ça vous rappelle quelque chose –, cet idiot d’Halcombe avait tenté de forcer Mlle North et moi-même à assister à la crucifixion pour en ramener des images exclusives. Malheureusement pour eux, cet événement est considéré comme un SHS – Site Historique Sensible – et il est strictement illégal de s’y rendre. J’avais refusé d’ouvrir la porte, la capsule avait menacé de s’autodétruire et nous avions tous faillir mourir asphyxiés. Sullivan s’apprêtait à abattre North pour m’inciter à coopérer quand, par chance, et pour la première fois de son existence, la Police du Temps s’était rendue utile en arrivant et nous embarquant tous. J’étais retournée à St Mary et North était restée avec la Police du Temps. Il l’avait adorée, et inversement.


      Bref, Halcombe et ses potes avaient tous été condamnés à une longue peine de prison. Je n’arrivais toujours pas à croire que Treadwell n’avait pas été briefé sur la Police du Temps. Il allait falloir que je me penche sérieusement sur la question, car ce n’était pas normal. Enfin bon, Halcombe et Sullivan avaient de toute évidence été libérés. Bien plus âgés, mais pas plus sages pour autant. Je n’ai aucune idée de ce qui est arrivé à leurs collègues. Ou bien ils avaient été libérés de leur côté ou bien, plus probablement, ils n’avaient pas survécu.


      Et pourquoi nous ? Pourquoi la Police du Temps les avait-elle envoyés ici ? Sans doute parce qu’ils avaient été arrêtés pour un crime lié à St Mary. Du point de vue de la Police du Temps, ils étaient maintenant notre problème. Ils les avaient vraisemblablement déposés sur la pelouse sud et avaient immédiatement mis les voiles.


      J’étais assez choquée par leur apparence. Ils avaient très mal vieilli. Halcombe devait avoir dans les 70 ans, et Sullivan un peu plus. Ce n’était pas un âge canonique – ce n’était même pas l’âge de la retraite – mais les années n’avaient pas été tendres avec eux.


      Nous nous sommes tous regardés en silence. Leurs crimes étaient encore frais dans mon esprit car pour moi, ça ne faisait pas si longtemps. Ils avaient de la chance que North ne soit pas là. Elle n’est pas toujours aussi maîtresse d’elle-même qu’elle le voudrait et n’hésite pas à s’emporter à l’occasion – pour le plus grand plaisir de ceux qui l’entourent à ce moment-là.


      Treadwell s’est tourné vers moi.


      — Docteur Maxwell, j’ai cru comprendre que vous étiez présente lors de l’arrestation de ces individus. Peut-être pourriez-vous m’expliquer ce qui s’est passé ?


      J’ai ravalé ce que j’allais dire et tâché de m’en tenir aux faits.


      — Ce sont vos hommes, commandant. Vous venez tous de la même source. Eux non plus ne connaissaient pas la Police du Temps, et ils en ont payé le prix. Celui de droite, c’est Malcom Halcombe, possiblement lépreux, qui pensait pouvoir forcer deux historiennes à réaliser un saut illégal et ont écopé d’une peine de prison de, combien, déjà ?, trente ans. Celui qui a la morve au nez, c’est le commandant Sullivan, chargé de faire exécuter le saut illégal. Malheureusement pour eux, la Police du Temps a débarqué et nous a sauvées. Halcombe et Sullivan ont été jugés, reconnus coupables et emprisonnés. Et ils semblent qu’ils viennent d’être libérés et que ce soit à nous de nous en occuper.


      Evans s’est avancé.


      — Permission de leur mettre une raclée, Max.


      Hyssop est intervenue.


      — Reculez, Evans.


      Je l’ai ignorée et, la tête penchée, j’ai considéré la demande d’Evans.


      — Ce sont des vieillards, ça ne me paraît pas correct.


      Treadwell les regardait, le visage dénué de toute expression. Sullivan semblait complètement perdu. Je ne suis même pas certaine qu’il savait où il était. Nous étions loin de l’époque où il paradait dans les couloirs de St Mary comme si c’était lui le chef.


      La Police du Temps ne torture pas les gens – du moins, pas à ma connaissance – mais leur système carcéral est brutal. Je ne connais pas tous les détails, juste des ragots datant de la période heureusement courte où j’ai travaillé pour eux, mais apparemment, les gens sont emprisonnés dans une autre époque. L’ironie de la chose, c’est que retirer quelqu’un de sa propre époque constitue un crime. Et que la peine encourue pour ce crime est d’être envoyé dans une autre époque. Le détenu ne sait pas où et quand se situe sa prison, évidemment. Ce qui est sûr, c’est qu’il n’y a pas de cellules confortables, de repas réguliers, d’inspections du gouvernement, d’équipements de loisir, d’opportunités d’éducation, ni aucun de ces trucs de fillette.


      Il existe différents types de prison, en fonction de la gravité du crime, et j’ai entendu dire qu’il y en a une où les détenus sont simplement abandonnés sur une petite île déserte. La surveillance est minimale. Les prisonniers forment leur propre société et inventent leurs propres lois et méthodes de punition. Ils doivent attraper ou faire pousser leur nourriture et, surtout, essayer de ne pas se la faire voler. C’est un environnement sans pitié. Les forts survivent, pour la plupart. Les autres meurent. De temps en temps, la Police du Temps se pointe pour les ravitailler en fournitures et équipements médicaux et récupérer les cadavres.


      Et même après la libération, la punition continue. Car ces enfoirés de la Police du Temps renvoient les prisonniers dans leur propre époque. Il ne se sera écoulé que quelques mois ou une année pour ceux qu’ils ont laissés derrière eux, mais les prisonniers auront purgé une peine de trente ou quarante ans. Ils sont vieux et malades, mais leur monde est tel qu’ils l’ont quitté. Leurs proches sont tels qu’ils les ont laissés. Ils les regardent avec incrédulité, parfois même avec dégoût. Pensez-y : même si, après trente ans sur cette île, vous n’êtes pas devenu un sauvage qui devrait être séparé de la société pour le bien de tous, comment pouvez-vous espérer retrouver une place dans ce monde ? Comment vos amis et votre famille peuvent-ils vous accepter ?


      Halcombe et Sullivan avaient une trentaine ou une quarantaine d’années la dernière fois que je les avais vus. Aujourd’hui, j’avais devant moi deux vieillards. Ils étaient tous les deux minces, mais pas squelettiques. La Police du Temps veillait à ce que leurs prisonniers aient toujours à manger, mais pas en quantité suffisante. Pour qu’ils soient trop occupés à penser à leur prochain repas pour planifier leur évasion ou un acte malveillant. De toute façon, où iraient-ils ? Ils ne savent ni quand ni où ils ont été emprisonnés. La possibilité qu’ils s’échappent vers un endroit encore plus hostile devait toujours être présente dans leur esprit.


      Sullivan, je crois, avait abandonné le monde depuis un certain temps. Ce qui se tenait devant nous n’était plus qu’une coquille d’homme. Halcombe avait perdu la plupart de ses cheveux et avait une vilaine cicatrice de brûlure sur la joue, mais ses yeux brillaient toujours de cette même malice. Intéressant. On aurait pu croire que Sullivan, avec sa formation militaire, s’en sortirait mieux, mais c’était Halcombe qui semblait avoir le moins souffert de sa captivité.


      Le silence s’est prolongé. Leurs yeux balayaient la pièce. Je me suis demandé si Halcombe repensait à l’époque où ce bureau avait été le sien. Ils semblaient tous les deux assez hagards. Je suppose que n’importe qui le serait après trente ans d’emprisonnement. La Police du Temps ne devait pas perdre de temps à préparer les prisonniers à leur libération. Ils se contentaient de les renvoyer dans leur propre époque, et s’ils étaient incapables de s’en sortir tout seuls, c’était le problème de quelqu’un d’autre.


      À présent, ils me fixaient tous les deux. North et moi avions été les dernières personnes qu’ils avaient vues de cette époque et je me tenais devant eux, inchangée, alors qu’ils avaient trente ans de plus. S’ils ne détestaient pas St Mary avant, c’était certainement le cas maintenant et même si j’éprouvais la même chose à leur égard, ils avaient l’air si perdus, si désorientés… La dernière partie de leur mission, à savoir tenter de retrouver un semblant de vie normale, venait de commencer.


      Treadwell s’est avancé de derrière son bureau et a dit à voix basse :


      — Y a-t-il quelqu’un que je dois informer de votre libération ? Vos familles ? Vos amis ?


      Ils ont tous les deux secoué la tête.


      Le silence est revenu. Je crois que personne ne savait vraiment quoi faire. Finalement, Hyssop s’est tournée vers Treadwell.


      — Vos instructions, s’il vous plaît, commandant. Que voulez-vous que je fasse d’eux ?


      Au même instant, le Dr Stone arrivait, son équipe derrière lui. Il a jeté un coup d’œil aux deux anciens prisonniers et déclaré :


      — Personne ne fait quoi que ce soit avant qu’ils aient subi un examen médical complet.


      Treadwell a hoché la tête, même si le Dr Stone l’aurait fait avec ou sans son autorisation, et Sullivan et Halcombe ont été escortés vers la sortie, suivis de près par Evans et son blaster. Alors que je les regardais partir, j’ai repensé à l’état d’Evans quand il avait fini par être secouru. J’ai repensé à North avec cet épais pistolet noir collé contre son œil.


      Treadwell s’est tourné vers Peterson.


      — Docteur Peterson, j’ai cru comprendre que vous étiez à la tête de St Mary à l’époque évoquée par le Dr Maxwell. Peut-être pourriez-vous m’éclairer sur la situation.


      Comme toujours, Peterson a été absolument génial.


      — Oui, bien sûr, mais si vous voulez vraiment savoir ce qui s’est passé, vous devriez poser la question à M. Evans, qui a été tabassé tous les jours parce que je refusais de répondre à leurs questions. En fait, je suis certain que M. Evans sera ravi de renouer le contact, comme tous les membres de St Mary. Après tout ce qu’ils nous ont fait subir, je ne verrais aucun inconvénient à ce qu’ils soient tous les deux victimes d’un malheureux accident pendant leur séjour ici. Mais je vous conseille d’informer vos employeurs de leur retour et de leur demander quelles dispositions ont été prises. Aucune, à mon avis. Je doute qu’ils soient reçus en héros.


      J’ai hoché la tête. Après l’échec embarrassant de Halcombe et Sullivan, j’étais prête à parier que les eaux allaient se refermer sur leurs têtes et que ce serait comme s’ils n’avaient jamais existé. Aujourd’hui, ils étaient de retour. Ici, à St Mary. Chose que je trouvais profondément troublante. Cependant, Leon dit toujours qu’il ne sert à rien de courir vers les ennuis, je me suis donc dit que j’attendrais de voir ce qui allait se passer.


      Treadwell semblait perdu dans ses pensées. Il est allé s’asseoir derrière le bureau du Dr Bairstow (que je dois cesser d’appeler ainsi).


      Peterson et moi nous sommes assis sans y avoir été invités. Le Dr Bairstow demandait toujours poliment à ses visiteurs de s’asseoir. À moins que vous ne soyez dans la merde, bien sûr, auquel cas vous n’aviez d’autre choix que de serrer les fesses et attendre que ça passe.


      Treadwell a froncé les sourcils.


      — Je n’ai jamais entendu parler de ces hommes.


      — Ils n’étaient pas seuls, a dit Peterson avant de débiter la liste des noms des sbires de Sullivan. Ils ont été arrêtés lorsque le Dr Bairstow a mené la tentative de reprendre le contrôle de St Mary.


      À en croire l’absence totale d’expression sur le visage de Treadwell, il n’avait jamais entendu parler d’eux non plus.


      J’ai échangé un regard avec Peterson. Était-il possible que Treadwell ne vienne pas de la même écurie que Halcombe ? Ma théorie avait toujours été qu’il existait, quelque part, une petite organisation. Un lien entre Clive Ronan et le gouvernement. Ou, puisque Mme Brown ne savait rien non plus, une cellule du gouvernement dont personne n’admettait l’existence. Voire dont personne ne connaissait l’existence. Clandestine. Peut-être même qu’elle opérait depuis une autre époque. Difficile de faire plus intraçable.


      En regardant le visage dénué de toute expression de Treadwell par-dessus le bureau, je me suis demandé s’il n’était pas en train de se faire le même genre de réflexions. Était-il en train de réfléchir aux vraies raisons de sa présence ici ? Était-il réellement le nouveau directeur de St Mary ? Où n’était-il qu’un bouc émissaire ? Une excuse pour lancer une opération plus punitive si (quand) il échouerait. Et quand il échouerait, comme il était censé le faire, verrions-nous arriver le vrai nouveau directeur de St Mary ? Je n’arrivais toujours pas à croire que Treadwell nous avait été envoyé sans être correctement briefé.


      Apparemment, lui non plus. Il est allé ouvrir la porte et a poliment demandé à Mme Partridge d’apporter le thé. J’étais agréablement surprise qu’il prenne la peine d’aller lui demander en personne alors qu’il aurait pu se contenter de l’interphone.


      Nous sommes restés assis en silence jusqu’à ce que le thé arrive. Et elle l’a servi dans des tasses de qualité. Pas les meilleures, bien sûr, car ce n’était pas le Dr Bairstow, mais pas non plus dans les tasses bon marché qu’elle utilise pour les réunions avec le conseil paroissial.


      Il a servi le thé lui-même. J’ai remarqué qu’il savait comment je prenais le mien. Servi avant qu’il ne soit trop fort, avec une tranche de citron et deux sucres. Je commençais à prendre conscience de la rigueur de cet homme. Ça changeait d’Halcombe, c’était certain.


      — Alors, a-t-il dit en tendant une tasse à Peterson. Parlez-moi de la Police du Temps.


      Peterson a haussé les épaules et m’a fait signe de m’y coller.


      — Il y a longtemps dans le futur, le secret du voyage dans le temps sera découvert et tout le monde s’y mettra. Ce sera le chaos, bien sûr, parce qu’à ce stade, personne ne se doutera des conséquences que cela pourrait avoir sur la ligne temporelle. Le temps commencera à s’effondrer par endroits. C’est ce qu’on appelle le phénomène des jacinthes. Lorsque trop de gens décident de se rendre au même moment et au même endroit, le tissu du temps commence à se désintégrer et il faut alors y mettre une rustine.


      — Comment ?


      J’ai haussé les épaules.


      — Je n’y ai participé qu’une fois, donc je ne suis pas une experte, mais je crois que c’est un peu comme installer un caillebotis.


      Je n’avais pas envie de m’étendre sur le sujet de Jeanne la Sanglante. Et je ne voulais surtout pas que Treadwell sache que, dans certaines conditions, l’Histoire peut être changée. Je n’avais aucun mal à imaginer le résultat :


      Faites vos jeux, mesdames et messieurs. Nous vous proposons aujourd’hui la bataille d’Hastings. Victoire saxonne ou normande ? Venez placer vos paris et gagner la possibilité de changer l’Histoire pour toujours.


      Et songez un peu à la bataille de Bosworth. On se retrouverait avec l’association Richard III d’un côté, et l’association Henry VII de l’autre, les deux camps rivalisant pour réécrire la bataille selon la manière qui les arrangerait. Il y avait eu cet incident à Rushford, quelques années plus tôt, quand, à la suite d’une bourde monumentale de la part des organisateurs, les deux camps qui défilaient pour célébrer le Bosworth Field Day s’étaient retrouvés face à face à la sortie d’un magasin Boots. La suite avait été apocalyptique, apparemment, et St Mary n’était même pas là.


      — La Police du Temps ? a dit poliment Treadwell, me ramenant au présent.


      — Oui, la Police du Temps. Ils finissent par résoudre le problème. La plupart ne sont pas bien malins, et ce sont des grosses brutes, mais il faut reconnaître qu’ils font un excellent boulot dans ce domaine. Je crois que maintenant qu’ils ont atteint leur objectif, certains pensent qu’ils n’ont plus d’utilité, et il est vrai qu’ils semblent passer beaucoup de temps à harceler des historiens innocents…


      — Pourtant, ils vous ont sauvées, vous et votre collègue, a-t-il dit gentiment.


      — Oui. Et n’imaginez pas que nous n’étions pas heureuses de les voir. On était en train de se demander si on allait mourir tuées par le pistolet d’abattage de Sullivan, ou dans l’explosion de la capsule qui menaçait de s’autodétruire parce que nous étions sur un SHS.


      — Un SHS ?


      — Un Site Historique Sensible. Des zones que nous ne pouvons pas visiter. Souvent pour des histoires de religion. Ce crétin d’Halcombe voulait nous envoyer sur le site de la crucifixion. Apparemment, il avait un plan pour prouver qu’elle avait bien eu lieu.


      — Et c’est le cas ?


      Je l’ai regardé droit dans les yeux.


      — Je ne sais pas. J’ai effacé et écrasé l’enregistrement du saut.


      — Pourquoi avez-vous fait une chose pareille ?


      — Sans doute parce que mon petit cerveau de femme a été submergé par l’émotion, et que sans homme fort pour me dire quoi faire, j’étais incapable d’assumer la responsabilité de prendre une décision toute seule.


      Silence.


      — Docteur Maxwell, j’aimerais que vous cessiez de mal interpréter volontairement mes paroles.


      — Commandant Treadwell, j’aimerais que vous cessiez de sous-estimer volontairement mes compétences.


      Nouveau silence.


      — Restons-en là, si vous voulez bien, a-t-il dit en se levant.


      Peterson et moi l’avons imité.


      — Si vous pouviez juste m’accorder une minute, docteur Maxwell.


      Je me suis rassise.


      Peterson m’a souri et s’est éclipsé.


      J’ai soupiré. Quoi encore ?


      — Docteur Maxwell, j’ai une question au sujet de votre mission.


      — Ah oui, ai-je dit, me sentant tout de suite sur un terrain moins instable. Babylone. Nabuchodonosor. La porte d’Ishtar. Ça devrait être assez spectaculaire.


      — Oui, cette mission a beaucoup de potentiel, je crois.


      — Ah, désolée, j’avais oublié. Ce n’est plus l’aspect historique qui nous intéresse, mais l’argent que nous pouvons en tirer. Eh bien, pour devancer votre prochaine question, nous avons pensé à un gros hologramme. Ils marchent toujours très bien. Celui qu’on a fait pour les dinosaures du Crétacé est l’un de nos projets les plus lucratifs. Je pense que la splendeur de Babylone à son apogée va impressionner de nombreuses personnes et organisations.


      — J’en suis sûr, mais c’était de votre mission précédente que je voulais vous parler.


      — Amy Robsart ?


      — Oui. J’ai lu votre rapport à plusieurs reprises et je ne sais toujours pas qui l’a tuée.


      — Nous ne savons pas qui l’a tuée.


      — Mais vous étiez là.


      — Oui, nous l’avons vue tomber.


      — Alors vous devez savoir qui l’a tuée.


      — Non, car nous n’étions pas là au moment crucial. Qui n’était pas celui de sa chute, mais quelques minutes plus tôt.


      Il a froncé les sourcils.


      — Donc cette mission a été une perte de temps. Une perte de temps très coûteuse.


      — Pas nécessairement, ai-je dit avec un calme feint, car il n’avait pas entièrement tort. Parfois, on ne réussit pas du premier coup. C’est pour ça que nous avons les Éclaireurs. L’équipe d’Atherton. Ils font plusieurs sauts préliminaires pour essayer d’établir la date et l’heure précise de l’événement qui nous intéresse. Mais dans ce cas, un autre saut avec quelques historiens placés stratégiquement pour déterminer avec certitude qui a graissé le poteau et qui se trouvait dans la litière devrait suffire à éclaircir le mystère.


      — Vous demandez un autre saut ?


      Je n’allais pas tomber dans son piège.


      — Non, c’est à vous de décider. Je ne fais que recommander un autre saut, car sinon, le premier ne sera jamais concluant.


      — De nouvelles dépenses. Parce que vous n’avez pas fait votre travail correctement la première fois.


      — Nous avons travaillé avec les données dont nous disposions. Avant le saut, personne n’était au courant de la présence de Verney sur les lieux, ni de celle de la reine, ni du fait que le poteau avait été graissé. La situation est de toute évidence bien plus complexe qu’on ne le pensait. Maintenant que nous disposons de ces informations et que nous connaissons les lieux, nous savons où placer nos historiens afin d’obtenir les meilleurs résultats.


      Dans la mesure où j’improvisais au fur et à mesure, je me suis trouvée assez convaincante.


      Treadwell a fermé la pile de données d’un geste ferme.


      — Je ne crois pas, a-t-il dit. Permission refusée.


      Son ton était glaçant d’irrévocabilité et j’ai quitté son bureau particulièrement soucieuse.


       


      Les choses ont continué à aller de mal en pis. Nous nous sommes réveillés un matin avec six nouveaux agents de sécurité. Les hommes d’Hyssop. Ou les branquignoles d’Hyssop, comme nous n’avons pas tardé à les surnommer.


      S’il n’y en avait eu qu’un ou deux, nous aurions pu les accepter. Mais six, c’était trop. Et ils perturbaient l’équilibre du bâtiment. Ils étaient partout, s’interpellaient à pleins poumons à travers le hall, et j’ai fini par leur dire de la mettre en sourdine car c’était une zone de travail. La salle à manger s’est soudain transformée en mess. Les chambres sont devenues des quartiers. Les couloirs résonnaient de jargon militaire. En manière de riposte, les historiens ont commencé à se parler en latin, en louvite ou en grec ancien. C’est très vite devenu nous contre eux.


      — Ma foi, a dit Evans quand j’ai épinglé une partie de son corps au mur dans une tentative de comprendre ce qui se passait. Le commandant Guthrie a embauché ses propres agents, pourquoi elle ne ferait pas la même chose ?


      — Mais pourquoi autant ?


      — Je ne sais pas.


      — D’où viennent-ils ?


      — Police militaire, comme elle. Comme la plupart d’entre nous.


      — Que font-ils là ?


      Il a haussé les épaules et m’a demandé de bien vouloir le libérer pour qu’il puisse aller prendre son petit-déjeuner avant qu’il n’y ait plus rien.


      Bruyante et visible, la Sécurité était désormais une présence bien plus forte qu’avant. En fait, ils me rappelaient un peu la Police du Temps. Il y avait Harper, blond et imposant ; Glass, grand et chétif ; Scarfe, que j’ai détesté dès que j’ai posé les yeux sur lui. J’ai pris mentalement note de ne jamais aller nulle part avec lui si je pouvais l’éviter. Lucca et Jessop, que j’avais le plus grand mal à différencier. Et celui dont je n’arrivais pas à me souvenir du nom. En fait, je ne suis même sûre de l’avoir jamais entendu.


      Dès le début, ils n’ont pas cherché à s’intégrer. Suivant l’exemple de leur cheffe, ils ont conservé leur tenue militaire au lieu d’endosser les combinaisons vertes de la Sécurité. Comme s’ils essayaient délibérément de se distinguer. Un jour, j’ai observé leur comportement dans la salle à manger, j’ai un peu cogité, puis j’ai réuni tous les historiens dans mon bureau et je leur ai demandé de ne pas les provoquer.


      — Difficile, je sais, mais ne les cherchez pas. Hyssop s’en servira comme excuse pour faire venir encore plus de gens de son propre camp et la situation ne fera qu’empirer. Je me demande si ce n’est pas délibéré. Ne vous laissez pas manipuler.


      C’est Atherton, leur porte-parole habituel, qui a exprimé les inquiétudes qu’ils éprouvaient tous.


      — Max, je ne veux pas partir en mission avec ces gens. Je leur fais pas confiance pour me protéger.


      — Détendez-vous, ai-je dit. Il faudra sans doute qu’on en emmène au moins un, mais je vous promets que pour chacun d’entre eux, nous aurons l’un des nôtres. Et eux, nous savons que nous pouvons leur faire confiance. N’oubliez pas que c’est moi qui choisis ceux qui participent à chaque mission.


      Ils ont semblé quelque peu rassurés et se sont levés. Pendant un instant, j’ai cru que mes arguments imparables les avaient convaincus, mais j’ai fini par comprendre que c’était juste que l’heure du déjeuner approchait et qu’ils voulaient être les premiers servis.


      Je me suis dirigée vers le bureau de Peterson où je savais que Mme Shaw nous servirait une tasse de thé.


      — Tiens, tu tombes bien ! a-t-il dit d’un ton aimable.


      Je l’ai regardé d’un air méfiant, peu habituée à être si bien reçue.


      — Quoi ?


      Il a ouvert le tiroir de son bureau.


      — Qu’est-ce que t’en penses ?


      Avec beaucoup de cérémonie, il a chaussé une paire de lunettes et je les ai immédiatement détestés, lui et ses lunettes, parce qu’elles lui donnaient vraiment l’air à la fois intelligent et sexy.


      J’ai secoué la tête.


      — Je sais pas quoi dire. Mon honnêteté se heurte à ma volonté de ne pas te blesser.


      Il m’a regardée en plissant les yeux.


      — Seigneur, c’est à ça que tu ressembles vraiment ? Je n’en avais aucune idée. Il est trop tard pour faire comme si je ne te connaissais pas ?


      J’ai souri.


      — Attends un peu de voir Markham.


      — Oui, ça va être un coup dur je crois. Que fais-tu ici ?


      J’ai posé les pieds sur son bureau et demandé :


      — D’après toi, pourquoi ils ont recruté autant de gens ? Tu réalises qu’on a maintenant treize agents de sécurité et seulement huit historiens ? Ça fait presque un garde et demi chacun. Pourquoi ?


      Peterson a retiré ses nouvelles lunettes, les a regardées comme si elles avaient fait quelque chose de mal, et les a remises.


      — Parce que… a-t-il commencé à dire lentement.


      — Quoi ? Parce que quoi ?


      Il a vérifié que la porte était fermée, mais a tout de même baissé la voix.


      — Je les soupçonne de vouloir remplacer les historiens par des agents de sécurité.


      J’ai aussitôt retiré les pieds de son bureau.


      — Quoi ? Ils ne peuvent pas faire ça. Pourquoi est-ce qu’ils feraient ça ?


      — Parce qu’ils coûtent beaucoup moins cher qu’une bande d’aimants à désastre suréduqués. Parce que c’est plus facile d’apprendre à des agents de sécurité à filmer et documenter que d’apprendre aux historiens à devenir agents de sécurité. Tu sais, comme les astronautes et les géologues.


      J’étais perplexe.


      — Je m’inquiète pour toi, parfois. Comment ça, comme les astronautes et les géologues ?


      — Quand ils sont allés sur la lune, ils avaient besoin de géologues pour analyser les cailloux et ramener des échantillons, mais c’était plus facile de former des astronautes au métier de géologue que l’inverse. Je pense qu’ils se préparent à remplacer les historiens par les hommes d’Hyssop.


      — Treadwell a clairement dit qu’il n’y aurait pas de licenciement.


      — Il va pas nous virer. Juste nous utiliser d’une manière plus académique ; pour analyser les données, peut-être. Mais les sauts seront effectués par des agents de sécurité. Combien d’entre nous accepteraient de rester dans ces conditions, d’après toi ? Atherton avait raison. C’est comme ça qu’ils vont se débarrasser de nous. On partira de notre propre chef.


      Je n’ai rien trouvé à répondre. J’ai essayé de réfléchir à ce que je ressentirais si on me donnait les résultats d’un saut de quelqu’un d’autre à analyser, sans avoir été sur place. Si je ne devais plus jamais sortir d’une capsule. Ne plus jamais sentir cette odeur entêtante de fumée de bois et crottin de cheval. Ne plus jamais entendre parler les gens autour de moi dans des langues inconnues. Ne plus jamais éprouver ce mélange d’exaltation et de terreur à mouiller son pantalon. Pire encore : ne plus jamais vivre tout cela, mais devoir regarder d’autres gens le faire chaque jour. Des gens qui n’étaient pas moi. Autant aller immédiatement me trouver un de ces emplois de bureau dont je parle tout le temps.


      Ça me faisait mal de l’admettre, mais il y avait une horrible logique dans le plan de Treadwell. C’était malin – l’idée de remplacer les employés qui leur revenaient trop cher par d’autres moins bien payés ferait fureur auprès de ses employeurs. Et il ne mettrait personne à la porte. Il ne ferait que créer les conditions pour que les gens trop bien payés, c’est-à-dire nous, les historiens, ne veuillent pas rester.


      — En plus, a ajouté Peterson, je ne pense pas qu’il n’y ait que les historiens qui soient menacés. Je pense qu’ils s’apprêtent à remplacer nos agents de sécurité par des militaires. En une seule manœuvre, ils se seront débarrassés des deux plus grands départements ; les deux sections les plus susceptibles de causer des ennuis à Treadwell.


      Il avait raison. Pas sur notre propension à causer des ennuis, bien sûr, mais sur tout le reste. Le R&D pouvait être externalisé à Thirsk. Il ne resterait que le département technique – jusqu’à ce que ses secrets aient été pillés et qu’il devienne aussi redondant que les autres. Et ce serait facile. Leon venait lui aussi de l’armée. Toutes sortes de pensées tourbillonnaient dans ma tête.


      — Bien sûr, il pourrait décider de mettre le paquet et de tous nous remplacer par des drones, a poursuivi « Cassandre » Peterson, comme s’il ne m’avait pas déjà assez déprimée.


      Ce n’était pas une chose à laquelle je voulais penser à la veille de la mission Babylone. Et je n’allais rien dire, mais qu’adviendrait-il de Peterson lui-même ? Treadwell ne voudrait pas l’avoir dans les pattes. Le fait que le Dr Bairstow ait choisi Peterson pour le remplacer faisait de lui une menace, et donc le membre le moins indispensable de l’institut.


      J’étais absolument indignée.


      — Un non-historien n’aura jamais les connaissances suffisantes pour réagir de manière appropriée quand les choses tourneront mal. Ou pour diriger le drone au bon endroit. Imagine qu’ils effraient un cheval à un moment crucial d’une bataille ? Et les drones vont terrifier les autochtones. La dernière chose que des gens obsédés par la religion ont besoin de voir, c’est un essaim de drones planant au-dessus de leurs têtes. Surtout s’ils sont en train de chercher la prochaine sorcière à brûler.


      — Le truc, Max, a dit Peterson dans un soupir, c’est que je ne pense pas qu’il y aura d’autres champs de bataille, couronnements, ou autres. Tu te souviens des listes que le Dr Bairstow nous a demandé de dresser ? Je pense que, très bientôt, toutes les missions seront des missions de sauvetage. St Mary va devenir une entreprise commerciale.


      J’ai repensé aux commentaires qu’avait faits Treadwell lorsque je lui avais fait visiter le bâtiment.


      — Ça paraît logique, oui.


      Il m’a regardée.


      — Profite de ta mission à Babylone. Ce sera peut-être la dernière.


       


      Tout cela était assez déprimant : j’avais l’impression de passer mes journées à ne rien faire d’autre qu’éteindre des incendies et jouer les médiatrices, mais la nuit, c’était encore pire. La nuit, c’était quand je fermais la porte sur la clameur de St Mary et me retrouvais enveloppée dans le silence de nos chambres vides. C’est à ce moment-là que Leon me manquait le plus. La nuit, c’était quand je me demandais si je prenais les bonnes décisions. Il ne faisait aucun doute que ma vie serait beaucoup plus facile si je capitulais devant Treadwell. Le problème, c’est que mon instinct me disait de ne lui céder aucun pouce de terrain.


      Et Matthew me manquait. Même nos vingt minutes de dispute quotidienne le soir sur la futilité de se laver le visage et les dents me manquaient : des actions qui ne prenaient qu’une fraction du temps passé à se disputer à leur sujet. Comme je ne manquais jamais de le lui faire remarquer.


      Le Dr Bairstow aussi me manquait. Lui qui avait l’intelligence de rester dans son bureau et nous laisser nous débrouiller, mais qui était toujours là en cas de besoin. Et qui avait toujours plusieurs longueurs d’avance sur les autres. Toutes les morts soudaines semblent cruelles, mais celle-ci l’était particulièrement. Il était seul depuis des années, voire des décennies. Croyez-moi, le métier de directeur de St Mary est aussi difficile qu’ingrat, et juste au moment où il semblait avoir rencontré quelqu’un qui était parfait pour lui, bang ! Fin de partie.


      En général, arrivée à ce stade de ma réflexion, je m’essuyais les yeux sur l’oreiller et j’essayais de penser à autre chose.
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      J’ai oublié de vous expliquer, pour la mission Babylone, n’est-ce pas ? J’en suis navrée, mais vous conviendrez, je pense, qu’avec tout ce qui s’était passé dernièrement, ce n’était pas la priorité. Croyez-le ou non, Babylone était une idée de Treadwell. Il avait dû regarder une des abominations cinématographiques de Calvin Cutter.


      Mais je m’égare, revenons-en à Babylone. Dès le départ, les choses se sont mal passées. J’avais sélectionné mon équipe. Moi, évidemment, Clerk, Prentiss et Sands – tous des historiens expérimentés – Evans, et parce qu’il le fallait, Hyssop. Deux équipes de trois. Clerk, Prentiss et Hyssop. Moi, Sands et Evans. Si Hyssop avait le bon sens de se faire discrète et de laisser Clerk et Prentiss prendre les choses en main, ce serait une excellente formation pour elle, et elle pourrait ensuite transmettre ses connaissances au reste du nouveau département de la Sécurité. Leur formation serait bien plus efficace si elle venait d’elle, et ensuite, progressivement – et sans douleur – nous pourrions les intégrer à l’institut.


      Évidemment, ce n’est pas ce qui s’est passé. Cette crétine a rédigé sa propre liste de personnel, qui se résumait à elle-même et ses six hommes de main. Il était hors de question que je me lance dans une telle mission avec six agents de sécurité inexpérimentés, ce que je lui ai signalé. En long et en large, et avec un certain volume sonore. Comme je l’ai dit, Hyssop pouvait se plaindre autant qu’elle voulait à Treadwell, personne ne voudrait partir en mission avec des gens aussi peu expérimentés.


      C’était son département, a-t-elle déclaré. Sa responsabilité. Elle avait choisi les bonnes personnes, pas moi. Je n’avais jamais interféré dans les décisions de la Sécurité quand Markham en était responsable, et ce n’était pas aujourd’hui que ça allait commencer.


      Je n’avais jamais eu à intervenir, ai-je répliqué, parce que je pouvais entièrement me fier au jugement de Markham, et que tous les membres de son équipe étaient expérimentés et compétents. En plus, ai-je ajouté sans lui laisser le temps d’en placer une, le rôle de la Sécurité était de fournir protection et assistance aux historiens pendant leur mission, et non de saboter ladite mission en insistant pour faire participer des hommes inexpérimentés dans l’unique but de faire passer un message.


      J’ai dû m’arrêter pour reprendre mon souffle et Hyssop m’a fait remarquer que si ses hommes ne participaient jamais aux missions, ils ne gagneraient jamais en expérience, n’est-ce pas, et j’ai répliqué que j’étais heureuse qu’elle ait compris ce que je voulais dire, et nous avons toutes les deux reculé du bord de la falaise avant de nous sauter à la gorge.


      Quatre historiens et six agents de sécurité, a-t-elle dit.


      Quatre historiens, ai-je dit, et quatre agents de sécurité. Dont au moins deux doivent être de vrais agents de sécurité.


      Nouvelle impasse.


      Nous étions dans le bureau de Markham. Lorsque j’ai fini par sortir, presque tous les membres de l’institut avaient trouvé une bonne raison de traîner dans le couloir. Ils se sont dispersés dès que j’ai ouvert la porte.


      Les choses n’en sont pas restées là, bien sûr. Treadwell lui-même a décidé de prendre les choses en main.


      — Docteur Maxwell, nos nouveaux employés ne seront jamais formés si personne ne veut les former.


      J’ai secoué la tête.


      — Je n’aime pas l’idée d’avoir plus de personnes non formées que de personnes formées lors d’une mission aussi cruciale. Nous ne savons pas comment ils vont réagir.


      — Ce sont des professionnels. Vous pouvez leur faire confiance.


      — Pour faire quoi ?


      — Leur travail, docteur Maxwell.


      — Qui est ?


      — D’apprendre, docteur Maxwell.


      — Oui, c’est bien le problème. Jusqu’à notre changement de propriétaire, leur objectif aurait été de protéger les historiens pendant qu’ils font leur travail.


      — Et c’est toujours le cas. La protection rapprochée nécessite les mêmes procédures en 565 avant notre ère qu’aujourd’hui. Mais si vous avez des doutes…


      — J’en ai. Principalement en raison du nombre de personnes non qualifiées qu’on m’oblige à inclure dans cette mission. Je préférerais emmener une ou deux personnes à la fois, et faire correctement mon travail. Si je peux me permettre, vous devez voir plus loin que le bout de votre nez. Prenons notre temps et…


      — Le problème est que chaque seconde compte, docteur Maxwell. Nous ne pouvons pas nous permettre de prendre notre temps.


      — Dans ce cas, ai-je dit fermement avant qu’il ne décide de m’exclure complètement de la mission, vos hommes peuvent former leur propre équipe et faire ce qu’ils sont censés faire, même si je n’ai pas bien compris ce que c’était, et j’emmènerai M. Evans et M. Keller, qui pourront exercer leurs fonctions normales pendant cette mission qui, puisqu’il n’y aura ni batailles ni violence, est, j’espère que vous en conviendrez, adaptée aux femmes. Je vous promets que si nous voyons que les choses tournent au vinaigre, nous nous assiérons toutes pour tricoter quelque chose.


      — Ah, la tactique de prédilection de Maxwell : masquer l’hostilité par l’humour.


      — Espérons que je n’aurai pas à passer à l’étape suivante : masquer mon hostilité par des actions violentes. Même si c’est toujours un moment que j’apprécie beaucoup, donc j’espère que vous ne me priverez pas de ce plaisir.


      — Quatre historiens, docteur Maxwell, que vous pouvez choisir vous-mêmes. Six membres de la Sécurité, qui seront sélectionnés par le capitaine Hyssop.


      Je refusais d’abandonner si facilement.


      — Au moins la moitié d’entre eux doivent être des personnes expérimentées.


      — Nommez ceux que vous jugez acceptables.


      — Evans, Keller, Cox, Hyssop, et deux autres.


      — Evans, Keller, Hyssop, Harper, Scarfe et Glass. C’est la meilleure offre je puisse vous faire. Avec Evans, Keller et Hyssop, vous aurez suffisamment de personnel expérimenté.


      C’était le mieux que je pouvais espérer. J’avais l’impression de débattre avec un mur courtois. Un mur courtois et amusé, qui ne cède jamais un pouce de terrain, et au bout d’un moment, vous prenez confiance que vous ne faites que vous blesser vous-même. Il était tellement imperméable à mes arguments que je me sentais comme un papillon qui se jette sur un cuirassé. Il n’élevait jamais la voix, mais il finissait toujours par obtenir ce qu’il voulait. Et ce n’était pas un idiot. Je devais prendre garde à ne pas lui donner une raison de me renvoyer.


      — Vous ne me laissez pas d’autre choix que d’accepter cette prétendue meilleure offre. Veuillez considérer cet échange comme ma protestation officielle contre les insuffisances de votre politique en matière de sécurité, et un avertissement quant aux conséquences de votre imprudence.


      Treadwell a poussé un long soupir.


      — Y a-t-il autre chose, docteur Maxwell ?


      J’ai déplacé mes dossiers.


      — Oui. Puisqu’il s’agit de votre première mission, peut-être pourriez-vous me dire dans quelle mesure vous souhaitez vous impliquer. Le Dr Bairstow me laissait généralement les coudées franches : c’était moi qui planifiais et organisais la mission, il validait mes choix et je me mettais au travail. Ai-je raison de supposer que vous voulez être impliqué dans chaque étape de la mission ?


      Il a souri.


      — Oui, mais avant que vos pires craintes ne se réalisent, uniquement parce qu’il s’agit de ma première mission et que je veux voir comment les choses s’organisent. C’est une demande raisonnable, je pense que vous en conviendrez. N’y voyez rien de sinistre.


      J’ai ignoré cette remarque.


      — Eh bien, ma première tâche sera de m’entretenir avec Dieter de la disponibilité des capsules, puis avec Mme Enderby de nos tenues, car elle aura besoin de temps pour tout préparer. Nous serons dix – pratiquement une force d’invasion – donc nous prendrons deux capsules. Nous atterrirons dans deux quartiers différents de la ville, de sorte qu’en cas de problème, il y aura toujours une autre capsule disponible. Des questions ou des critiques ?


      — Pas pour l’instant, mais vous ne devez pas vous attendre à ce que cela perdure. J’aimerais être à vos côtés à chaque étape de la planification.


      — Comme un stagiaire ?


      — Exactement.


      — Dans quel but ?


      — Comme je l’ai dit, pour apprendre le métier, docteur Maxwell.


       


      Je l’ai emmené à Hawking. J’ai choisi numéro Huit et numéro Cinq, deux de nos plus grandes capsules. Je lui avais expliqué les avantages d’en avoir deux, car je ne voulais pas qu’il pose des questions sur la plus grosse. Laquelle était quelque part, occupée à protéger nos archives. Au sujet desquelles Treadwell ne m’avait pas encore questionnée.


      Il s’est arrêté sur le seuil et a regardé autour de lui. Deux rangées de capsules s’étendaient le long du hangar, sagement posées sur leurs rails. D’épais câbles noirs serpentaient sur le sol jusqu’aux énormes prises de courant dans les murs. Il y avait des plateaux et des chariots un peu partout. Mais le chaos n’était qu’apparent. Tout était à sa place. Leon est quelqu’un de très organisé.


      — Où est la capsule TB2 ?


      Merde.


      — Sur le terrain, pour être testée. À l’intérieur, elle ressemble aux deux capsules que nous utiliserons, elle est simplement plus grande et équipée d’une mezzanine qui peut servir de logement quand nous participons à une grosse mission. Le rez-de-chaussée est notre espace de travail. Par exemple, lorsque nous avons sauvé une partie de la bibliothèque d’Alexandrie, nous y avons emballé certains parchemins et scellé les urnes. Il est utile d’avoir une zone de travail à l’abri du soleil et de la pluie, et la rampe nous permet d’y faire entrer facilement certains objets, comme nous l’avons découvert quand nous avons emporté des capsules classiques à Florence pendant le bûcher des Vanités, et où nous avons eu le plus grand mal à faire passer les grands Botticelli par la porte.


      — Où sont-ils, aujourd’hui ? a-t-il demandé, l’œil brillant.


      — Ils ont été découverts en Italie.


      — Vous n’avez pas pensé à en garder un ?


      Un peu froidement, je lui ai dit que nous n’étions pas des voleurs d’œuvres d’art.


      Il était indéniable que Treadwell manifestait un grand intérêt pour l’aspect lucratif de nos activités, et je me suis dit que si nous camouflions nos propres activités historiques dans ses initiatives commerciales, ça pourrait peut-être fonctionner. Tant que nous lui donnions ce qu’il voulait, nous pourrions sans doute continuer à travailler plus ou moins comme avant.


      Il m’observait.


      — Oui, je me demandais quand cela vous viendrait à l’esprit.


      Et, une fois de plus, j’ai eu l’impression que je l’amusais. Ce n’est pas un sentiment agréable.


      Je m’apprêtais à changer de sujet, mais il m’a devancée.


      — Le chef Farrell est toujours absent ?


      J’ai levé les yeux de mon écritoire.


      — Oui, comme je l’ai dit. Il teste TB2 sur le terrain.


      — Ça va durer combien de temps ?


      — Je ne sais pas trop. Il y a beaucoup de tests à effectuer et de scénarios à envisager. Bien sûr, connaissant votre désir de tout faire le plus rapidement et le plus économiquement possible, nous pourrions brûler quelques étapes. Je pense que vous aurez le plus grand mal à faire rentrer les membres de St Mary dans une capsule non testée, mais n’hésitez pas à inviter Hyssop et ses hommes à essayer.


      Il a ignoré mes sarcasmes, ce qui était probablement aussi bien. Au prix d’un énorme effort, j’ai masqué mon exaspération et je me suis de nouveau absorbée dans mon planning.


      — Il est seul ?


      J’ai secoué la tête.


      — Non. On ne saute jamais seuls.


      — Pourquoi ?


      — Il faut au moins une personne de plus pour ramener le corps, ai-je répondu en lui faisant signe d’avancer vers le fond du hangar.


      — Alors qui accompagne l’officier Farrell ?


      — Matthew Farrell, et Amelia et Adrian Meiklejohn.


      — Matthew Farrell, votre fils.


      — C’est ça.


      — Celui qui suit sa scolarité ici ?


      — Oui. Mais avant que vous n’éprouviez une douleur dans vos tableurs, sachez que le coût de son éducation est entièrement pris en charge par son père et moi. Il en va de même pour son logement et sa nourriture. En fait, les frais de logement et de nourriture de tous les membres de St Mary sont déduits de leur salaire.


      Il m’a encore ignorée. Il le savait déjà, de toute façon.


      — Et les deux Meiklejohn ? Que font-ils ?


      — L’une travaille au R&D, l’autre au département technique.


      — Mais qui sont-ils ? Leurs dossiers sont presque vides.


      — Ils sont ici dans le cadre d’un accord avec la Police du Temps. Vous savez, les gens dont vous ne voulez rien savoir.


      — Ils sont membres de la Police du Temps.


      — Mon Dieu, non.


      — Et que font-ils ici ?


      — Comme je l’ai dit, ça fait partie d’un traité. Et avant qu’ils soient eux aussi victimes de votre volonté de faire des économies, ce sont tous les deux des génies qui apportent beaucoup à cette organisation. Vous pourriez bien sûr économiser quelques livres en vous séparant d’eux, mais croyez-moi, vous ne voulez pas qu’ils soient récupérés par une puissance étrangère. Mais c’est à vous de décider, bien sûr.


      — Hmm. – Il a balayé du regard le hangar. – Quelles capsules allez-vous me demander la permission d’utiliser ?


      J’avais l’impression que, comme moi, il mettait un point d’honneur à se montrer le plus pénible possible, et que ça l’amusait beaucoup.


      — Les deux les plus adaptées à notre mission.


      Nous étions en train de traverser le hangar en évitant les techniciens qui se tenaient sur notre passage quand il s’est brusquement arrêté et tourné vers moi.


      — Docteur Maxwell, je sais que vos tactiques ont été tolérées par le Dr Bairstow. Ce ne sera pas mon cas. Si je pose une question, c’est parce que je veux une réponse. Pas la réponse que vous jugez appropriée. Ou la réponse qui ne répond pas à ma question. Je veux une réponse directe à une question directe. Si vous voulez bien m’expliquer les mécanismes de cette mission, votre manière de penser et d’organiser les choses, je serai heureux de vous laisser faire votre travail. Mais j’obtiendrai ces informations. Si ce n’est pas de vous, ce sera de quelqu’un d’autre. Sommes-nous tous les deux d’accord sur ce point ?


      J’ai déplacé mon poids d’un pied à l’autre.


      — Si vous espérez que je vais vous faciliter la tâche pour licencier le personnel de St Mary et le remplacer par le vôtre, vous allez être déçu.


      — Je n’ai pas l’intention de faire une telle chose pour le moment, et je m’efforce de rester neutre à tout moment. Cependant, face à votre intransigeance, je n’aurai peut-être pas d’autre choix que de signaler à mes employeurs que St Mary est ingérable et a besoin d’un bon coup de balai. Je ne veux pas en arriver là, une telle action nous ramènera quelques mois en arrière et entravera sérieusement les projets que j’ai pour cet institut, mais si je dois le faire, je le ferai. Je comprends vos inquiétudes, mais si vous ne vous décidez pas à coopérer, vos craintes se matérialiseront. Une sorte de prophétie autoréalisatrice, en fait.


      Sa voix a résonné à travers le hangar, et j’ai soudain pris conscience du silence. J’ai regardé autour de moi. Tous les techniciens nous regardaient. Les informaticiens nous fixaient à travers la fenêtre de leur bureau. Un moment figé dans le temps.


      Il a baissé la voix.


      — Ne croyez pas que je n’apprécie pas la valeur et le caractère unique de St Mary. J’ai été très honoré de me voir confier ce poste. Je veux faire de mon mieux pour vous, vous tous, et pour St Mary, mais je ne peux pas le faire sans votre coopération et si vous ne me la donnez pas, docteur Maxwell, je n’aurais d’autre choix que de me débarrasser de vous.


      Très bien, nous tirions donc désormais à balles réelles.


      — Cet institut est politiquement neutre. C’est inscrit dans notre charte. Personne n’essaie d’influencer nos conclusions. Et pourtant, vous êtes là, un militaire sans aucune formation d’historien, employé par le gouvernement, qui a décidé de remplir cet institut d’autres militaires non qualifiés. Et vous osez dire que vous êtes neutre ?


      Je jure que je pouvais sentir l’air vibrer entre nous.


      — Ça suffit, a dit une voix, et Peterson est apparu à mon épaule. Je ne l’avais pas vu arriver.


      — Max, tes opinions bien tranchées commencent à menacer notre bonne entente et le commandant Treadwell sous-estime peut-être l’appréhension que les gens ressentent quant à l’avenir de cette organisation.


      Il avait raison, mais il était hors de question que je laisse Treadwell passer pour le gentil de l’histoire, j’ai donc dit :


      — Bien sûr, docteur Peterson. Avec votre permission, je vais aller discuter avec M. Dieter de la disponibilité des capsules pour la mission Babylone.


      — Excellente idée, a déclaré Treadwell, même si personne ne l’avait sonné.


      Peterson m’a lancé un regard lourd de sens et s’en est allé. Il est rare qu’il éprouve le besoin d’intervenir. Je devais l’écouter – avant que Treadwell et moi disions quelque chose que je regretterais – j’ai donc fait signe à celui-ci de me précéder et je l’ai emmené devant numéro Huit, où Dieter et moi lui avons tout expliqué. Les questions qu’il a posées étaient intelligentes, et je me suis fait la réflexion que s’il n’avait pas remplacé le Dr Bairstow, j’aurais pu l’apprécier. Ce qui m’a fait penser… alors que nous longions le long couloir pour rejoindre les Costumes, je lui ai demandé quand auraient lieu les funérailles du Dr Bairstow.


      — J’ai eu des nouvelles ce matin, a-t-il dit. Ils nous rendront le corps après l’avoir autopsié. Je préviendrai tout le monde à ce moment-là, et nous pourrons organiser quelque chose. Une grande cérémonie. Il y a aura des gens de Londres, de Thirsk…


      — Le conseil paroissial, ai-je maugréé d’un air sombre. Ne serait-ce que pour s’assurer qu’il reste bien dans son cercueil.


      — Je vous présente mes condoléances, docteur Maxwell, a-t-il dit d’un ton sérieux. Et je regrette de ne pas l’avoir mieux connu.


      Honnêtement, je n’arrivais pas à savoir si c’était juste un type sympa qui avait le mauvais boulot, ou un hypocrite qui disait ce qu’il pensait que j’avais envie d’entendre. Je me suis contentée d’acquiescer, car je ne voulais pas en parler, et j’ai changé de sujet en lui demandant s’il avait déjà eu la chance de rencontrer le conseil paroissial.


      — Oui, a-t-il répondu en souriant. Des gens charmants, n’est-ce pas ? Je dois dire que le courant est très bien passé avec Mme Huntley-Palmer.


      Je l’ai dévisagé d’un air méfiant. J’ai encore une fois eu l’impression qu’il se payait gentiment ma tête. Je me suis efforcée de masquer mes réserves à son égard, et j’ai demandé poliment s’il avait l’intention de nous accompagner pour ce saut.


      Tout aussi poliment, il a répondu :


      — Pas celui-ci, non. Je pense qu’il est un peu tôt pour laisser l’institut sans surveillance, mais bientôt, c’est certain.


      Nous sommes arrivés aux Costumes, où Mme Enderby nous attendait.


      — Nous avons opté pour une apparence de citoyen lambda, a-t-elle expliqué. Comme le dit St Mary : trop pauvres pour être détroussés, trop chics pour être tabassés.


      Elle a désigné une table sur laquelle étaient entassés de magnifiques tissus. Un véritable arc-en-ciel en cette matinée maussade.


      — Les costumes des hommes et des femmes sont assez similaires. Nous commencerons par l’habituelle sous-tunique, pour des questions de décence, mais surtout pour les poches, qui sera recouverte de châles de couleurs et motifs variés. Vous allez devoir vous entraîner, Max, car la manière dont on drape son châle en dit long sur le statut des gens, et peut parfois envoyer un message subtil. Vous devez vous assurer que les messages que vous envoyez sont les bons. Vous avez dit quelque chose, commandant ?


      — Non, non, a-t-il répondu rapidement. Je suis juste un peu amusé par votre utilisation des mots « Max » et « subtil » dans une même phrase. Poursuivez, je vous en prie.


      — Il y aura des coiffes pour les femmes et des bonnets pour les hommes. Tout sera richement orné. Nous ferons le plus simple possible pour faciliter les déplacements, Max, mais vous devrez tous penser à vous déplacer avec grâce et élégance.


      Nous avons toutes les deux jeté un coup d’œil suspicieux à Treadwell, qui semblait examiner un des rouleaux de tissu.


      — Ça a l’air…


      — Coûteux ? ai-je hasardé.


      — J’allais dire authentique.


      — Oh, merci, a dit Mme Enderby. Ce n’est pas de la vraie soie, bien sûr. Ce qui ne veut pas dire, Max, que vous et votre équipe êtes libres de le mouiller, ou le tacher de fumier, de poussière, de sang ou de vomi.


      Tout le monde m’a regardée.


      — Bien sûr que non, me suis-je défendue.


      — Une petite mise en garde. Les tuniques sont étroites, il y aura des plis d’aisance, et les coiffes sont lourdes, donc vous ne pourrez sans doute pas courir beaucoup. Je me fiche que vous me rameniez votre coiffe tout emmêlée, Max, mais ramenez-la-moi.


      — Oui, madame Enderby.


      Nous avons montré à Treadwell les costumes déjà terminés. Notre dernière grosse mission était la Crète à l’âge du bronze où, pour une fois, c’étaient les femmes qui portaient les vêtements sympas et les hommes qui se baladaient pratiquement les fesses à l’air. Babylone était un peu plus clémente d’un point de vue vestimentaire envers le sexe soi-disant fort. Les tuniques masculines étaient ceinturées, avec un ourlet qui commençait au-dessus des genoux à l’avant et descendait jusqu’à mi-mollet dans le dos. Par-dessus, ils pouvaient porter deux châles à franges : l’un autour des épaules, l’autre autour de la taille. Les hommes de condition inférieure portaient de minuscules pagnes, mais aucun d’entre nous ne serait de condition inférieure, ce dont je remerciais le Ciel. Mes cauchemars étaient encore hantés par la vision de Markham vêtu uniquement d’un tablier de femme crétoise.


      Comme l’avait dit Mme Enderby, les tenues des femmes étaient très similaires, la seule différence notable étant que les tuniques descendaient jusqu’aux chevilles. Et nous devions tous porter des sandales.


      — Toutes les étoffes sont décorées de manière très élaborée, a-t-elle expliqué en sortant un rouleau de tissu magnifique et le déroulant pour nous. Du lin et du coton au tissage serré, de la soie, etc. De splendides appliques, broderies, perles et ainsi de suite. Les couleurs de prédilection sont le rouge, le bleu, l’or et le blanc. Les ocres et les bruns ne sont pas très populaires. Mais le favori est bien sûr le pourpre de Tyr. – Elle m’a regardée. – Évitez de contrarier toute personne qui porte du pourpre, Max.


      Comme si c’était mon genre…


      — En ce qui concerne vos apparences physiques, a-t-elle poursuivi. Les hommes ont les cheveux longs et ondulés. Des barbes et des moustaches. – Elle a froncé les sourcils. – Certains vont devoir commencer à les laisser pousser dès maintenant.


      Elle avait raison. Glass, le plus jeune des branquignoles d’Hyssop, nous était arrivé avec une vilaine éruption cutanée due à une tentative de rasage. Hyssop lui avait donné l’ordre d’arrêter de se raser, mais les poils n’avaient toujours pas repoussé. S’il ne parvenait pas à produire la longueur et la touffeur requises à temps, il faudrait peut-être qu’on lui colle un postiche. Les cheveux et les poils étaient très importants à cette époque. Comme je l’ai fait remarquer à Treadwell. Certaines coiffures dénotaient certaines professions. Si on se plantait, on aurait des ennuis. Comme je l’ai également fait remarquer à Treadwell.


      Les femmes, sans surprise, portaient des coiffes complexes. Je ne pourrai pas me contenter d’une simple coiffe en lin, cette fois. Mes longs cheveux seraient tressés et épinglés autour de ma tête, ce qui leur donnerait un aspect plus foncé et plus discipliné. Je doutais que le style saut-du-lit soit très à la mode à Babylone.


      La liste de tous les participants était épinglée au mur, avec les indispensables photos et mensurations.


      J’ai observé les clichés des membres de la Sécurité et soupiré. Je n’avais aucune idée de la manière dont les hommes d’Hyssop allaient se comporter, mais j’avais le sentiment que ça allait mal finir.
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      Comme nous étions nombreux, j’ai organisé le briefing dans un coin du grand hall. À la décharge de Treadwell, il n’a pas essayé de s’imposer et s’est installé discrètement au fond de la salle.


      Alors que je commençais à étaler mes dossiers et mes notes, j’ai entendu Sands et Sykes s’installer au premier rang.


      — Hé, a lancé Sands. Tu sais ce qu’a dit Jeanne sur le bûcher ?


      Même moi j’aurais pu lui dire que c’était une erreur.


      Telle Éowyn retirant son casque et déclarant qu’elle n’était pas un homme, Sykes est passée à l’attaque.


      — Évidemment. Elle a dit : Jésus, Jésus, Jésus.


      — Non, elle a dit…


      — Je sais très bien ce qu’elle a dit, j’y étais.


      — Oui, je sais, mais…


      Elle a placé ses mains sur ses hanches.


      — Tu dis que j’ai mal entendu ?


      Sands paraissait quelque peu agité.


      — Non, pas du tout, c’était juste une… tu sais quoi ? Laisse tomber. Je travaille pour St Mary et vous n’êtes qu’une bande de crétins sans humour. Non, pas vous, madame Midgley… je ne voulais pas… et merde.


      Il s’est élancé derrière notre gouvernante pour essayer de l’apaiser.


      Nous avons une formule de briefing bien éprouvée et je n’en ai pas dévié un seul instant. J’ai commencé par nommer les équipes – ce qui a pris environ quinze secondes et ne représente en rien les heures de discussion, de négociations et de cris qui avaient été nécessaires pour en arriver là – avant de leur communiquer leurs principaux domaines de responsabilité.


      — L’équipe 1 sera composée de M. Keller, M. Glass et M. Harper. L’équipe 2 sera composée de M. Clerk, Mlle Prentiss, le capitaine Hyssop et M. Scarfe. L’équipe 3 sera composée de M. Sands, M. Evans et moi-même.


      Ne souhaitant pas leur laisser le temps de protester, j’ai rapidement affiché des cartes à grande échelle de Babylone.


      — Une grande ville, ai-je dit. Fermée par des murailles et des portails : dix, à notre connaissance. Elle est coupée en deux par l’Euphrate, du nord au sud. L’équipe de M. Keller se chargera de cartographier la ville. Nous aurons besoin des éléments habituels : plans des rues, principaux monuments, canaux, etc. Il ne reste plus grand-chose de Babylone de nos jours. La brique crue a tendance à revenir à son état naturel au bout d’un certain temps, donc ça devrait s’avérer très utile.


      Je me suis tournée vers Hyssop.


      — Je suppose que vos hommes ont des connaissances de base en cartographie.


      Elle a paru surprise.


      — Bien sûr, mais…


      — Bien. – J’ai enchaîné pendant qu’elle méditait toujours là-dessus. – M. Clerk et Mlle Prentiss, le capitaine Hyssop et M. Scarfe se concentreront sur la porte d’Ishtar, puis les nombreux temples et sanctuaires religieux dont Babylone est si bien pourvue. J’aimerais que vous portiez une attention particulière à Ishtar, déesse de la fertilité et de la guerre. Ne sous-estimez pas son importance, Nabuchodonosor a fait construire cette porte fabuleuse en son honneur. C’est une figure importante, et elle le restera jusqu’à l’avènement du christianisme et de l’islam. – J’ai ravalé mes inquiétudes et poursuivi. – M. Sands et moi, accompagnés de M. Evans, nous occuperons d’Etemenanki.


      — Eti… quoi ? a dit Keller.


      — Etemenanki, ai-je répété, les syllabes roulant naturellement sur ma langue, mais uniquement parce que j’avais passé la nuit à m’y entraîner. La tour de Babel, si vous préférez.


      Keller a souri à Evans.


      — J’aimerais pas être à ta place, mon pote.


      J’ai poursuivi.


      — Si nous avons le temps après avoir accompli nos tâches principales, les équipes 2 et 3 se rendront ensuite dans la partie sud-est de la ville, le quartier pauvre. Mademoiselle Prentiss, j’aimerais que vous et M. Clerk alliez voir le quartier des artisans, entre le pont de Nabopolassar et la porte d’Adad. Nous pensons que la plupart des tuileries seront installées le long des berges du canal à cet endroit. J’aimerais que vous étudiiez la méthode de fabrication des tuiles bleues qui font la renommée de la ville.


      » Lorsque nous en aurons terminé avec la tour de Babel, M. Sands et moi-même nous intéresserons aux aspects commerciaux : les marchés, les boutiques, etc. ; et, s’il nous reste du temps, aux systèmes d’irrigation et à leur impact sur la vie commerciale. Y a-t-il des questions ?


      — Oui, a dit Hyssop.


      J’ai souri poliment, car j’étais presque certaine que c’étaient des critiques davantage que des questions qu’elle avait à me soumettre. Mais bon, mieux valait régler nos éventuels différends ici que de nous disputer dans les rues de Babylone, alors j’ai gardé un visage neutre et j’ai dit :


      — Oui ?


      — J’ai l’impression que les compétences de mon équipe sont sous-exploitées.


      — Comment ça ?


      — Vous voulez qu’ils cartographient les rues ?


      — Je peux vous assurer que cartographier Babylone dans le temps imparti sera un travail à plein temps. Mais si vous estimez qu’ils n’en seront pas…


      — Je ne suis pas convaincue qu’il s’agisse de la méthode la plus rentable pour mener à bien cette mission. Moins nous passons de temps sur place, moins nous aurons de dépenses à engager.


      — C’est vrai, est intervenu Clerk, qui en avait visiblement autant marre d’elle que moi. On devrait plutôt rester ici et ouvrir une encyclopédie. Pensez au temps et à l’argent que ça nous ferait économiser.


      — Pas autant que de laisser notre énorme section de sécurité ici, a marmonné quelqu’un qui, fort heureusement, n’était pas moi.


      Hyssop a poursuivi sans se démonter.


      — Comme vous ne cessez de me le rappeler, le but de la section de sécurité est de protéger les historiens pendant qu’ils accomplissent leurs missions. Comment pouvons-nous le faire si nous sommes en train de cartographier une ville ?


      — Pour commencer, la cartographie est une tâche qui a toujours incombé à la Sécurité. Le commandant Guthrie a cartographié Troie et M. Markham a fait de même pour Cnossos. Quant à la protection des historiens, comme je l’ai dit, M. Evans accompagnera mon équipe et vous et Scarfe accompagnerez celle de M. Clerk.


      Elle a secoué la tête, les lèvres pincées, têtue comme une mule.


      — Dans l’intérêt d’une bonne répartition des ressources, je préférerais qu’Evans et Keller prennent en charge le projet de cartographie des rues avec Glass, que Harper vous accompagne et que Scarfe et moi accompagnions Prentiss et Clerk.


      Mon premier réflexe a été de dire non, car cela aurait signifié qu’il n’y aurait eu aucun membre de la Sécurité expérimenté dans l’une ou l’autre équipe, mais j’ai pris le temps d’y réfléchir. Clerk et Prentiss savaient ce qu’ils faisaient. Ils effectueraient leur travail, peu importe qui les accompagnerait. Et Hyssop, qui avait au moins un peu d’expérience, pourrait garder un œil sur Scarfe. Sands et moi pourrions facilement nous débrouiller seuls. La présence de Harper ne changerait pas grand-chose pour nous. Permettre à Hyssop d’agir à sa guise pourrait être interprété comme un geste de bonne volonté. J’ai fixé la table pour réfléchir, refusant de me laisser brusquer. On peut donc dire que tout ce qui s’est passé par la suite est ma faute. Je m’en suis voulu, évidemment, mais à ce moment précis, je ne voyais vraiment pas de bonne raison de ne pas suivre son plan. Ils manquaient d’expérience mais je devais bien admettre qu’ils ne risquaient pas d’y remédier si je les faisais tous travailler sur la cartographie des rues. J’ai donc levé les yeux et pris l’une des pires décisions de ma vie.


      — D’accord, ai-je dit. Pourquoi pas, après tout. Sachez cependant que la société que nous allons visiter est régie par des coutumes et des protocoles très stricts. En particulier dans les temples et les lieux de culte. Ce n’est pas un domaine dans lequel vous avez encore acquis de l’expérience. Je préférais donc que vous soyez accompagnés de Clerk et Prentiss.


      Elle a acquiescé sèchement et le briefing s’est poursuivi. Mais le mal était fait.


      — En plus de tout cela, nous filmerons afin que l’informatique puisse réaliser un hologramme à notre retour. Nous voulons du spectaculaire, et nous voulons de la couleur : ce qui résume bien Babylone. Jetez un coup d’œil à ceci.


      Je leur ai montré un court extrait de l’hologramme que nous avions réalisé au Crétacé. La partie où Sussman et moi nous faufilions entre les pattes de reptiles assez impressionnants. Rares sont les gens qui ont déjà vu un Alamosaurus d’en dessous. Ou ont dû esquiver des merdes d’Alamosaurus de la taille d’une botte de foin, dont un seul morceau pourrait probablement assommer un historien. Les branquignoles d’Hyssop étaient étrangement silencieux après ça. Je n’ai pas échangé un seul regard avec Peterson, qui avait assisté au briefing par pure curiosité.


      J’ai ensuite parlé un peu de la religion babylonienne et du rôle que jouaient ses dieux dans la vie quotidienne. Je devais le faire parce que l’importance de la religion pour les peuples du passé peut surprendre à notre époque. Pour faciliter la tâche à tout le monde, j’ai fait comme si je me trouvais face à un public de policiers du Temps – dont la capacité de concentration est comparable à celle d’une boîte de mouchoirs – et j’ai fait court. Ce serait à Hyssop de fournir tous les détails à son équipe et de leur donner une vague idée de ce à quoi ils pouvaient s’attendre. Je n’étais pas très optimiste.


      Treadwell, cependant, semblait assez satisfait du briefing. Je le soupçonnais d’avoir déjà dressé une liste de clients potentiels pour l’hologramme. Il a demandé s’il y avait une chance que nous puissions « ramener quelque chose » – comme un bâton, j’imagine – et j’ai répondu que non, pas cette fois ; mieux valait pour cela attendre que la ville commence à s’effondrer après la mort de Nabuchodonosor en 562 avant J.-C.


      Il a hoché la tête, apparemment satisfait. Je ne l’étais pas, mais il était trop tard pour reculer.


       


      Comme Hyssop avait assisté à mon briefing, je trouvais parfaitement légitime de vouloir assister au sien. Nous nous sommes retrouvés dans les locaux de la Sécurité. Cox m’a tendu une tasse de thé et je me suis promis d’écouter sagement et ne pas causer d’ennuis.


      Et je l’ai fait. Je suis restée sage comme une image pendant qu’ils passaient en revue les dix mille quarante-cinq façons dont un historien pouvait se mettre dans la mouise, et ce qu’il fallait faire lorsque cela arrivait. C’est Hyssop qui a le plus parlé. Evans et Keller sont très peu intervenus, et les autres donnaient l’impression qu’il n’y avait rien qu’un civil puisse leur apprendre ; les civils n’ont donc pas fait beaucoup d’efforts. J’allais devoir compter sur Evans and Keller pour sauver la mise si on se retrouvait dans la merde à cause d’eux.


      J’ai programmé le saut pour le lendemain. Nous devions rester sur place pendant deux à trois semaines, en fonction de l’évolution de la situation, et lorsque je reviendrais, Leon serait probablement de retour. Ainsi que Matthew, Mikey et Adrian, bien sûr. À ce moment-là, Treadwell se souviendrait peut-être avec tendresse de la douce époque où il n’avait que moi à gérer.


       


      Nous nous sommes rassemblés devant numéro Huit. Dieter avait eu la bonne idée d’envoyer Treadwell sur la passerelle, en marmonnant des histoires de cordons de sécurité et de nécessité de montrer l’exemple.


      Hyssop est immédiatement passée à l’action en tentant d’organiser ce qu’elle a appelé une « inspection générale ». Il n’y avait sans doute que très peu de différences entre son « inspection générale » et les vérifications standards que nous effectuions déjà avant chaque saut, mais ce n’était qu’une autre manière d’imposer son autorité, et je n’allais pas me laisser faire. Je l’ai interrompue sans ménagement.


      — Bien, ai-je dit aux membres de la Sécurité. Nous en avons déjà parlé, mais je tiens à rappeler que je dirige l’équipe de numéro Huit et que M. Clerk dirige l’équipe de numéro Cinq. Messieurs Sands, Evans, Glass et Harper sont avec moi. Mlle Prentiss, le capitaine Hyssop et messieurs Scarfe et Keller sont dans numéro Cinq.


      J’ai parlé en regardant tout le monde, même si mes paroles étaient avant tout destinées à Hyssop et son équipe.


      — Pour commencer, nous vérifions que nous ne portons pas de bijoux, de montres, ou autres objets si familiers que nous oublions que nous les portions. Ensuite, nous montons dans les capsules. N’oubliez pas de veiller à ce que vos deux pieds entrent en contact avec la bande de décontamination située derrière la porte. Une fois que nous aurons sauté, vous vous décontaminerez soigneusement avant de quitter la capsule. Il me semble que le Dr Stone vous a mis en garde contre les dangers d’apporter par inadvertance des virus modernes avec nous.


      Ils ont acquiescé. Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que Harper et Glass faisaient bien moins les malins que la veille à la même heure.


      Je me suis rapprochée.


      — O.K., ai-je dit calmement. Si l’un d’entre vous ne se sent pas de continuer, qu’il le dise maintenant. C’est déjà arrivé, on peut y remédier, et personne n’en saura jamais rien. Mais dites-le maintenant et pas tout à l’heure, quand ce sera trop tard.


      Personne n’a bronché.


      — Très bien. Dans ce cas, allons-y.


      Nous sommes entrés dans nos capsules respectives. Les membres de mon équipe se sont installés tranquillement. M. Lindstrom avait déjà entré les coordonnées aller et retour, et nous avons vérifié ensemble la console.


      — Tous les voyants sont au vert, Max, a-t-il dit. Bonne chance.


      La porte s’est refermée derrière lui et quelqu’un s’est agité dans le silence soudain. J’ai entendu le bruissement de ses vêtements.


      — Bon, ai-je dit. Nous y voilà. Pour ceux qui n’ont pas le courage de demander : fermer les yeux ne sert à rien. Ordinateur, amorce le saut.


      — Saut amorcé.


      Et le monde est devenu blanc.
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      Babylone, 565 avant notre ère. Le centre du monde. Dirigée par Nabuchodonosor II. Roi de Babylone. Roi de Sumer et d’Akkad. Roi de l’univers.


      Nous sommes arrivés environ une heure avant l’aube et nous avons atterri en douceur. J’avais envisagé de dire à nos débutants de se méfier de Peterson et de ses atterrissages percutants, mais je ne voulais pas non plus les surcharger d’informations. Le secret d’une formation réussie est de laisser ses stagiaires découvrir certaines choses par eux-mêmes.


      Pendant que les autres se préparaient et ajustaient leurs châles pour que les franges pendent correctement, j’ai appelé l’autre capsule. M. Clerk m’a informée qu’ils étaient bien arrivés et en sécurité. N’ayant entendu aucun bruit de dispute, j’en ai déduit qu’Hyssop n’avait pas essayé de prendre les commandes avant même qu’ils aient éteint le moteur.


      Nous devions nous retrouver à la porte d’Ishtar et y passer un peu de temps en touristes, à flâner, admirer les lieux et prendre nos repères avant de commencer le travail à proprement parler le lendemain.


      En regardant l’écran, j’ai immédiatement constaté que cette ville était beaucoup plus grande et plus dense que je ne l’avais imaginé. Elle grouillait d’activité et j’avais hâte d’y aller, mais chaque chose en son temps. J’avais avec moi deux novices qui pensaient tout savoir. Que la formation commence !


      — O.K., écoutez-moi tous. Monsieur Glass, pouvez-vous lancer la décontamination, s’il vous plaît ? Oui, ce bouton. Merci.


      Nous sommes restés immobiles pendant que le faisceau bleu et froid éliminait les microbes et virus que nous étions susceptibles de transporter.


      — Bien, a dit Evans, très investi dans son rôle de mère poule. C’est fait. Veillez à bien poser les deux pieds sur la bande de décontamination en sortant.


      Glass et Harper ont opiné. Aucun d’eux n’avait encore dit quoi que ce soit, et je savais qu’ils oscillaient entre la terreur, l’excitation et le besoin de se la jouer cool. Je me souvenais très bien de ce sentiment.


      — À ce stade, a dit Evans, nous vous demandons généralement de vérifier vos armes.


      Ils ont sorti leurs pistolets paralysants, qui ne posaient pas problème, puis de petits pistolets laser, qui en posaient quelques-uns.


      Evans a soupiré.


      — Nous avons insisté sur l’importance de ne tuer personne. Je me souviens avoir prononcé la phrase : pas d’armes non autorisées.


      — Oui, mais… a commencé à dire Harper.


      — Il n’y a pas de mais, ai-je fait. Veuillez les déposer dans le casier derrière vous. Notre première ligne de défense est toujours de prendre nos jambes à notre cou.


      De mauvaise grâce, ils se sont exécutés. Hyssop voudrait très certainement m’en toucher un mot plus tard, car j’étais certaine que Clerk leur avait fait faire la même chose dans sa capsule. Je regrettais que Markham ne soit pas là. Il me manquait, ainsi que son… j’allais dire son efficacité discrète, mais je crois que nous savons tous que discret n’est pas le mot qui le décrit le mieux. J’avais toujours considéré la Sécurité comme allant de soi. Ils étaient là, ils faisaient leur travail, et je n’avais jamais à m’inquiéter de ce qui se passait derrière moi. Maintenant, j’allais devoir me préoccuper davantage de ce qui se passait derrière que devant.


      Dans leur dos, Evans m’a adressé un rictus qu’il espérait rassurant, à moins qu’il n’ait soudain souffert d’un trouble intestinal majeur, ce qui m’a un peu apaisée.


      Nous étions sur place depuis un quart d’heure et il n’y avait pas eu d’émeute ni de perturbation, on pouvait donc supposer que personne n’avait remarqué notre arrivée.


      — Quelqu’un pourrait ouvrir la porte, s’il vous plaît ?


      Sands s’y est collé. J’ai pris une grande inspiration.


      — O.K., c’est parti, ai-je dit, et nous sommes sortis dans les rues grouillantes.


      C’était donc ça, Babylone. Capitale de la Babylonie, le royaume le plus puissant de l’ancienne Mésopotamie : le pays entre les fleuves. Construite de part et d’autre de l’Euphrate, Babylone était la plus grande ville du monde, avec une population d’environ deux cent mille habitants. Et elle était vraiment immense. Je n’ai toujours pas bien compris ce qu’est un hectare, mais cette ville en couvrait entre huit et neuf cents. Ça fait beaucoup d’hectares.


      Nous avons tâché de nous orienter. Nous étions garés sur la rive ouest de l’Euphrate, juste au nord du canal principal. La porte du roi était à l’ouest et le pont de Nabopolassar au nord.


      Clerk et son équipe se trouvaient quant à eux dans la partie la plus récente de la ville, de l’autre côté du fleuve, là où vivaient les gens aisés. Un large canal divisait cette partie en deux zones principales : les sites religieux d’un côté et les grandes maisons des riches de l’autre. En fait, il y avait des canaux partout. Des grands qui partaient de la rivière et dont partaient à leur tour des canaux plus petits, jusqu’à de minuscules ruisseaux obstrués par les roseaux. Nous étions peut-être dans le désert, mais cette ville ne manquait pas d’eau.


      Les canaux étaient encombrés de petites embarcations en roseau : les kuphars, des bateaux en forme de coracle faits de bois et de cuir ou de peaux imperméables. Il y en avait de différentes tailles mais, fait intéressant, chacun d’entre eux transportait au moins un âne. Un bel exemple de l’ingéniosité babylonienne. Les commerçants descendaient le fleuve jusqu’à Babylone, vendaient leurs marchandises, dépouillaient et vendaient les parties en bois du bateau – le bois avait beaucoup de valeur dans le désert – et ne gardaient que les peaux de cuir et l’âne. Ils chargeaient ensuite les peaux sur l’âne et remontaient le fleuve pour recommencer. Malin.


      L’Euphrate lui-même était bordé de voiliers faits de papyrus et de bois, dont les voiles carrées étaient pour l’heure enroulée. Des armées d’hommes déchargeaient des marchandises de luxe de toutes sortes : ivoire, bois, or, lapis-lazuli… Il y avait aussi des navires de guerre équipés de plates-formes surélevées pour les archers et, dans certains cas, d’un gigantesque bélier à l’avant.


      Nous avons laissé un moment à nos nouveaux collègues pour s’habituer à ce qu’ils voyaient. Je savais qu’ils avaient tous l’expérience du désert et la bouffée soudaine d’air surchauffé ne les avait pas surpris. J’ai été soulagée de constater qu’ils avaient eu le bon sens de se tenir à l’ombre de la capsule pendant qu’ils prenaient leurs marques. Car l’air était très, très chaud. Et sec. J’ai bien pensé à garder la bouche fermée. Le vent chaud et paresseux n’apportait aucun soulagement, hormis celui de déplacer les piles de sable qui s’étaient entassées sur toutes les surfaces verticales. Les habitants devaient mener une bataille constante pour empêcher la poussière et la saleté de pénétrer dans les maisons et les temples.


      Plissant les yeux dans la lumière, j’ai parcouru la ville du regard. Il y avait des gens partout. Je voyais des hommes que je supposais être des soldats, avec leurs casques bombés, qui marchaient par groupes de six ou qui se tenaient tranquillement au coin des rues en regardant les femmes passer. Ils étaient équipés de grands boucliers et portaient leurs épées en travers de leur torse. Des arcs pendaient à leurs épaules et des carquois de flèches étaient fixés à leur ceinture. Leur armure brillait au soleil et, comme la plupart des hommes ici, leurs cheveux et leur barbe étaient bouclés et huilés. Élégants, mais professionnels. Les troupes de choc de leur époque.


      Et il y avait beaucoup de femmes dans les rues, ce qui était rassurant. Comme moi, elles portaient plusieurs couches de châles et d’écharpes, enroulées autour de leurs sous-tuniques. Toutes n’avaient pas la tête couverte, mais les coiffes que je voyais étaient très complexes. Mon petit bonnet pointu paraissait très modeste en comparaison. Elles n’hésitaient pas à mélanger les tissus et les couleurs. La plupart étaient magnifiquement vêtues et accompagnées d’au moins deux ou trois domestiques, dont l’une tenait soigneusement un dais à franges au-dessus de sa maîtresse. De toute évidence, il s’agissait de femmes de la haute société. Tout le monde – les hommes comme les femmes – était magnifiquement paré de couleurs et d’ornements.


      À l’image de leur architecture. Nous étions préparés à la splendeur de la porte d’Ishtar – tout le monde a vu les images – mais les édifices qui nous entouraient, qu’il s’agisse de maisons privées, boutiques, temples, sanctuaires, bâtiments publics, greniers à blé, ou maisons closes, étaient également peints en bleu et ornés d’images de taureaux, de lions, de fleurs, de palmiers et d’insectes. Avec le soleil brillant qui rebondissait sur les murs autour de nous, l’effet était à couper le souffle. Je n’ai jamais autant regretté de ne pas avoir de lunettes de soleil. Si quelqu’un débarquait avec un plateau de montures dernier cri, elles partiraient comme des petits pains.


      Les hommes que nous voyions couvraient un éventail social beaucoup plus large. Leurs costumes allaient d’un minuscule pagne, pour les plus pauvres et les esclaves, à de simples tuniques ceinturées à manches courtes, jusqu’à de fabuleux mélanges de châles frangés aux couleurs de l’arc-en-ciel. Ces châles étaient recouverts de fils brodés et de pierres précieuses, et les enveloppaient de la tête jusqu’au milieu des mollets. Les tissus semblaient être en soie, lin ou coton, tous légers comme de la gaze.


      Une charrette chargée est passée devant nous dans un nuage de poussière. L’air en était saturé. La poussière tourbillonnait en permanence, remplie de mouches et autres insectes. De sales bestioles, énormes, effrontées et acharnées. J’ai remarqué que de nombreuses personnes les chassaient avec ce qui ressemblait à des queues de cheval décorées et teintes. Hélas, nous n’en avions pas, mais peut-être pourrions-nous essayer de fabriquer quelque chose. Et c’était un détail auquel il nous faudrait penser à l’avenir. Une ville chaude, sèche et désertique ? Il y aura des insectes. Penser à apporter des fouets.


      Le bruit était tel qu’on pouvait s’y attendre dans une ville de deux cent mille personnes et autant d’ânes, de chèvres, de moutons, de poulets, de chiens et d’enfants. Les commerçants beuglaient, chacun cherchant à être le plus bruyant, en brandissant leurs marchandises sous les yeux des passants. Des enfants criaient derrière un haut mur et, quelque part, un bébé pleurait. Des poulets gloussaient depuis le poteau auquel ils étaient suspendus, les pattes attachées l’une à l’autre, l’air passablement contrariés. Des chariots et des charrettes à bras ébranlaient les pavés, grinçant sous leur charge.


      Des hommes armés sont passés devant nous, leurs pieds claquant dans le sable et la poussière, leurs armures étincelantes. Des garçons couraient derrière eux, imitant leur démarche. Jouant aux soldats. Les adultes veillaient à se tenir à l’écart, se pressant contre les maisons de brique crue construites les unes contre les autres. Il s’agissait de bâtiments d’un seul étage, aux toits plats, construits autour d’une cour. Aucun des murs extérieurs n’était percé de fenêtres. Parfois, les portes avaient été laissées ouvertes, nous offrant de brefs aperçus de la vie animée de la cour : des femmes traversant avec des pichets et des bols, de la fumée s’élevant des feux. Des étoffes ressemblant à des tapis étaient suspendues aux toits – je ne saurais dire si c’était dans le but de les aérer au soleil ou de décorer les maisons. Ou peut-être s’agissait-il de nattes de couchage. Les gens dormaient sur le toit après le coucher du soleil, profitant de la brise nocturne rafraîchissante.


      Oui, il s’agissait bien de Babylone. Assourdissante. Époustouflante. Étincelante. Odorante. Nous étions en l’an 565 avant J.-C. et la ville existait depuis plus de deux mille ans déjà, resplendissante de force et de prospérité. Et pourtant, elle entamerait bientôt son déclin.


      Sands m’a tapoté l’épaule pour attirer mon attention et a pointé quelque chose du doigt. Je me suis retournée. Au-dessus de tout, dominant la ville, se dressait la grande masse d’Etemenanki. La tour de Babel. Elle était colossale. Une ziggourat haute de sept terrasses aux remparts crénelés. Il n’y avait pas de courbes. Tout n’était qu’angles, lignes verticales et zigzags qui s’élevaient vers les cieux. J’ai penché la tête en arrière pour voir jusqu’au sommet. Haute d’au moins trois cents pieds, la structure surplombait tout le reste. Rien dans la ville ne l’égalait, que ce soit en taille ou en masse.


      J’avais toujours rêvé de voir la tour de Babel. Malheureusement, il n’en reste plus aucune trace à l’époque moderne. Merci Alexandre le Grand. Et non, il ne l’a pas rasée dans une orgie de destruction avinée comme Persépolis, mais il en a découvert les vestiges au cours de ses voyages. Assez impressionné par la taille de l’amas de briques, il a donné des instructions pour qu’elle soit reconstruite dans toute sa gloire d’antan. Ses hommes ont donc nettoyé le site, balayant toute trace de l’ancienne tour, mais cela n’avait pas d’importance puisqu’elle allait être reconstruite, n’est-ce pas ? Et puis cet imbécile est mort et elle ne l’a jamais été. Reconstruite, je veux dire. Ce qui m’a rappelé de mettre « localiser la tombe d’Alexandre » sur ma liste de choses à faire pour le Dr Bairstow. Je veux dire, pour Treadwell.


      Le drame, c’est qu’en voulant reconstruire la tour, Alexandre avait détruit le bâtiment d’origine. Aujourd’hui, il n’en subsiste absolument rien, pas même les fondations. Merci Alexandre, donc. Sans son intervention, une partie aurait peut-être survécu.


      Et c’était réellement un escalier vers les cieux : astucieusement placé de telle sorte que, pour quiconque se tenait devant lui et regardait en l’air, toutes les volées de marches semblent se tenir l’une au-dessus de l’autre. De loin, on aurait dit une longue échelle grimpant vers le ciel. J’ai dû faire un effort surhumain pour ne pas fredonner l’air de « Stairway to Heaven ».


      J’avais hâte d’y arriver. La tour dominait la ville de la même manière que les pyramides dominaient leur environnement. Sauf que les pyramides avaient été construites pour un roi et que cette tour avait été construite pour un dieu. Une montagne créée par l’homme avec, à son sommet, un monument à la gloire du grand dieu Marduk.


      Je n’étais cependant pas époustouflée au point d’oublier mes deux novices. J’ai observé attentivement leurs visages. Ils n’avaient pas tout à fait la bouche grande ouverte, mais il était évident qu’ils étaient impressionnés par ce qu’ils voyaient.


      — Tout est si vert, a dit Glass en regardant autour de lui, et il avait raison.


      Les rues les plus larges étaient bordées de palmiers, plantés pour les dattes mais aussi pour l’ombre, je suppose. Il y avait des pots et des jardinières ornés remplis de lys et d’autres plantes à fleurs que je ne reconnaissais pas. Même dans les quartiers les plus pauvres, je voyais des pots géants posés sur les escaliers et les toits plats, dont tombaient en cascade des fleurs aux couleurs éclatantes.


      — Les jardins suspendus, a dit Glass brusquement.


      — Ça aurait pu, mais non, ai-je dit, un peu navrée de tempérer son enthousiasme. On les a découverts à Ninive il y a quelques années. On va retrouver les autres ?


      La porte d’Ishtar n’était pas bien difficile à localiser. Nous avons simplement suivi la rue la plus large, la voie processionnelle, et marché vers le nord, contre le flot des gens qui entraient dans la ville.


      Les remparts de Babylone comptaient dix portes et celle d’Ishtar était la huitième. Construite en 578 av. J.-C. par Nabuchodonosor, ainsi que le proclamait fièrement sa plaque commémorative, c’était l’entrée principale de la ville. Et comme si cela ne suffisait pas à vous en mettre plein la vue, on distinguait les forteresses du sud et du nord, ainsi que le palais du roi.


      Avant de rejoindre St Mary, à l’époque où je passais d’une fouille archéologique à l’autre et où voyager en Europe était bien plus facile qu’aujourd’hui, j’avais visité la réplique de la porte d’Ishtar au musée de Pergame à Berlin. J’étais impatiente de comparer l’original avec mes souvenirs.


      Les remparts de la ville se dressaient au-dessus de nous, recouverts de ces belles tuiles glacées bleues qu’ornaient des dragons, des lions et des aurochs – et non, je n’ai aucune envie de débattre encore une fois de l’orthographe de ce mot – représentant les dieux Marduk et Adad, et la déesse Ishtar. Les portes étaient grandes ouvertes, heureusement ombragées par les murailles, ce qui nous a permis de les filmer plus facilement car, même à l’ombre, elles brillaient de mille feux.


      Les portes immenses étaient en cèdre, le bois le plus rare et le plus précieux. Un autre moyen pour Nabuchodonosor de faire étalage de sa richesse et de sa puissance. Entre lui et Ramsès, il n’y en avait pas un pour rattraper l’autre. Même s’il fallait admettre que Ramsès se faisait simplement appeler « le Grand ». Nabuchodonosor s’était surnommé « Roi de l’Univers ». Quant à Darius de Perse, il s’était proclamé « Roi des Rois ». Il faut reconnaître une chose aux souverains de cette partie du monde : ils ne manquaient pas de confiance en eux.


      — Regardez, a dit Clerk, tout excité, le nez à cinq centimètres d’un bas-relief représentant le dieu Marduk sous les traits d’un dragon. Regardez avec quel soin ils ont posé les briques. Aucun joint ne traverse les yeux, vous voyez ? Chaque œil est complet. C’est incroyable. Et dire qu’ils ont fait tout ça sans ordinateur.


      Nous l’avons écarté avant que les gardes ne viennent s’en charger.


       


      Les premiers jours, tout s’est bien passé et nous avons rapidement établi une routine. Evans a rapporté que le relevé topographique de la ville se déroulait sans problème et que les nouveaux membres de la Sécurité fonctionnaient correctement.


      — C’est pas des mauvais bougres, Max. Glass en particulier fait beaucoup d’efforts. Je garde un œil sur eux, mais tout va bien. Les historiens peuvent continuer à déambuler inutilement dans la ville, comme ils en ont l’habitude.


      Nous avions été assez surpris par l’étendue des colonies à l’extérieur de la ville. Des villes entières se déployaient tout autour, et chaque porte avait au moins une garnison. Evans a demandé la permission de passer un peu de temps à étudier les fortifications. Ne sachant pas à qui s’adresser, il a astucieusement choisi un moment où Hyssop et moi nous trouvions ensemble afin de pouvoir nous parler à toutes les deux en même temps. J’ai pris conscience qu’il s’y prenait avec moi de la même manière que je m’y prenais avec Treadwell, ce qui était assez amusant. Hyssop et moi avons acquiescé en même temps. Evans était de toute évidence bien plus doué que moi pour la conciliation. Je devrais peut-être lui demander de s’occuper de Treadwell.


      Après avoir examiné la porte d’Ishtar, Clerk et Prentiss ont visité les principaux temples de la ville : Nabu, Ishtar, Enlil, Adad avant de terminer par le plus grand, Esagila. Pendant ce temps, Sands et moi poursuivions notre histoire d’amour avec la tour de Babel.


      Oui, tout se passait on ne peut mieux.


       


      Depuis deux jours, un vent d’excitation soufflait sur la ville. Nous savions que quelque chose se préparait. Des drapeaux et des fanions supplémentaires avaient été hissés, qui claquaient au-dessus de nos têtes dans la brise du désert. Des couronnes de fleurs étaient en vente un peu partout. Des petites pour un usage personnel, des plus grandes pour attacher aux portes des maisons et des arrangements spectaculaires pour offrir aux dieux, je suppose. Un matin, nous avons été surpris de ne pas être réveillés par le traditionnel vacarme de rue. Le jour de la cérémonie était arrivé.


      À St Mary, nous avons l’habitude de ce genre d’événements festifs. Les deux règles d’or sont : gourdes pleines et vessies vides. Sands et Evans nous ont fabriqué un parasol rudimentaire en nouant trois ou quatre châles et en les attachant à deux vieux poteaux en bois que nous avions trouvés. D’accord, volés. Nous les remettrions derrière l’enclos des chèvres quand nous en aurions fini avec eux. Evans a cassé les perches en deux sur son genou et a fait un nœud à chaque coin des châles. Voilà*. Un parasol pour trois ou quatre personnes.


      Nous avions maintenant une décision importante à prendre. Valait-il mieux rester dans la rue poussiéreuse, qui offrait une meilleure vue, ou nous chercher une place près du canal, avec ses brises fraîches qui soufflaient dans notre direction ? Malheureusement, les brises n’apportent pas que de l’air frais. Elles charrient aussi des moustiques, par nuées entières. Chaque matin, nous quittions la capsule enveloppés d’un mélange gluant de crème solaire, d’insectifuge et de sueur, et malgré tous nos efforts, ces petits enfoirés se repaissaient de notre chair comme autant de minuscules Nazgûl. Nous étions tous rouges et couverts de bosses.


      J’ai repensé à cette fois où nous avions dû faire un saut d’urgence en Égypte pour récupérer une arme que quelqu’un avait perdue là-bas et où le pauvre Markham avait failli être dévoré vivant par les insectes locaux. Il était tellement mal en point à la fin que Peterson et moi avons dû le jeter dans le Nil. Pour son bien, évidemment. Il me manquait tellement.


      Bref, après cette petite digression sur les habitudes alimentaires des moustiques, vous ne serez pas surpris d’apprendre que nous avons choisi la rue.


      Ce n’était pas le grand festival du Nouvel An, organisé en mars pour célébrer le début de l’année agricole. Il s’agissait d’une fête plus petite et plus intime. Enfin, aussi petite et intime que puisse l’être Babylone. Les rues étaient bordées de gens venus de toute la région pour assister à la cérémonie, s’amuser et manger à l’œil.


      Au-dessus de nous, le ciel blanc prenait peu à peu une teinte jaune-brun sale à mesure que le vent soufflait sur la ville le sable du désert.


      Hormis les temples, rien n’était ouvert aujourd’hui. Tout avait été plié et rangé. On ne sentait pas les odeurs familières de la cuisine de rue. Non que nous en ayons besoin. Il y aurait des sacrifices et de la nourriture pour tous plus tard dans la journée.


      Des groupes de musiciens apparaissaient un peu partout. Les gens dansaient derrière eux et les rues vibraient au son des tambours, des cymbales, des harpes et des cors. Ils riaient, applaudissaient et lançaient des fleurs ou des petits gâteaux. Chaque groupe jouait un air différent, bien sûr, et ce n’est pas comme si la musique de Babylone était particulièrement harmonieuse. J’étais prête à parier que la plupart des chants parlaient de la victoire des dieux sur leurs ennemis et des punitions que le roi infligerait aux peuples qu’il jugeait pas tout à fait assez soumis. La musique était sans doute secondaire par rapport au message.


      Des nuages de fumée s’élevaient des cours des temples, en particulier celle d’Esagila où une longue file de prêtres offrait des sacrifices. Je me suis demandé si nous avions l’air assez pauvres pour recevoir un bon gros morceau de chèvre. Ne riez pas. Bien préparée, la chèvre est un mets très savoureux.


      La procession était longue. Spectaculaire aussi, mais surtout très longue. Il y avait des rangs de soldats, entrecoupés de prêtres et de musiciens. Puis d’autres soldats. Puis d’autres prêtres et musiciens. Puis encore des soldats. Le genre de procession où la longueur l’emporte sur l’amusement. Nous avons tout filmé, bien sûr, de plus en plus transpirants, poussiéreux et assoiffés à chaque minute qui passait. J’avais mal aux chevilles. J’avais mal à la gorge. J’avais mal aux yeux. Et puis, enfin, le dernier soldat a disparu au coin de la rue. Que les festivités commencent !


      Comme tout le monde, nous nous sommes dirigés vers l’entrée de l’Esagil, un temple construit par le grand dieu Marduk lui-même. D’après la légende, il avait combattu et tué le monstre Tiamat, ramenant ainsi l’ordre dans le cosmos. J’ai eu une brève vision de nos propres politiciens modernes, vêtus de pagnes et armés de lances, s’en allant vaincre le chaos et ramener l’ordre dans le cosmos. Ou l’inverse, bien sûr. Quoi qu’il en soit, pour fêter cette victoire, ils avaient construit l’Esagil, le temple de Marduk, juste à côté d’Etemenanki. Cet ensemble de bâtiments était le complexe de temples le plus important de la ville. L’axe du monde. La ligne droite qui reliait la terre et le ciel. Bref, le genre d’endroits où nous devions faire particulièrement attention.


      Derrière moi, Clerk et Prentiss, qui comprenaient l’expression temps libre comme n’importe quel historien, discutaient de la possibilité qu’il y ait une statue de Marduk et de sa femme dans le sanctuaire intérieur. Et si c’était le cas, seraient-elles sorties pour que le commun des mortels puisse les admirer ? Ce pourrait être la représentation la plus fidèle de Marduk que nous ne verrions jamais. Puis la nourriture est arrivée et nous avons eu d’autres chats à fouetter.


      D’innombrables chèvres et moutons avaient été abattus dans une zone sacrée derrière le temple, probablement pendant que l’attention de tous était portée sur la procession. Une demi-douzaine de prêtres, nus jusqu’à la taille et barbouillés de sang et autres substances encore moins ragoûtantes, dépeçaient les carcasses de chèvres à la vitesse de l’éclair, jetant les sabots dans un seau avant de passer à la suivante.


      Des panaches de fumée s’élevaient dans l’air, chargés de l’arôme de la viande rôtie. J’ai senti mon estomac gargouiller et je ne devais pas être la seule.


      Je ne sais pas où se trouvaient les fours des boulangers, mais une quantité impressionnante de pains pitas s’empilaient sur les tables de fortune. Sans doute pour servir d’assiette, ai-je supposé en observant les files de personnes qui se dirigeaient patiemment vers les prêtres. Les compétences de ces derniers en matière de gestion de foule étaient assez impressionnantes. Il n’y avait pas d’embouteillages, pas de gens impatients, pas le moindre problème en vue. Tout le monde était de bonne humeur et profitait de ce jour saint.


      Des prêtres magnifiquement vêtus tendaient à chacun une galette, d’autres prêtres y déposaient des tranches de viande encore fumante, un autre prêtre bénissait impartialement la portion et son destinataire. Une fois servis, nous avons été gentiment écartés par ceux qui étaient derrière et nous sommes allés trouver un endroit ombragé où nous asseoir. Je mangeais d’une main et filmais de l’autre, plutôt satisfaite de la façon dont les choses se déroulaient.


      La nuit a fini par tomber. J’étais exténuée – je pense que nous l’étions tous – mais le meilleur restait à venir. Nous avons regardé la procession de torches vacillantes qui émaillaient les flancs de l’Etemenanki tandis que les prêtres grimpaient lentement vers le sommet. Les habitants de Babylone les observaient en silence. Les chants solennels des prêtres se répandaient dans la ville, ponctués de temps à autre par des roulements de tambour et des coups de cymbales. Tout était là. Le ciel noir. La flambée d’étoiles au-dessus de nous qui se reflétait dans la lumière des torches en dessous. Mes bras m’élançaient car je refusais de les baisser, déterminée à tout filmer. Nous avions déjà des tonnes d’images, mais, comme l’avait dit Sands, Treadwell serait prêt à se damner pour ce genre de vidéo. Ce n’est que lorsque l’horizon s’est éclairci à l’est et que les torches se sont éteintes les unes après les autres que nous avons finalement plié bagage et repris le chemin des capsules.


       


      Le festival coïncidant avec le milieu de la mission, nous avons décidé de nous accorder un jour de repos. Nous étions là depuis environ onze jours et il était temps de passer en revue les images et données que nous avions rassemblées et d’identifier les éventuels domaines dans lesquels nous estimions qu’il nous fallait davantage d’informations pendant que nous étions encore sur place. Nous avions des tonnes de données brutes – des chiffres, des statistiques, des images, des hologrammes, des notes, des croquis – tous bien rangés dans des boîtes dans les capsules, qu’il nous faudrait trier à notre retour pour en faire un récit cohérent de la vie à Babylone.


      Evans et son équipe, en partant de l’Esagil et en allant vers l’extérieur, avaient réussi à cartographier près de la moitié de la ville, ainsi que des zones importantes à l’extérieur des murailles. Tous les jours, ils transféraient les cartes sur l’ordinateur et le soir, nous regardions Babylone se déployer sous nos yeux. Nous pouvions ensuite y ajouter des détails spécifiques provenant de divers sites que nous avions visités. En théorie, à la fin de la mission, nous aurions la majeure partie de Babylone à portée de main. Mais nous devions à présent passer à la deuxième partie de la mission : le quartier pauvre. Je tenais particulièrement à travailler dans cette zone car les quartiers les moins riches d’une ville ont souvent aussi beaucoup à offrir. Sands et moi avions prévu d’étudier les quartiers des artisans : potiers, métallurgistes, maçons, etc., leur mode de vie et leur travail, leur alimentation, leur culte, le rôle des femmes, les structures familiales et ainsi de suite, avant de nous intéresser aux marchés et aux voies navigables.


      Clerk et Prentiss voulaient passer une dernière journée à l’Esagil pour observer les suites de la procession et de la cérémonie, avant d’aller étudier les immenses briqueteries. La dernière partie de leur mission consisterait à observer la fabrication des fameuses tuiles en briques glacées bleues.


      Tout se passait bien. Nous nous concentrions tous sur notre travail en mettant un point d’honneur à être polis les uns envers les autres.


      Les nouveaux ne s’en sortaient pas trop mal. Evans avait raison au sujet de Glass. Certes, il était un peu lent, mais il était consciencieux et donnait l’impression de prendre plaisir à faire son travail, regardant souvent autour de lui avec une incrédulité assez touchante. Même Harper se débrouillait plutôt bien.


      Scarfe, en revanche, se plaignait sans cesse de la chaleur, des mouches, des odeurs et, aussi étonnant que cela puisse paraître, de son ennui. Clerk et Prentiss m’ont dit qu’ils se contentaient de l’ignorer.


      Hyssop et moi n’avions trouvé aucun sujet de discorde, même si le fait que nous étions à cinq cents mètres l’une de l’autre dans des capsules distinctes y était peut-être pour quelque chose. Mais il ne faisait aucun doute que l’atmosphère de cette mission n’était pas la même que celle à laquelle j’étais habituée. Les plaisanteries étaient plus rares. Les deux équipes gardaient leurs distances et même au sein des équipes elles-mêmes, des groupes s’étaient formés, qui ne se mélangeaient pas. Nous étions une mission en deux parties. Les historiens d’un côté et les nouveaux agents de sécurité de l’autre. Evans et Keller étaient coincés entre les deux, mal à l’aise.


      Nous ne nous en tirions pas trop mal, cependant. La ville était assez agitée, surtout la nuit, mais aucun d’entre nous n’avait été impliqué dans des incidents de quelque nature que ce soit. Personne ne nous prêtait attention lorsque nous promenions dans les rues, filmant et documentant les zones qui nous avaient été attribuées. Aucun d’entre nous n’a été victime d’un malheur. Abstraction faite des piqûres de moustiques que nous avions grattées un peu trop vigoureusement, nous allions on ne peut mieux. Tout allait on ne peut mieux.


      Jusqu’à ce que ce ne soit plus le cas et que rien ne soit plus jamais comme avant.
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      C’est arrivé dès le lendemain. Clerk et Prentiss avaient enfin terminé leur travail à l’Esagil. Ils avaient couvert les zones accessibles au public du temple, identifié les grands prêtres et leurs fonctions et il ne leur restait plus que quelques détails à régler. Nous nous préparions tous pour la seconde partie de notre mission. Dans un peu plus d’une semaine, nous serions de retour à St Mary avec, en toute modestie, des images assez spectaculaires. Le Dr Bairstow – pardon, j’allais dire que le Dr Bairstow serait ravi. Treadwell, je crois, serait vaguement satisfait et se plaindrait ensuite du coût de la mission. Mais elle s’était déroulée sans incident. Babylone était paisible – ce qui n’était sans doute pas sans lien avec la présence de soldats lourdement armés patrouillant les rues nuit et jour.


      Je n’ai pas été immédiatement mise au courant, car cette idiote d’Hyssop pensait pouvoir tout régler elle-même. Je ne me suis rendu compte qu’il s’était passé quelque chose que lorsque Hyssop elle-même est apparue devant moi alors que je rangeais mon matériel, me préparant à retourner à la capsule pour me passer rapidement de l’eau froide sur le visage et boire un coup avant de me remettre au travail.


      J’ai soulevé mon sac et regardé par-dessus son épaule pour voir s’il y avait d’autres personnes, mais elle était seule. Malgré tout, ce n’était pas très prudent de sa part. Pourquoi prenait-elle un tel risque ?


      Je l’ai dévisagée. Elle avait cette expression vide qui signifie toujours que quelque chose de grave s’est produit ou est sur le point de se produire. J’ai senti la peau de ma nuque se tendre. Avec un mode de vie comme le mien, mon instinct ne se donne généralement pas la peine de sortir du lit pour autre chose qu’une apocalypse, mais à ce moment précis, non seulement il était sorti du lit, mais il a descendu les escaliers quatre à quatre tout en s’habillant.


      M’efforçant de garder mon calme, j’ai demandé :


      — Il y a un problème ?


      Elle a inspiré comme pour se donner du courage.


      — Il y a eu un incident.


      — Où ? Pourquoi vous ne m’avez pas appelée ? Que s’est-il passé ?


      — Le temple de Marduk.


      — L’Esagil ?


      — Oui.


      — Que s’est-il passé ?


      Elle a regardé par-dessus mon épaule.


      — Nous étions dans une sorte de cour…


      — Vous étiez dans l’enceinte du temple ?


      — Eh bien, oui.


      — Clerk vous a donné la permission d’entrer ?


      — Il n’était pas là. C’est moi qui ai pris la décision.


      — D’entrer ?


      — Oui.


      — Vous avez oublié de retirer vos sandales ? Ou de vous laver le visage et les mains ?


      La réponse était écrite sur son visage.


      J’ai soupiré.


      — Génial. Ils vous ont mis dehors ?


      — En fait… il y avait une sorte de chambre intérieure.


      Il faisait 150 degrés à l’ombre ce jour-là, mais un froid glacial s’est emparé de moi.


      — Vous voulez dire le petit bâtiment au centre de la cour ?


      Elle a hoché la tête.


      — Il n’avait pas l’air très important. Il était minuscule par rapport aux autres…


      — Vous parlez du sanctuaire intérieur ?


      — Scarfe avait entendu Clerk et Prentiss en parler et il n’y avait pas de garde, personne en vue, donc il s’est dit que ce serait une excellente occasion de…


      — De pénétrer dans le sanctuaire intérieur ? L’endroit où résident les dieux. L’endroit le plus sacré de la ville. Et commettre un blasphème.


      — Enfin, il est évident que les dieux ne vivent pas là donc…


      Merde. Merde, merde, merde.


      C’était exactement le genre de chose que je craignais. Je n’ai pas pu m’empêcher d’élever la voix.


      — Votre opinion sur le lieu où résident les dieux n’a aucune importance. Les gens d’ici y croient et c’est tout ce qui compte !


      Le visage crispé, elle a acquiescé.


      — Scarfe est entré ?


      — C’était facile. Il n’y avait même pas de porte. Juste un rideau.


      — Et vous l’avez laissé faire ?


      — Il pensait pouvoir entrer et sortir pour filmer sans que personne ne remarque quoi que ce soit.


      L’idée que nos ancêtres n’étaient pas aussi intelligents que nous me met hors de moi. Que les Babyloniens ne remarqueraient pas un petit blasphème de rien du tout et que même s’ils le remarquaient, ils s’en ficheraient ! Parce que ce n’était qu’un de leurs drôles de petits dieux et qu’il n’était pas important. Sauf que si, il l’était. Les dieux de l’Égypte ancienne existent depuis bien plus longtemps que celui du christianisme. Et il suffit d’observer cinq minutes les gens de notre époque pour comprendre que ceux qui vivaient il y a longtemps étaient bien plus intelligents que nous. Et de loin.


      J’ai ravalé ce que j’allais dire. Mais j’ai gardé en mémoire le fait qu’un membre de la Sécurité possédait un enregistreur pour y réfléchir plus tard.


      — Laissez-moi deviner. Ils ont remarqué.


      Hyssop a opiné.


      — L’endroit était désert et soudain, il y avait des gardes et des prêtres partout.


      J’ai soupiré.


      — Vous avez de la chance, Clerk et Prentiss ont terminé. Demain, vous pourrez les escorter jusqu’à…


      Evans a surgi au coin de la rue.


      — Max. Il faut que je te parle.


      Hyssop s’est raidie.


      — Ce n’est pas nécessaire, Evans. Je m’en occupe.


      — Non. Max…


      — J’essaie de…


      — Taisez-vous tous les deux. – Je me suis tournée vers Evans. – Je t’écoute.


      — Clerk et Prentiss ont été arrêtés.


      Il était d’une importance vitale que je reste calme. Je me suis tournée vers Hyssop.


      — Et quand est-ce que vous comptiez me le dire ?


      — C’est ce que j’essayais de faire.


      — Quand est-ce arrivé ?


      — Il y a deux ou trois heures.


      — Deux ou trois heures ?


      — Vers midi.


      — Et qu’est-ce que vous avez foutu depuis tout ce temps ?


      — On les cherchait.


      — Sans me prévenir ?


      — On n’avait pas le temps. Les instructions sont de fouiller la zone immédiatement. Ce que nous avons fait.


      — Ils ne les auraient pas gardés là-dedans, espèce de clown. C’est un temple. Ils ont été emmenés Dieu sait où. Vous savez ce qui risque de leur arriver ? En particulier à Prentiss.


      — Ce qui confirme la théorie du commandant Treadwell selon laquelle…


      — La ferme, ai-je dit, incapable de l’écouter plus longtemps.


      — Ouais, a renchéri Evans. Je la fermerais, si j’étais vous, Hyssop. – Ce qui était un sacré reproche de la part d’Evans, d’ordinaire si doux et poli. – Désolé, Max. Je viens de découvrir que tu n’avais pas été informée.


      — Surveillez votre langage, Evans. – Hyssop s’est tournée vers moi. – On les a cherchés, a-t-elle dit, sur la défensive. Lorsque nous ne les avons pas trouvés au temple, j’ai demandé à Evans et son équipe d’interrompre leur mission de cartographie et mis en place une véritable grille de recherche. Nous avons travaillé rue par rue.


      J’ai dû me retenir de balancer mon enregistreur contre le mur. Ou, mieux encore, Hyssop elle-même. Et son équipe de bras cassés.


      — Vous avez essayé de les appeler ?


      — Oui. Toutes les trente secondes. Comme le stipule…


      — Monsieur Evans, ramenez tout le monde à numéro Cinq. C’est la plus proche. On va vérifier qu’il ne manque personne d’autre, puis on essaiera de déterminer avec cette bande de branquignoles ce qui s’est passé exactement, et où et quand.


      — Compris, a-t-il dit, et il est parti avant qu’Hyssop ne puisse l’arrêter.


       


      La tentation de courir à travers la ville en criant le nom des disparus est toujours très grande. De couvrir le plus de terrain possible en un minimum de temps, car vous savez qu’il peut leur arriver n’importe quoi et votre cerveau vous hurle de les trouver, les trouver, les trouver.


      La bonne chose à faire est de prendre un moment ou deux pour réfléchir. Où les emmènerait-on ? Y a-t-il une prison dans cette ville ? Ou même plusieurs ? Y a-t-il un lieu d’exécution public ? Seront-ils séparés ? Que dit la loi ? Quelle est la punition ? Sera-t-elle la même pour Prentiss que pour Clerk ? Vous devez vous forcer à prendre le temps de répondre à ces questions du mieux que vous pouvez, car des vies en dépendent.


      Nous avons sorti nos cartes. Evans a sorti le relevé topographique inachevé et lui, Sands et moi l’avons examiné en détail, essayant d’identifier un bâtiment pouvant ressembler à une prison. La vérité était qu’il n’y avait sans doute pas de lieu de détention dans l’enceinte du temple et que les gardes s’étaient empressés de les faire sortir. Un membre expérimenté de la Sécurité l’aurait su. Markham aurait demandé de l’aide, placé ses hommes de façon appropriée et intercepté les prisonniers et les gardes dans un endroit discret. Nous aurions dû courir comme des dératés ensuite, mais nous avons l’habitude. En fait, si Hyssop et ses hommes avaient conspiré pour se trouver au mauvais endroit au mauvais moment et faire la mauvaise chose pour les mauvaises raisons, ils n’auraient pas pu faire mieux.


      Nous n’avions eu aucune nouvelle de Clerk et Prentiss. Pas d’appel à l’aide. Pas même la petite tape sur l’oreillette que l’on donne quand on ne peut pas parler. Ils étaient certainement inconscients. Ou morts. J’entendais Keller les appeler toutes les trente secondes environ. Encore et encore. Répondez. Répondez. Répondez.


      Il n’y avait rien. Pas même un grésillement.


      J’étais dans tous mes états, mais je savais que paniquer ne nous avancerait à rien. Clerk et Prentiss portaient des balises – comme nous tous –, mais ils pouvaient être n’importe où, et c’était une grande ville. Pire encore, ils n’étaient peut-être même plus entre les murs de la ville à l’heure qu’il était.


      Scarfe a commencé à dire quelque chose. Je ne sais pas quoi. Je sais juste que j’étais furieuse qu’il ose l’ouvrir après ce qu’il avait fait.


      J’ai parlé très calmement car sinon, ma rage les aurait tous consumés.


      — Je suis certaine que le capitaine Hyssop fait toujours preuve d’un grand professionnalisme, même face à des crétins comme vous, Scarfe. Moi, en revanche, je suis une historienne et les règles ne s’appliquent pas à moi. Je me contrefous de heurter votre sensibilité. Mon premier réflexe est de vous renvoyer à St Mary pendant que vous êtes encore capable de marcher et de vous confiner dans les quartiers de la Sécurité pour votre propre protection. Cependant, vous participerez à ces recherches parce que j’ai besoin d’autant d’hommes que possible. Vous ferez exactement ce qu’on vous dit quand on vous le dit. Vous ferez très attention à ne pas m’irriter, sans quoi je vous considérerai comme un dommage collatéral et je vous abandonnerai ici pour le peu qu’il restera de votre misérable existence.


      — Ce n’était pas nécessaire, a dit Hyssop calmement.


      — C’était ça, ou l’abattre sur-le-champ. Ce que je serais ravie de faire.


      — Non, ce que je veux dire, c’est que c’est un membre de mon équipe. Si vous avez des plaintes à formuler, vous devez les adresser à…


      — Et Clerk et Prentiss sont des membres de mon équipe. Et ils sont toujours portés disparus. Et j’ai plus de plaintes à formuler contre vous et votre équipe que vous ne pouvez l’imaginer. Et très bientôt, quand nous aurons résolu ce merdier que vous avez créé, vous et moi discuterons des raisons pour lesquelles un membre de votre équipe a décidé d’accomplir une tâche qui dépasse de loin ses attributions et ses capacités.


      — Malgré tout…


      Quelque chose s’est brisé en moi. Des semaines de tension refoulée ont explosé sans que je ne puisse y faire quoi que ce soit. Durant un instant étourdissant, j’ai eu l’impression d’être écrasée sous le poids de… eh bien, de tout ça. J’ai attrapé une tasse et je l’ai balancée contre le mur.


      Elle s’est brisée de manière très satisfaisante en des centaines de petits morceaux. Tout le monde a sursauté.


      — Vous n’avez toujours pas compris, n’est-ce pas ? Vous êtes ici pour protéger les historiens. Si vous n’avez pas l’intention de le faire, vous n’avez aucune raison de venir. Bon sang, Markham n’aurait jamais laissé un truc pareil se produire.


      Vu son expression, j’avais réussi à la blesser.


      — Mais il n’est pas là, n’est-ce pas ?


      — Non, mais malheureusement pour nous, vous êtes là. Pour l’amour de Dieu, il y a plus d’agents de sécurité que d’historiens sur cette mission et vous n’avez pas été foutus de faire votre boulot correctement.


      Evans a posé une patte colossale sur mon bras.


      — Max…


      — Oui, je sais. – J’ai recommencé à respirer. – Je sais.


      J’ai pris une très grande inspiration et je me suis tournée vers Hyssop.


      — J’aurais dû demander plus tôt, mais que disent les lecteurs de balise ? Vous avez une vague idée de l’endroit où ils se trouvent ? Ça aurait dû être la première…


      Je me suis tue. Ça aurait dû être la première chose qu’elle avait faite. Et elle ne l’avait pas faite.


      Personne ne me regardait.


      J’ai dégluti et, devinant déjà la réponse, j’ai dit à voix basse :


      — Vous avez bien apporté les lecteurs de balises…


      Ils évitaient toujours soigneusement mon regard.


      Curieusement, j’étais maintenant assez calme. La partie rationnelle de mon cerveau avait sans doute décidé qu’il n’y avait pas de mots pour décrire une telle incompétence.


      Elle a fini par dire :


      — Nous n’avons pas apporté…


      J’ai levé la main parce que je ne pouvais pas supporter d’en entendre davantage.


      Sands était en train de plier les cartes.


      — Max, l’un de nous va devoir revenir les chercher.


      Merde. Il ne nous resterait plus qu’un historien.


      — Je sais conduire une capsule, a dit Evans.


      J’ai cligné des yeux.


      — Ah bon ?


      — Bien sûr. Tu crois que j’ai passé toutes ces années à vous regarder faire sans rien apprendre ? Ça ne doit pas être bien compliqué si les historiens en sont capables.


      Je n’avais pas le courage de m’insurger. De toute manière, en tant que membre de la Sécurité, il était le mieux placé pour savoir quel matériel apporter. J’ai hoché la tête.


      — Très bien. Harper, prenez les cartes. Nous allons commencer les recherches. Evans, apporte des traceurs, des capteurs de proximité, tout ce qui peut nous être utile. M. Lindstrom s’occupera des coordonnées de retour, donc ne te soucie pas de ça. Prenez juste tout l’équipement et le personnel possible. Appelle-moi à votre retour. Et essaye de ne pas laisser le commandant Treadwell s’en mêler.


      Hyssop était pâle comme un linge.


      — C’est moi qui suis en charge de la sécurité de cette mission…


      — Vraiment ? Et vous avez l’impression d’avoir fait du bon boulot ?


      — Nous devrions…


      — C’est moi qui suis responsable ici, ai-je dit, les dents serrées. C’est ma mission. Je ne devrais pas avoir à vous le rappeler sans cesse. Et si vous vous étiez contentés de cartographier la ville comme je vous l’avais demandé, nous n’aurions pas cette conversation. Je voulais que votre équipe apprenne le travail petit à petit. Vous vouliez jouer les petits chefs. C’était la première mission de votre équipe et elle a échoué. Lamentablement. Clerk et Prentiss sont des membres appréciés et respectés de St Mary. Vous et votre équipe n’êtes ni l’un ni l’autre. Alors je la fermerais, si j’étais vous. Allez-y, s’il vous plaît, monsieur Evans.


      Il a acquiescé. Harper a pris les cartes et nous sommes sortis pour nous placer à l’angle et regarder la capsule disparaître. J’ai tâché de ne pas penser à l’état dans lequel Evans allait nous la ramener.


      La poussière s’est lentement dissipée et j’ai fait le point sur mes ressources. Sands, Hyssop, Keller, un Glass très silencieux, Scarfe et Harper. Et moi.


      — Sachez que nous sommes officiellement en danger. Notre seconde capsule se trouve de l’autre côté de la ville. Elle est trop éloignée pour que nous puissions la rejoindre à temps si nous avons des ennuis. En cas de problème, votre priorité sera de trouver une cachette et, lorsque vous serez en sécurité, de retourner à l’autre capsule. – Je me suis tournée vers Hyssop. – Vous savez où elle se trouve ?


      Elle a hoché la tête sans dire un mot.


      — Monsieur Sands, vous prenez Glass. M. Keller ira avec Harper et Scarfe.


      Hélas, je me retrouvais avec Hyssop, mais au moins, il y aurait une personne expérimentée dans chaque équipe. Nous aurions le temps de nous venger plus tard. Toujours gérer le présent en priorité. Avec un peu de chance, elle tomberait dans l’Euphrate et se ferait bouffer par un hippopotame. Et s’il n’y avait pas d’hippopotames dans l’Euphrate, eh bien j’irais en chercher un.


      J’ai pris une grande inspiration.


      — Nous sommes trop peu nombreux pour effectuer une recherche approfondie, alors nous nous limiterons à la zone autour de l’Esagil. Lorsque les renforts arriveront, nous pourrons au moins dire que nous avons éliminé cette partie de la ville. Gardez vos radios allumées en permanence. Monsieur Keller, continuez à appeler Clerk et Prentiss toutes les trente secondes.


      Je n’ai pas dit que les chances qu’ils nous appellent ou même qu’ils nous entendent étaient très faibles. S’ils avaient été en mesure de communiquer, ils l’auraient déjà fait. J’ai ravalé la panique que m’inspirait leur sort. Ça ne servirait à rien. La meilleure chose que je pouvais faire pour eux était de ne pas perdre une seconde de plus.


      — Allons-y.


      Sands m’a passé de l’eau.


      — Bois.


      Nous avons tous bu. Puis nous nous sommes mis en route.


      Nous avons arpenté les rues pendant deux heures. En vain. Il y avait tellement de monde que nous ne voyions pas à plus de trois mètres devant, sans même parler du bout de la rue. Ils auraient pu être à deux pas de nous que nous les aurions quand même manqués.


      Personne n’avait entendu quoi que ce soit dans ses oreillettes.


      — On devrait crier, a suggéré Keller lorsque nous nous sommes croisés au coin d’une rue. Il est possible qu’ils ne puissent pas répondre à leur radio, mais ils pourraient être à portée de voix, derrière un mur ou sur un toit.


      Nous évitions généralement d’attirer l’attention sur nous de cette manière, mais nous l’avons fait malgré tout. Nous avons crié « St Mary », tendu l’oreille, avancé, crié, tendu l’oreille, avancé, etc. Rien. Sauf des regards très étranges, mais ça m’était égal. Je voulais juste retrouver mes amis. Je travaillais avec Clerk et Prentiss depuis des années. Ils étaient tous deux à St Mary depuis presque aussi longtemps que moi. Clerk m’avait souvent remplacée quand j’étais en congé. Je me suis rendu compte que je pensais à eux au passé.


      Je ne me faisais pas d’illusions. Lorsque des gens disparaissent, les premières heures sont les plus critiques et Hyssop les avait gaspillées. Elle appliquait des critères militaires à des circonstances non militaires. Dès le départ, elle avait semblé incapable d’accepter le fait que nous faisions les choses différemment à St Mary. Nous n’avions pas le choix. Et nous faisions les choses de cette manière depuis des années parce que ça fonctionnait. Jusqu’à ce que tout parte en couille avec l’arrivée de Madame Je suis jeune, brillante et progressiste et je vais très vite remettre cet établissement sur le droit chemin.


      Tout n’était pas perdu, cela dit. Babylone n’était pas une ville barbare. Contrairement à ce que dit la Bible – une source primaire qui est loin d’être impartiale – les Babyloniens avaient de nombreuses lois et les appliquaient strictement. Cependant, je ne savais pas exactement de quoi ils seraient accusés – au mieux de violation de propriété, au pire de blasphème. La peine encourue pour ce dernier étant très certainement la mort ou l’asservissement.


      S’ils avaient été condamnés à la peine capitale, il était fort possible qu’ils soient déjà morts. Mais s’ils avaient été réduits en esclavage, nous avions peut-être une chance de les récupérer. Et l’esclavage à Babylone n’était pas tout à fait le même qu’ailleurs. De nombreux esclaves étaient d’origine babylonienne. Il en existait quatre types : ceux qui étaient achetés et vendus avec les parcelles de terre qu’ils travaillaient ou les lieux où ils étaient employés ; les esclaves étrangers provenant de pays assujettis ; les esclaves du temple ; et, enfin, les esclaves privés qui travaillaient généralement pour une famille et avaient un métier et, croyez-le ou non, des droits. Un maître ne pouvait pas mutiler, blesser ou tuer un esclave sans raison valable. Si un homme blessait l’esclave d’un autre homme, il devait payer une compensation – pas à l’esclave, évidemment, mais c’était malgré tout une sorte de protection. Les esclaves pouvaient témoigner devant les tribunaux. Contrairement à leurs homologues romains, on ne les torturait pas pour s’assurer de la véracité de leurs dires. Autre fait intéressant, la loi exigeait que la famille reste unie. Un esclave marié pouvait emmener sa femme et ses enfants avec lui. Une mère ne pouvait être séparée de son enfant. Bien sûr, cette loi était sujette à des abus, comme toutes les autres, mais c’était quand même rassurant. Je me suis dit que nous les trouverions bien avant d’en arriver là.


      Je me trompais.


      Evans est revenu quelques heures plus tard avec Sykes, Roberts et Van Owen, ainsi que Cox, Gallacio et Lingoss.


      Lingoss m’a prise à part pour me parler.


      — Quoi ? ai-je dit.


      — J’ai un message de Tim, pardon du Dr Peterson.


      — Qu’est-ce qu’il dit ?


      — Que tout ce dont tu as besoin, tu l’auras. Tu n’as qu’à demander. Et ne t’inquiète pas pour ce qui se passe à St Mary. Il veille au grain. Si tu as besoin de lui, il montera dans la première capsule disponible.


      J’ai souri. Soudain, les choses ne me semblaient plus si sombres.


      Nous nous sommes réparti les lecteurs de balise et le reste de l’équipement, et nous avons formé des équipes de deux, assignant une zone à chacune.


      J’aurais le plus grand mal à décrire nos recherches en détail, car les jours ont fini par se confondre dans mon esprit. Des heures interminables à arpenter les rues bondées, à se faire bousculer par des hommes et leurs ânes, à avaler de la poussière. On ne s’accordait des pauses que pour manger et boire, puis on repartait. Ce n’est que lorsqu’il faisait trop sombre pour y voir quoi que ce soit et que les gens respectables s’étaient retirés pour le repas du soir et avaient fermé leurs portes à clé que nous finissions par interrompre nos recherches et aller nous coucher.


      Sept longues journées plus tard, nous avions parcouru chaque centimètre de Babylone et nous n’avions rien trouvé. Alors, porte par porte, nous sommes sortis de la ville. Il y avait des communautés prospères de l’autre côté des murs. Des villes à part entière. Nomades, trains marchands, marchés aux esclaves, troupeaux d’animaux, tentes en peau, casernes, granges, maisons délabrées ; nous avons cherché partout et il n’y avait aucune trace d’eux. Personne n’avait détecté le moindre signal sur son lecteur de balise. Nous les avons appelés sans cesse, avec nos radios et en criant dans les rues, mais aucune réponse. Lorsque nous avons pu le faire en toute sécurité, nous avons écrit St Mary à la craie sur les murs et les portes. S’ils étaient morts, leurs corps ne se trouvaient pas à proximité car, en théorie, nous pouvions encore lire leurs balises. Non que nos lecteurs soient particulièrement fiables. Je suis sûre de l’avoir déjà dit, mais, en général, il est plus rapide et plus facile pour les sauveteurs de crier « Où êtes-vous ? » et pour les échoués de répondre « Par ici, bande d’idiots. » Mais nous avons finalement dû nous rendre à l’évidence : nous ne les trouvions pas parce qu’ils n’étaient pas là.


      Nous commencions à manquer de rations et d’eau. Nous étions épuisés et de plus en plus démoralisés. J’ai dû cantonner Hyssop et son équipe à une capsule séparée pour leur propre sécurité.


      Finalement, j’ai été obligée de mettre fin aux recherches et nous ramener à la maison.
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      De retour à St Mary, je les ai tous envoyés à l’infirmerie pour qu’ils fassent soigner leurs coups de soleil et piqûres de moustiques. Je me suis décontaminée, puis je suis directement allée voir Treadwell, très contrariée de ne pas l’avoir trouvé qui nous attendait dans le hangar. Le Dr Bairstow aurait été là à notre arrivée, exigeant de savoir comment s’était passée la mission et ce que je comptais faire à présent.


      En arrivant, j’ai eu la désagréable surprise de découvrir qu’Hyssop avait été plus rapide que moi.


      Treadwell a levé les yeux en m’entendant débouler dans son bureau.


      — Docteur Maxwell, c’est une très mauvaise nouvelle. Je suppose que vous êtes ici pour demander la permission de…


      Je lui ai coupé la parole.


      — Je n’ai pas besoin de votre permission. C’est votre équipe qui a merdé. On est revenus pour quelques heures de repos et un bon repas, mais on repart directement. – J’ai pointé du doigt Hyssop. – Je vous le dis tout de suite, personne ne travaillera plus jamais avec ces gens, mais c’est votre problème, démerdez-vous avec.


      Hyssop s’est empourprée. Treadwell est intervenu.


      — Je pense que vous oubliez que c’est moi qui commande St Mary.


      — Non, ai-je dit, mais ma priorité est de sauver mes camarades de la situation causée par vos agents de sécurité, je vais donc vous laisser affirmer votre autorité.


      — Le capitaine Hyssop va gérer le problème.


      — Plutôt mourir, ai-je dit. Désolée, commandant, mais à moins que vous vouliez offrir au monde le spectacle peu édifiant d’une femme essayant d’asseoir son autorité sur des gens qui la considèrent comme une incapable, je vous conseille de la laisser ici, ainsi que ses branquignoles. Puisque vous tenez tant à ce que les femmes connaissent leur place dans le monde, peut-être pourrait-elle se rendre utile dans les cuisines.


      Un silence assez désagréable s’est installé. J’entendais mon cœur cogner dans ma tête.


      Treadwell s’est levé de son bureau.


      — Trois sauts, docteur Maxwell.


      J’ai cligné des yeux. Avais-je bien compris ?


      — Pardon ?


      — Trois sauts. Vous en avez déjà fait un.


      J’ai pris une profonde inspiration et tâché de rassembler les derniers lambeaux de mon sang-froid.


      — Ne soyez pas ridicule. Vous ne pouvez pas limiter le nombre de sauts d’une mission de sauvetage. Personne ne travaille comme ça. Si un avion de ligne s’écrase, personne ne dit : « Vous ne pouvez faire des recherches que jusqu’à jeudi prochain, après quoi nous oublierons tout et reprendrons nos activités comme si de rien n’était. » Ils cherchent jusqu’à ce qu’il n’y ait plus le moindre espoir de retrouver quelqu’un. Mort ou vivant.


      — C’est précisément ce que je veux dire, docteur Maxwell. Si, après trois recherches exhaustives, vous avez échoué à retrouver les historiens disparus, il est logique de passer à autre chose.


      — Vous voulez dire oublier mes camarades disparus, oublier la bourde monumentale d’Hyssop de les avoir perdus et votre bourde non moins monumentale de lui avoir donné plus de responsabilités qu’elle ne pouvait en assumer ?


      — Non, je veux dire que nous organiserons les cérémonies appropriées puis nous reprendrons, à regret, les tâches pour lesquelles nous sommes payés.


      — Et quel est ce saut que je suis censée avoir déjà fait ?


      — Votre première mission de sauvetage, docteur Maxwell. Celle dont vous venez de revenir. Celle où vous les avez cherchés partout en vain. Regardez les choses en face : c’était votre meilleure chance. Si vous avez échoué, il est peu probable que vous réussissiez lors des tentatives suivantes, n’est-ce pas ?


      — Vous pensez vraiment que St Mary va abandonner ses collègues juste parce que vous le leur avez demandé ? Et continuer comme si de rien n’était ?


      — Ils le feront si vous le faites, docteur Maxwell. C’est ce qu’on appelle montrer l’exemple et c’est ce que j’attends de la directrice du département d’Histoire.


      J’ai pris soin de parler calmement.


      — Dans ce cas, je crains que vous ne deviez vous préparer à une grosse déception, commandant. Mes camarades sont échoués dans le temps, par la faute de vos employés.


      — Il n’y a pas de « vos » et « mes » employés…


      — Malheureusement, ce n’est pas vrai, car vos employés constituent une menace sérieuse pour les miens et, si Hyssop continue comme ça, il ne restera bientôt plus aucun de mes employés. C’est votre faute, Treadwell, et mon rapport indiquera très clairement que je vous tiens pour responsable. Vous avez insisté pour déployer du personnel non formé. Vous avez remis à Scarfe un enregistreur pour qu’il effectue une tâche pour laquelle il n’était absolument pas qualifié. Votre besoin incessant de faire de St Mary une machine à fric a conduit Hyssop à dépasser les limites très restreintes de son expertise. Vous avez pris un St Mary fonctionnel et productif et l’avez plongé dans le chaos dans l’unique but de vous faire bien voir. Félicitations, Commandant. Il y a Nous et il y a Eux, et je suis immensément fière de faire partie des premiers. D’ailleurs, laissez-moi vous donner un excellent conseil pour remédier à cette catastrophe que vous avez provoquée : allez vous faire foutre ! Et quand vous l’aurez fait, allez vous faire foutre encore une fois ! Et encore une fois, pour faire bonne mesure.


      J’ai pivoté sur mes talons et quitté la pièce en trombe. La merveilleuse Mme Partridge avait déjà ouvert la porte, de sorte que rien n’est venu troubler ma glorieuse sortie.


      À vrai dire, j’étais tellement furieuse que j’avais du mal à y avoir clair, mais mon instinct a dû me guider vers le réfectoire, qui avait été étiqueté « Salle à Manger » par Mme Mack, laquelle n’avait pas été convaincue par le terme de « Mess ». J’y ai trouvé encore plus de problèmes. En fait, nous étions à deux doigts de la bataille rangée. Sans doute dans une tentative d’auto-préservation vouée à l’échec, la nouvelle section de sécurité – à l’exception d’Evans et de son équipe qui semblaient avoir trouvé une bonne raison d’être absent – avait rapproché les tables pour former une zone réservée à la Sécurité. Et croyez-moi, il n’y a pas de moyen plus efficace d’agacer Mme Mack que de changer la disposition de sa salle à manger bien aimée. Elle était là également, sans sa louche de combat, mais ce n’était qu’une question de temps. St Mary s’alignait derrière elle, face aux gens d’Hyssop. Les deux camps se tenaient poitrine contre poitrine. La nourriture avait été oubliée, ce qui donne je pense une assez bonne idée de la gravité de la situation. Les lignes de combat avaient été tracées et la suite s’annonçait sanglante.


      Mon premier réflexe a été de reculer et les laisser faire, mais je les avais vus et, pire encore, ils m’avaient vue.


      Je me suis approchée à grands pas.


      — Que se passe-t-il ici ?


      Mme Mack s’est retournée.


      — Ils ont déplacé les tables, Max. On ne peut pas passer avec les chariots et ils bloquent la sortie de secours.


      Je n’ai pas pu m’en empêcher. Personne n’aurait pu.


      — Calmez-vous, ce n’est qu’une partie du plan astucieux d’Hyssop pour tous nous tuer. Que quelqu’un aille chercher notre nouveau responsable Santé et Sécurité. Oh… Attendez…


      Les branquignoles d’Hyssop se tenaient en un groupe serré, prêts à passer à l’attaque.


      — Ne nous cherchez pas, a grondé Scarfe, sur quoi un ou deux membres de St Mary ont éclaté de rire.


      — Oh, a dit Sykes. Regardez comme il a l’air triste sans sa maman.


      Scarfe a levé le poing et je me suis interposée entre eux.


      — Je ne le dirai qu’une fois. Pour votre bien, allez manger ailleurs. Je suis sérieuse, et si votre cheffe avait un tant soit peu de jugeote, elle vous dirait la même chose. Mais bien sûr, elle n’est pas là, je vous laisse en tirer vos propres conclusions, mais je vous demande, non, je vous ordonne, de foutre le camp d’ici et d’aller manger ailleurs. Et je ne veux pas vous entendre dire que vous ne recevez pas d’ordre des historiens. Treadwell essaie de nous faire croire que nous ne formons qu’une seule et même équipe, ce qui signifie que vous recevez bel et bien vos ordres de moi. Si vous n’avez pas l’impression de faire partie de St Mary, un sentiment partagé par tout le monde ici, vous n’avez aucune raison d’être ici, alors foutez le camp !


      Personne n’a bougé.


      Je pensais sincèrement que nous étions à deux doigts de nous battre à coups de meuble, mais Hyssop est soudain apparue dans l’embrasure de la porte. Elle avait l’air plutôt pâle. Peut-être parce qu’elle s’était fait passer un savon par Treadwell, ce qu’il aurait dû faire dans tous les cas, quels que soient ses sentiments à mon égard. J’ai soupiré. Elle allait encore essayer d’imposer son autorité.


      — Qu’est-ce qui se passe ici ?


      C’est Mme Mack qui a répondu.


      — Le comportement de votre équipe dépasse ce que je peux accepter dans cette salle à manger. Je vous demande de les renvoyer immédiatement. Si vous téléphonez pour passer commande, on vous apportera votre repas, mais tant que votre équipe n’aura pas changé d’attitude, la salle à manger lui sera interdite.


      Sans même prendre la peine de s’assurer qu’Hyssop allait obtempérer, elle est repartie dans la cuisine.


      Hyssop a balayé la salle du regard, pour une fois interprété correctement la situation, et, du geste, a ordonné à ses hommes de se retirer.


      L’équipe de Mme Mack a commencé à remettre les tables dans leur position d’origine et, lentement, les membres de St Mary se sont rassis et ont repris leur repas.


      Je suis restée un moment à réfléchir, puis j’ai croisé le regard de M. Sands. Puis celui de Mlle Van Owen. Des historiens senior tous les deux. Ils m’ont adressé un signe de tête et j’ai regagné mon bureau pour tenter de me calmer un peu.


      Ils sont arrivés une dizaine de minutes plus tard avec une assiette de sandwichs empilés sur deux étages.


      — Vous venez de déjeuner, ai-je dit.


      — C’est pour toi, a dit Sands en posant l’assiette sur mon bureau, et j’ai soudain pris conscience que je mourais de faim.


      Jambon, fromage tomate, thon mayo, bœuf et pommes de terre froides – c’était un véritable festin, auquel je me suis aussitôt attaquée. Van Owen a préparé le thé. Rosie Lee était Dieu merci absente.


      — Quoi de neuf ? a demandé Sands.


      Lorsque j’ai été de nouveau capable de parler, je leur ai expliqué pour Treadwell et sa nouvelle idée brillante concernant nos missions de sauvetage.


      — Je ne voulais rien dire devant tout le monde. Il ne faut pas qu’on sache que, désormais, St Mary abandonne les siens.


      — Mon Dieu, non, a soufflé Van Owen, et Sands a acquiescé.


      — J’ai un peu réfléchi, ai-je dit. Nous pouvons contourner le problème. Imaginez une course de relais.


      — Une idée brillante, Max.


      Phrase que j’entends trop peu souvent.


      J’ai hoché la tête.


      — Apparemment, on a déjà fait un saut ; il compte celui d’origine comme notre premier, donc, selon lui, il nous en reste deux. Sauf que ce n’est pas le cas.


      — T’es sûre ? a dit Van Owen. Aux dernières nouvelles, trois moins un égale deux.


      — Oui, sauf qu’il s’attend à ce que nous partions tous en même temps. Ce qui constituerait le deuxième saut. Je propose qu’on se relaie. Quatre historiens sautent. Après une période à déterminer, deux reviennent et sont remplacés par deux autres. Puis les deux autres reviennent et sont remplacés par deux autres. Et ainsi de suite. Techniquement, il s’agit toujours du même saut. On pourrait continuer ainsi pendant des mois. Il y a un début mais pas de fin.


      — Pendant combien de temps on pourrait faire ça ?


      — Jusqu’à ce que quelqu’un nous dise d’arrêter, ai-je répondu, comme chaque fois que je planifiais quelque chose de vilain. Et la beauté de la chose, c’est que même si Treadwell découvre le subterfuge, ce qui arrivera tôt ou tard, il restera encore un saut à effectuer. Et d’ici là, j’aurai pensé à autre chose.


      Van Owen a souri.


      — Bon sang, Max, c’est du génie.


       


      Une fois Bashford et Atherton revenus de leur propre mission à Marsden Moor, je nous ai divisés en quatre équipes.


      Équipe 1 : Roberts, Cox et moi dans numéro Huit.


      Équipe 2 : Sykes, Sands et Gallacio dans numéro Six.


      L’équipe 1 – à l’exception de moi – reviendrait pour être remplacée par l’équipe 3 (Van Owen, Bashford et Evans dans numéro Cinq).


      L’équipe 2 reviendrait ensuite pour être remplacée par l’équipe 4 (Atherton, Kalinda et Keller dans numéro Huit).


      Puis on prend les mêmes et on recommence. Ad infinitum. Ou jusqu’à ce que Treadwell découvre le pot aux roses et intervienne.


      Hyssop et ses branquignoles seraient livrés à eux-mêmes dans numéro Sept. Personne ne voulait travailler avec eux. Une fois que nous aurions récupéré nos collègues, Treadwell allait avoir un vrai problème sur les bras. Mais nous en étions encore loin.


      Les volontaires ne manquaient pas au cas où nous aurions besoin de personnel supplémentaire, même si j’espérais que ce ne serait pas le cas. Nous avons fait le plein de matériel et de rations et nous sommes repartis.


      Je suis restée dans la capsule pendant que les autres se mettaient au travail. Cette fois, nous avons parcouru la ville dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Chaque équipe a pris une zone qu’elle n’avait pas déjà couverte afin de l’aborder avec un regard neuf et le résultat a été exactement le même. Rien. C’était un véritable cauchemar. Nous avons parcouru chaque rue, chaque allée. Nous avons arpenté chaque place et chaque espace ouvert. Nous nous sommes attardés devant chaque temple, chaque magasin, chaque palais. Les toits étaient généralement privés, mais nous avons accédé à autant que possible avant de nous faire chasser par des propriétaires énervés ou leurs chiens.


      Tous les soirs, nous cochions de nouvelles cases sur notre carte. Je ne cessais de m’imaginer les horreurs qui pouvaient être en train d’arriver à Clerk et Prentiss. Nous avons parcouru chaque centimètre carré de la ville au moins une fois, souvent deux, parfois même trois fois ou plus, et toujours pas le moindre signe d’eux.


      — Ils les ont emmenés quelque part, Max, a dit Sands alors que tous les membres de St Mary étaient réunis un soir.


      Je n’avais aucune idée de l’endroit où se trouvaient Hyssop et sa bande de crétins inutiles. Le soleil se couchait et nous étions accroupis sous un palmier. Il n’était pas prudent de chercher pendant la nuit. Il n’y avait pas de couvre-feu, mais cette ville n’hébergeait pas que des propriétaires respectables et des commerçants honnêtes. Et il n’y avait pas d’éclairage public. Si le propriétaire n’avait pas allumé une torche devant sa porte, les rues étaient effroyablement sombres et je ne pouvais pas me permettre de perdre quelqu’un d’autre.


      — Il n’y a pas d’autre explication, a poursuivi M. Sands. – Il a marqué une pause. – Je pense qu’ils ont été vendus. Il y a beaucoup de marchés aux esclaves en dehors de la ville.


      J’ai passé en revue nos équipes. Ils étaient trempés de sueur, brûlés par le soleil, poussiéreux, fatigués. Surtout fatigués. Et les gens fatigués ratent des choses. Nous avions aussi eu des blessés. Cox avait été mordu par un chien errant et je l’avais immédiatement ramené à St Mary pour qu’il reçoive un traitement antirabique. Un risque très réel, ici. Atherton avait trébuché sur un pavé et s’était foulé la cheville. Il passait ses journées dans la capsule à coordonner les recherches. Et Bashford avait gratté ses piqûres de moustiques avec un peu trop d’enthousiasme et l’une d’entre elles s’était infectée, suintant un peu trop de pus à mon goût.


      Finalement, l’équipe suivante est arrivée avec un ordre écrit de Treadwell. Il avait découvert mon petit stratagème et m’ordonnait d’interrompre les recherches et de ramener tout le monde à St Mary. L’ordre était formulé en des termes que même moi, je ne pouvais pas feindre d’avoir mal compris.


      À contrecœur, nous avons obéi.


       


      Et nous avons bien fait, car, à notre retour, Leon m’attendait. Comme toujours, je n’avais pas réalisé à quel point il m’avait manqué avant de le revoir. Matthew aussi était là. Dès que j’ai été libérée de l’infirmerie, je suis tombée dans les bras de Leon et, soudain, le monde ne me semblait plus si sombre. L’espace d’un instant, je me suis permis le luxe de penser à autre chose que Clerk et Prentiss.


      Puis j’ai serré très fort Matthew dans mes bras et j’ai remarqué que sa tête m’arrivait maintenant au niveau du menton. Non pas que mon menton soit très haut par rapport au sol, mais j’étais frappée de voir combien il avait grandi.


      — Je vais voir tata Lingoss, a-t-il dit avant de s’arracher aux bras de sa mère et partir en courant.


      — Tu as une mine épouvantable, a déclaré Leon, qui aurait pu gagner le prix du mari de l’année.


      J’ai soupiré.


      — Il s’est passé une ou deux choses.


      Il m’a entourée de son bras.


      — Je sais.


      — Pour le Dr Bairstow ?


      — Oui, le commandant Treadwell m’a annoncé la nouvelle.


      — Je suis désolée. Je voulais te le dire moi-même, mais j’étais à Babylone.


      — Ce n’est rien. On en parlera une autre fois. J’ai cru comprendre que tu avais pas mal de pain sur la planche en ce moment.


      — Un peu, oui.


      Nous sommes restés assis en silence un moment, profitant simplement de la présence de l’autre, puis je lui ai demandé des nouvelles d’Adrian et Mikey.


      Il a levé les yeux au ciel.


      — Moi qui pensais qu’ils ne pourraient pas s’attirer d’ennuis dans le trou du cul du monde, je me plantais.


      Je lui ai demandé quel genre d’ennuis.


      — Je veux dire, qu’est-ce qu’ils ont bien pu faire dans un endroit aussi reculé, à part tomber dans une rivière, se perdre, ou se casser un bras en tombant d’un arbre ?


      — Je suis tombé sur ceci l’autre jour.


      Il m’a tendu une feuille de papier sur laquelle figuraient des chiffres, des diagrammes et des équations incompréhensibles.


      — Ah oui, ai-je fait d’un air soucieux. Je comprends ton inquiétude.


      Il m’a pris la feuille des mains et l’a tournée dans le bon sens.


      — Ahhh, ai-je fait, toujours aussi larguée.


      — Tu n’y comprends rien, pas vrai ?


      — Rien du tout. Qu’est-ce que c’est ?


      — Le Pr Penrose pense, et il admet que ça le dépasse un peu, que ce sont les premières esquisses d’un dispositif de voyage dans le temps portatif.


      J’ai froncé les sourcils.


      — Comme une petite capsule ?


      — Non, comme un bracelet.


      J’ai fixé le papier.


      — Oh… Merde.


      — Exactement.


      — Leon, ils ont déjà causé assez d’ennuis avec leur capsule infernale. La dernière chose dont on a besoin, c’est qu’ils nous pondent un truc comme ça.


      Je lui ai frotté le bras. Il avait l’air aussi fatigué que moi.


      — Pardon, je ne t’ai pas encore demandé. Comment se passent les recherches ?


      — J’ai trouvé un emplacement qui me convient et deux alternatives acceptables, donc si vous avez besoin de notre aide ici, c’est avec plaisir.


      — Pas pour le moment, mais peut-être plus tard. Vous allez où ensuite ?


      — Je pense les emmener à Skaxos pour quelque temps. À l’abri du danger. J’entends par là le danger qu’ils représentent pour l’univers, et non l’inverse.


      Skavox est une île minuscule située à l’extrémité orientale de la Méditerranée. Vous ne la trouverez pas sur une carte. Avec Leon, on y fait souvent de petites escapades.


      — Bonne idée. Ils vont adorer.


      Il a souri.


      — Matthew aussi. En fait, sous la supervision du Pr Penrose, ils vont sans doute fabriquer un système d’eau chaude à énergie neutre à partir d’un caillou et de deux brindilles, installer la plomberie extérieure, concevoir et construire un intérieur où installer la plomberie intérieure, tomber d’une falaise, se faire enlever par des extraterrestres et Dieu sait quoi encore. Je suis un vieil homme, Max. Je suis pas sûr de tenir le coup. J’ai besoin de toi à mon côté. Et tu me manques.


      J’ai senti les larmes me piquer les yeux, mais seulement parce que j’étais épuisée et terriblement inquiète. Juste pour que ce soit clair pour tout le monde.


      — Tu comprends que pour l’instant, je ne peux pas quitter St Mary ?


      — Oui, je comprends que tu dois rester pour le moment, mais essaie de réfléchir au futur. Je ne te vois pas continuer à travailler sous ce nouveau régime, mais c’est à toi de décider. Dois-je présenter mes respects à Treadwell avant de partir ?


      — Qu’est-ce que tu lui as dit ?


      — Que je n’ai pas terminé mes essais sur le terrain, que je dois encore régler quelques problèmes et que je dois repartir.


      — Et les archives ?


      — En sécurité.


      J’ai hoché la tête.


      — Je ne veux pas savoir.


      — Je n’allais pas te le dire. Je suis désolé que tu n’aies pas pu passer plus de temps avec Matthew. Et avant que tu me demandes s’il se souvient encore de toi : oui, évidemment. C’est tout le temps « maman ceci et maman cela »… ça n’arrête pas.


      — C’est vrai ? ai-je dit en m’efforçant de cacher ma joie.


      — Oui. Apparemment, maman ne l’oblige pas à aller au lit quand il n’est pas fatigué, ni à changer de chaussettes, ni à se laver les dents. C’est la meilleure maman du monde.


      Je lui ai souri.


      — Tu pars tout de suite ?


      Il m’a souri en retour.


      — Je crois que j’ai encore une heure ou deux devant moi…


      J’ai passé mes bras autour de lui.


      — Je me demandais l’autre jour s’il y avait encore un centimètre carré de notre studio où on n’avait pas encore… ?


      — Je sais pas, a-t-il dit avec un grand sourire. En général, je ferme les yeux et prie pour que ça soit bientôt terminé.


      — Heureusement pour toi, ça ne dure jamais bien longtemps.


      Il a ri.


      — Et souviens-toi, tu peux toujours nous rejoindre à Skaxos. En fait, ça me ferait très plaisir.


      — Je vais le faire, mais pas tout de suite.


      — Max, n’oublie pas que St Mary n’est pas le centre de l’univers. Je sais qu’on a des souvenirs heureux ici, mais on pourrait en créer d’autres ailleurs. Des souvenirs encore plus heureux, peut-être. Oui je sais, pas pour le moment. Mais penses-y.


       


      Trois heures plus tard, ils étaient partis et Treadwell est venu me voir dans mon bureau. Rosie Lee lui a lancé un de ses regards assassins et a fermé la porte en sortant.


      Il a posé les yeux sur moi.


      — Troisième et dernier saut, docteur Maxwell.


      Je me suis levée.


      — Mes collègues paient le prix de l’incompétence des vôtres.


      — Encore une fois, docteur Maxwell, ce sont vos collègues autant que les miens. Nous sommes tous St Mary.


      — Seulement certains d’entre nous. Les autres sont morts ou réduits en esclavage. Et si, comme je le soupçonne, vous avez l’intention de remplacer les historiens par du personnel de sécurité, vous feriez mieux de vous y habituer. Combien de temps pensez-vous qu’il faudra attendre pour que vos employeurs s’interrogent sur le nombre considérable d’employés que vous perdez sur le terrain ? C’était la première vraie mission de vos hommes et ils en ont fait un véritable fiasco. Et ce ne sont pas eux qui en paient le prix, n’est-ce pas ?


      Treadwell a ignoré ma tirade. Ce qui est sans doute la façon la plus sage de traiter avec une historienne enragée. J’ai soupiré. J’avais l’impression d’être toujours en colère ces derniers temps et c’était épuisant.


      — Vous avez fouillé toute la ville et ses environs, docteur Maxwell. Deux fois au moins, et il n’y a toujours aucun signe d’eux.


      — Nous devons retrouver Clerk et Prentiss. Nous n’abandonnons jamais les nôtres.


      Il n’a rien dit.


      — Je n’ai pas l’impression que vous compreniez les souffrances qu’ils sont peut-être en train d’endurer, ai-je ajouté calmement.


      Tout aussi calmement, il a dit :


      — Avez-vous envisagé la possibilité qu’ils soient morts et que vous mettiez d’autres gens en danger sans aucune raison valable ?


      Cette fois, c’est moi qui n’ai rien dit.


      Treadwell en a rajouté une couche en m’informant qu’il réduisait le nombre de personnes disponibles pour les recherches. Apparemment, d’autres engagements et missions s’accumulaient pendant que nous… Il s’est tu.


      J’ai terminé sa phrase pour lui.


      — Perdons notre temps avec ça ?


      — J’allais dire : prenons encore plus de retard. Je suis navré, docteur Maxwell, mais dans ce genre de situations, il faut tôt ou tard passer à d’autres missions. Je comprends votre réticence, c’est pourquoi je prends la décision à votre place. Si vous le souhaitez, vous pouvez dire à tout le monde que c’était ma décision et que vous vous y êtes farouchement opposée, mais je suis désolé, le temps est venu de mettre un terme à tout cela. Troisième et dernier saut. Deux personnes seulement.


      — Quoi ? Qu’est-ce que je suis censée faire avec deux personnes ? Vous voulez qu’on les abandonne délibérément ?


      — Non, je suis d’accord pour que vous et une autre personne continuiez les recherches comme convenu, mais je dois penser à allouer des ressources ailleurs.


      — Je veux continuer les recherches.


      — C’est donc décidé, docteur Maxwell. Un dernier saut. Vous et une autre personne. Sommes-nous d’accord ?


      J’ai soupiré.


      — Oui.


      — Et à votre retour, je pense que vous et moi devrons avoir une petite discussion.


      — J’ai hâte d’y être, Commandant.
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      J’ai envisagé d’emmener Evans, mais finalement décidé qu’il valait mieux le laisser à St Mary. Il était calme et compétent et les gens lui faisaient confiance. Et je savais que je pouvais compter sur lui pour faire de son mieux pour maîtriser Hyssop. Sans lui, sans doute le membre plus important de la Sécurité, il y aurait plus de branquignoles que de membres de St Mary. Oui, Evans devait rester ici. J’en ai parlé à Sands qui s’est immédiatement porté volontaire pour m’accompagner. Une offre que j’ai acceptée avec soulagement et gratitude.


      Au moins, Treadwell n’avait pas imposé de limites à la durée de notre dernier saut. Sands a voulu aller chercher les cartes, qui étaient dans un triste état à présent, mais je l’ai interrompu.


      — Je ne pense pas qu’il soit utile de suivre la procédure. On a déjà parcouru chaque centimètre de cette foutue ville. Plusieurs fois, même. Je propose qu’on s’en remette au dieu des historiens. On se balade au hasard. Sans plan, sans but. Le résultat ne pourra pas être pire que la première fois. Et si on doit arrêter les recherches après ce saut, on pourra au moins dire qu’on a tout essayé.


      Il a hoché la tête. C’était notre dernière chance. Clerk et Prentiss avaient disparu depuis des mois. Seul point positif, l’été était passé. Et l’automne aussi. Nous commencions à entrer dans l’hiver, ce qui rendrait la vie dans les rues beaucoup plus supportable. Il ferait encore chaud, cependant, et ce serait le cas jusqu’à l’arrivée des pluies. Elles ne dureraient pas longtemps, mais elles seraient torrentielles. Les rues seraient envahies de boue. L’Euphrate déborderait, malgré les énormes digues. Les recherches seraient difficiles et désagréables. Nous devions donc nous y mettre le plus rapidement possible.


      Nous avons préparé tout notre matériel pour pouvoir partir tôt le lendemain matin, nous avons dîné dans une atmosphère lugubre, puis nous sommes allés nous asseoir dehors et nous avons regardé le soleil couchant projeter de longues ombres violettes sur la ville. Tout était si beau, si époustouflant. Il y avait encore tant de choses à étudier et à filmer, mais je ne voulais plus jamais revoir tout ça. Je ne pourrais jamais revenir ici sans les souvenirs de Clerk et Prentiss. Moi qui rêvais de voir Babylone…


      Sands s’est tourné vers moi, la mine sombre.


      — Max, je pense que nous devons nous préparer psychologiquement. On ne va pas les trouver. Ils ont été emmenés quelque part, hors de notre portée. Ils pourraient être n’importe où. Ninive, Uruk, Assur peut-être… C’est la seule explication logique. Sinon, on aurait fini par les trouver.


      Il avait raison. Même s’ils étaient morts, si leurs corps étaient à Babylone, nous aurions dû détecter leurs balises.


      — Ils sont peut-être encore là, ai-je dit, refusant de perdre espoir. Peut-être qu’ils sont tout près, mais qu’après tout ce temps, leurs balises ne fonctionnent plus.


      Sands n’a rien dit et, le cœur lourd, nous sommes allés nous coucher.


      J’étais tellement fatiguée et déprimée le lendemain matin que je n’arrivais pas à me décider à sortir de ma couchette.


      — Tiens, a dit Sands en me tendant une tasse de thé avant de sortir pour me laisser tranquille.


      Visiblement, Rosie Lee l’avait bien dressé.


      Je n’avais bu que la moitié de ma tasse lorsqu’il est revenu à toute vitesse, manquant de me marcher dessus dans son excitation.


      — Je crois que j’ai quelque chose.


      Il m’a montré son lecteur de balise. Je l’ai regardé. Rien.


      — Merde, a-t-il dit en le secouant.


      Toujours rien.


      — Allez, satanée machine, a-t-il crié, employant la méthode classique de St Mary pour s’adresser aux lecteurs de balises.


      Rien. Nos lecteurs de balises sont nuls à chier.


      J’ai soupiré. Sands avait-il vraiment vu quelque chose, ou n’était-ce qu’un vœu pieux de sa part ?


      Et puis…


      J’ai fixé l’appareil, incrédule. Il affichait un minuscule pic.


      Qui a aussitôt disparu. Avant de réapparaître. Et disparaître à nouveau.


      Je me suis extirpée de ma couchette et j’ai enfilé mes châles en vitesse. Sands m’attendait à l’extérieur.


      — Quelque part par-là. – Il a désigné le canal. – Pas loin, en tout cas.


      J’ai jeté un coup d’œil au lecteur.


      — Le signal est revenu ?


      — Non. J’ai regardé pile au bon moment. Quel coup de chance, putain. Ça devait être son dernier souffle. Je pense que c’est Clerk.


      — J’en reviens pas. Il va bien ? Il était là depuis tout ce temps ? Comment on a pu le rater ? Et Prentiss ?


      — La réponse à toutes tes questions est : je ne sais pas. Viens. Le signal était si faible qu’il ne doit pas être à plus de deux cents mètres… dans cette direction. Je crois.


      Il s’est éloigné à grands pas, et pour la gouverne d’Hyssop, pied bionique ou pas, j’ai dû trotter pour le suivre. Nous avons tourné à l’angle. Nous étions dans la partie nord-ouest du quartier des artisans, marchant vers l’est et le soleil levant, le long des berges vertes du large canal qui séparait les zones commerciales. Il y avait déjà beaucoup de monde sur les rives, en train de se laver, de faire la lessive, de couper les roseaux pour fabriquer des paniers. Nous avons scruté attentivement chaque visage.


      Il y avait des esclaves partout, qui puisaient de l’eau pour les trois ou quatre grandes briqueteries construites assez proches les unes des autres. Nous sommes passés devant eux très lentement ; le lecteur est resté silencieux. Et puis, au moment où nous nous retournions pour revenir sur nos pas, un très léger bip a retenti. Nous nous sommes arrêtés net et avons regardé alentour. Nous nous trouvions sur la rive nord du canal, juste en face de la plus petite briqueterie. La dernière. Il y avait l’atelier habituel, un bâtiment désordonné fait de bric et de broc, avec des auvents de toile affaissés sur des poteaux pour agrandir la zone de travail. Contre un mur, une quinzaine de caisses en bois remplies de briques emballées dans de la paille étaient prêtes à partir. Des charrettes viendraient les chercher plus tard dans la journée pour les transporter vers l’un des nombreux chantiers de la ville.


      De l’autre côté se trouvaient les grandes piles de cendres, de conglomérat de grès et de cailloux. Le cobalt qui donnerait aux briques leur fameux effet carrelé bleu était rangé en sécurité quelque part et serait ajouté à la fin, juste avant que les briques ne soient cuites.


      Des structures en bois renfermaient de grandes cuves qui contenaient une sorte de liquide difficile à identifier. J’ignorais à quelle étape du processus elles se trouvaient, mais tout près, une demi-douzaine d’esclaves démoulait des tuiles d’argile et une autre demi-douzaine transportait des briques déjà sèches à travers l’enceinte et les empilait soigneusement.


      — Là, là ! C’est Clerk, a dit Sands en se retenant de le montrer du doigt.


      Je ne l’aurais jamais reconnu. Maigre. Émacié. Sale. Cheveux longs, barbe broussailleuse. Peau brûlée par le soleil. Pieds nus. Ou bien ses sandales avaient été volées, ou bien elles s’étaient désintégrées. Il portait un pagne très court. En fait, il avait plus de tissu autour de la tête qu’autour de la taille. J’ai honte de dire que si je l’avais croisé dans la rue, je ne me serais même pas retournée sur son passage.


      La briqueterie n’était pas une enceinte fermée. Rien ne nous empêchait d’y pénétrer, mais nous n’avons pas commis l’erreur de nous élancer à sa rescousse. Nous n’interviendrions pas avant d’être absolument certains de pouvoir le sortir de là. Nous nous sommes abrités à l’ombre d’un appentis en bois et roseaux et nous avons attendu qu’il nous remarque.


      Au bout d’une dizaine de minutes, il s’est redressé, a essuyé la sueur de son visage avec le bout de sa coiffe et a accepté une gourde du squelette qui se tenait à côté de lui. Sands est sorti de sous l’appentis et a levé la main à hauteur d’épaule.


      Au début, j’ai cru qu’il ne nous avait pas vus. Il est resté très longtemps immobile puis, brusquement, il s’est détourné en se cachant le visage. Sands a laissé échapper un gémissement.


      J’ai posé ma main sur son bras.


      — Il va bien. C’est juste qu’il ne veut pas qu’on voie…


      J’ai laissé ma phrase en suspens, moi aussi submergée par l’émotion.


      Clerk s’est retourné, nous a adressé un signe de tête, a rendu la gourde à son camarade comme si de rien n’était et a repris le travail. Il ne pouvait rien faire d’autre. Deux hommes très corpulents se tenaient à l’ombre, qui les regardaient travailler en tapotant du doigt leurs cannes à fouet.


      J’ai ravalé la boule dans ma gorge et nous sommes restés dans notre petit coin d’ombre tandis que le soleil progressait dans le ciel bleu. L’hiver avait beau approcher à grands pas, il faisait encore chaud. Je jouais avec mon châle, passant mes doigts sur les dessins de l’étoffe, traçant les motifs. J’ai tressé les franges encore et encore jusqu’à ce que l’une d’elles se détache dans ma main. J’étais bonne pour me faire passer un savon par Mme Enderby.


      La journée me paraissait interminable. Ce devrait être bien pire pour Clerk. Même à l’ombre, la chaleur était difficilement supportable. Je devais résister à l’envie de haleter. Qu’est-ce que cela devait être pour Clerk, de travailler toute la journée sous ce soleil de plomb ? Les insectes qui bourdonnaient autour de ma tête me rendaient folle. L’endroit grouillait de moustiques à cause de toute l’eau stagnante alentour : les étangs, les canaux, les bassins d’ornement, la rivière. On entendait le coassement des grenouilles la nuit et le battement d’ailes incessant des insectes.


      Nous avons eu amplement le temps d’observer le processus de fabrication des briques. La cadence de travail était impressionnante. Il devait y avoir dans la région une demande insatiable de briques. En particulier de briques de qualité, comme c’était manifestement le cas de celles-ci.


      J’ai soupiré et brisé le silence.


      — Il a l’air mal en point, hein ?


      — Oui. Je suis pas sûre qu’il soit capable de courir très loin ou très vite. On va devoir bien réfléchir à notre plan d’action.


      Il avait raison. Au début, Clerk avait dû être considéré comme un très beau spécimen. Bien nourri, avec toutes ses dents, etc. Ils l’avaient fait travailler dur, puis, quand il avait commencé à faiblir, ils l’avaient revendu. On l’avait de nouveau fait travailler jusqu’à l’épuisement, il avait de nouveau été revendu, et ainsi de suite. À chaque fois, il perdait un peu de sa valeur. C’était peut-être à cause de ces déplacements incessants que nous n’avions pas réussi à détecter sa balise. Il devait déjà être en dehors de la ville, dans l’un des grands marchés d’esclaves. Le temps que nous arrivions, il était parti. Vendu. Il était hors de la ville quand nous cherchions à l’intérieur et vice versa. Et pendant tout ce temps, il avait été esclave. Et où était Prentiss ?


      — Son signal est très faible, a dit Sands en consultant de nouveau son lecteur, et on est pratiquement sur lui. Je suis surpris que la balise ait tenu jusque-là. J’imagine que celle de Prentiss est morte depuis longtemps.


      — Elle est peut-être encore ici quelque part, elle aussi, ai-je dit, car je voulais croire que la chance nous sourirait une deuxième fois aujourd’hui.


      Il a hoché vigoureusement la tête.


      — Oui, c’est possible. Écoute, Max, je pense que notre meilleure chance, c’est maintenant. On n’a pas le temps de retourner chercher de l’aide à St Mary. S’ils déplacent à nouveau Clerk, on ne le retrouvera jamais. Sa balise ne va plus tenir très longtemps. Ils n’ont pas l’air d’être surveillés de près et je crois que l’un des surveillants est parti manger. Je ne sais pas si Clerk sera enfermé cette nuit, mais on ne peut pas prendre ce risque. On se fait une petite diversion à la St Mary ?


      — Bien sûr.


      Pour mes yeux de non-briqueteuse, il régnait un bordel monstrueux, avec toutes sortes de matériaux empilés au petit bonheur la chance un peu partout. Ce qui était une bonne chose, nous ne manquerions pas d’endroits où nous cacher. J’avais déjà identifié une pile de paille moisie qu’ils utilisaient pour emballer les tuiles. Et derrière, un tas de bois très sec. Tout cela promettait d’être hautement inflammable. Je pourrais déambuler entre les piles de tuiles, m’arrêter devant la paille, regarder autour de moi, jeter mon allumette et repartir comme si de rien n’était. Mais je devais me montrer prudente. Il y avait d’autres personnes autour de moi. Le dernier surveillant parlait à un petit homme vêtu d’une tunique qui semblait prendre des notes sur une tablette d’argile. Une scène qui, en temps normal, aurait ravi mon esprit d’historienne, mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, j’avais d’autres priorités.


      Sands s’est levé lentement et s’est étiré. J’ai fait de même et lissé mes nombreux châles.


      — C’est bon ? a-t-il demandé.


      — Quand tu veux. Je vais allumer le feu. Pendant ce temps, emmène-le. Ne m’attendez pas. On peut retourner à la capsule séparément.


      — Pour l’amour de Dieu, Max, fais attention. Je ne veux pas avoir à te sauver, toi aussi.


      Je me suis redressée telle une matrone babylonienne respirant la grâce et l’élégance mais errant inexplicablement dans une briqueterie sans personne pour l’accompagner.


      — Il faut pas qu’on se plante. C’est notre seule chance.


      — Compris. Il sait qu’on est là. Il s’attend à ce qu’on intervienne. – Il a marqué une pause. – Si ça tourne mal, on sera peut-être tous en train de fabriquer des briques demain à la même heure.


      — Si on a de la chance.


      J’ai traversé le vieux pont branlant et commencé à marcher lentement vers la briqueterie. Je ne voulais pas attirer l’attention sur moi. À l’intérieur de la fabrique, Clerk semblait pouvoir aller et venir à sa guise. Il ne portait ni menottes ni entraves quelconques. Et ce n’était pas un lieu clos. Il n’y avait même pas de vrai portail. Le terrain était délimité par un canal d’un côté, un chemin poussiéreux d’un autre, la briqueterie voisine du troisième et le vieux bâtiment délabré du quatrième. C’était faisable. Mais si les choses tournaient au vinaigre, les conséquences – en particulier pour Clerk – seraient tragiques. Comme je l’ai dit, nous n’avions qu’une seule chance.


      J’ai cherché mes allumettes à tâtons. Tous les historiens emportent une petite réserve de matériel de base. Des allumettes, une boussole, des comprimés de purification de l’eau… La boîte dans une main moite, l’allumette dans l’autre, je me suis mise en route, en prenant soin de marcher lentement pour ne pas attirer l’attention. J’ai regardé droit devant moi, mais personne ne m’a interpellée. Personne ne semblait même me remarquer. Je suis passée devant quelques caisses vides. Puis le tas de vieux bois. Je me suis placée dos à la paille, regardant autour de moi comme si j’étais perdue. La plupart des esclaves me tournaient le dos. Le contremaître et le commis étaient toujours absorbés dans leur tablette d’argile.


      Maintenant.


      Je me suis forcée à craquer l’allumette lentement et calmement. Sans geste brusque. Pour ne pas la casser. Car il me faudrait alors en chercher une autre à tâtons et j’étais bien trop visible pour ça. Prenant une profonde inspiration, j’ai craqué l’allumette et j’ai attendu qu’elle s’enflamme. En me baissant un peu pour qu’elle ne tombe pas de trop haut, je l’ai lâchée sur la paille. Elle a disparu dans ses profondeurs sans allumer la moindre étincelle, et croyez-moi, ç’a été un moment très désagréable.


      Une interminable seconde plus tard, pendant laquelle j’ai imaginé tous les désastres possibles, j’ai senti une petite bouffée de fumée. Il était temps de partir. Je me suis éloignée tandis que la paille commençait à crépiter derrière moi. J’ai accéléré le pas et je suis sortie de la briqueterie, longeant la rive et traversant le canal.


      Je me suis arrêtée de l’autre côté du pont, mon pistolet paralysant caché dans les plis de mon châle, mon spray au poivre prêt à être dégainé si la situation l’exigeait, mais Sands était déjà à l’intérieur de la briqueterie, tapi derrière l’une des nombreuses cuves.


      Une partie du processus de fabrication des briques consistait à chauffer puis refroidir le matériau à plusieurs reprises, ce qui devait causer assez régulièrement des incendies, car tout le monde semblait savoir quoi faire. Trois ou quatre hommes se sont emparés des peaux suspendues à un crochet, apparemment à cette fin précise, et ont commencé à frapper les flammes. D’autres se sont précipités sur des seaux et des bidons, y compris Clerk qui a crié : « Je vais chercher de l’eau. » En anglais, certes, mais il l’avait dit en désignant le canal, le sens de ses paroles était donc assez clair. S’emparant d’un seau en cuir, il a couru vers le canal, puis bifurqué au dernier moment, courant entre l’atelier et les caisses entassées. Sands l’a intercepté et, le soutenant, l’a éloigné de la fabrique. Quelque part, un chien s’est mis à aboyer. Je suis restée en arrière le temps de vérifier que personne ne les suivait. Ce n’était pas le cas. L’attention de tous était entièrement tournée vers l’incendie qui se propageait à la vitesse de l’éclair, j’ai donc continué à avancer, puis j’ai regardé derrière moi pour voir ce qui se passait. Parce que ça avait si bien fonctionné pour la femme de Loth, n’est-ce pas ?


      Ils n’étaient pas loin derrière moi. Sands soutenait Clerk, dont les jambes n’en faisaient qu’à leur tête ; un mélange de stress, d’épuisement et de cette faiblesse qui suit souvent un soulagement écrasant. Il n’y avait personne derrière eux, mais un sinistre pilier de fumée s’élevait en spirale dans le ciel. Mon Dieu, ne dites à personne que j’ai brûlé la légendaire ville de Babylone.


      J’ai couru à leur rencontre et aidé Sands à faire entrer Clerk dans la capsule. Puis j’ai refermé la porte sur le monde extérieur et, enfin, il était en sécurité. Quoi qu’il ait vécu ces derniers mois, c’était terminé à présent. Mais il lui faudrait un certain temps pour assimiler la chose.


      Clerk s’est effondré sur le sol et a enfoui sa tête dans ses mains en se balançant de droite à gauche. Il avait dû rêver de ce moment pendant si longtemps, il s’en était servi pour ne pas craquer pendant ses journées interminables de travail éreintant. Je sais par expérience qu’il est possible de tenir le coup dans les moments difficiles. Ce n’est que lorsqu’on prend conscience que tout est terminé que, sous l’effet du soulagement, on finit par flancher.


      Nous lui avons donné un moment. Je suis allée allumer la bouilloire pour lui laisser un peu d’intimité et Sands l’a aidé à boire de l’eau.


      Il était sale. Couvert de crasse, de poussière et d’éclaboussures de teinture bleue qui trahiraient son statut d’esclave en fuite.


      — Ne te brûle pas, ai-je dit en lui tendant son thé.


      Il a bu une gorgée, fermé les yeux un instant et en a bu une deuxième. Puis le reste a disparu dans son gosier plus vite que l’eau du bain quand on ouvre la bonde.


      Ses bras et ses jambes étaient couverts de coupures et d’ecchymoses qu’il avait pu se faire en travaillant, mais lorsqu’il s’est penché en avant, j’ai vu plusieurs lacérations rouges et fraîches dans son dos. Ses cheveux et sa barbe étaient tout emmêlés. Il avait l’air terriblement frêle.


      Je mourais d’envie de lui demander ce qui était arrivé à Prentiss, mais ce moment appartenait à Clerk. Chaque chose en son temps.


      — Tu as faim ? ai-je demandé. Tu veux manger quelque chose ? Ou boire un peu d’eau ?


      — Max… a-t-il dit en me tendant la main, comme s’il n’arrivait toujours pas à croire que c’était bien moi.


      Je l’ai saisie avec mes deux mains. Sa peau était rugueuse et calleuse, ses ongles épais et cassés.


      — Je suis désolée qu’on ait mis si longtemps à te trouver. Ça fait combien de temps ?


      — Plus d’un an, Max.


      Sa voix était rauque à force de se taire.


      J’ai fixé Sands. Mon Dieu. Un an. Une année en enfer. J’ai pensé aux bleus, aux égratignures, aux piqûres d’insectes, à son état général…


      — Je suis désolée, ai-je répété. Je suis vraiment désolée.


      Il a secoué la tête.


      — C’est à moi de m’excuser. J’ai perdu espoir. J’ai attendu tous les jours. Chaque fois que quelqu’un passait devant moi, je levais les yeux, je m’attendais à voir… Mais personne n’est venu, Max. Personne.


      Sa voix s’est brisée. J’ai regardé Sands. Je ne l’avais jamais vu aussi sombre.


      J’ai redonné de l’eau à Clerk, qui a bu à petites gorgées.


      Il s’est essuyé la bouche du revers de la main.


      — Les premières semaines ont failli me tuer. Et chaque fois que je n’arrivais pas à tenir le rythme et que les coups de fouet n’y faisaient rien, ils me vendaient. Je ne sais pas où j’aurais fini ensuite, parce qu’on ne peut pas descendre plus bas que les briqueteries. – Il a eu un sourire triste. – Ils ont dû penser que j’étais trop faible pour m’enfuir. Je ne valais même pas une paire de menottes. On est nourri en fonction du nombre de briques que l’on produit et je n’ai eu que des demi-rations pendant des mois. Je n’avais pas la force de m’échapper, et où serais-je allé de toute façon ? Alors j’ai continué à travailler. Tous les jours. – Il a détourné le regard. – Et puis, au bout d’un moment, on cesse d’espérer.


      C’était vrai. Il m’était arrivé quelque chose de semblable lorsque je m’étais retrouvée échouée en 1399. À un moment donné, on abandonne son passé qui, ironiquement, appartient au futur. On accepte son destin et on se concentre sur sa survie. Au moins, il avait conservé cet instinct. Mais je savais que ça n’aurait pas duré. Que lui serait-il arrivé alors ? Aurait-il été encore une fois revendu ? Ou chassé et abandonné dans la rue ? Ou étranglé discrètement, son corps jeté à l’extérieur des murs pour les chiens du désert ?


      Il a recommencé à parler.


      — Et il n’a jamais été question de s’entraider ou de s’allier comme dans Spartacus. Il y a tellement de nationalités différentes ici qu’on arrivait à peine à communiquer les uns avec les autres. Les plus faibles perdaient leurs rations au profit des plus forts. Une fois, je suis resté presque trois jours sans manger, jusqu’à ce que je cesse d’être Monsieur Gentil et que je devienne aussi impitoyable et cruel que les autres. Y avait un type… je lui ai volé sa nourriture. Il était trop faible pour se défendre…


      Des larmes ont coulé sur ses joues.


      J’ai pris ses mains dans les miennes.


      — C’est terminé. Tout est terminé. On trouve Prentiss et on fiche le camp d’ici pour toujours.


      Il a secoué la tête.


      — Non.


      Une peur terrible s’est emparée de moi.


      — Elle est… ?


      Je n’ai pas réussi à prononcer le mot.


      — Non, elle n’est pas morte.


      Sands m’a regardée. C’était une chance inouïe, mais nous pensions tous les deux la même chose : nous ne devions pas trop le presser. Mieux valait le laisser faire à son rythme.


      — Commence par le début, ai-je dit.


      Sands a sorti une ration et a tiré sur la languette chauffante.


      — Dis-nous ce qui s’est passé.


      — Ce qui s’est passé, Max, c’est Hyssop et ses crétins, a-t-il dit entre deux bouchées. C’est la deuxième fois que je me retrouve dans la merde à cause d’amateurs.


      C’était vrai. Halcombe avait fait quelque chose de similaire et c’était l’équipe de Clerk qui en avait fait les frais. S’en était suivi un combat de poissons à Caernarvon dont nous n’étions pas fiers.


      — Que s’est-il passé exactement ?


      — Je sais pas ce qu’ils ont fait, ils étaient derrière moi. On avait terminé à l’Esagil. Prentiss et moi, on était en train de ranger notre matériel. Je sais qu’Hyssop était dans les parages, je l’avais vue du coin de l’œil. Le temple était pratiquement désert après le festival. Il y avait juste quelques esclaves en train de nettoyer les déchets laissés par le festival. J’ai entendu cet idiot, l’Écossais…


      — Scarfe, ai-je dit.


      — Ouais, il était derrière moi. Je l’ai entendu dire « je reviens dans une minute » et quand je me suis retourné, il courait vers la cour. Prentiss était en train de sortir, elle n’avait rien vu. Elle allait dans un sens et lui dans l’autre. Je l’ai interpellé mais il m’a ignoré. J’ai dit à Hyssop de le faire revenir et elle m’a répondu « dans un instant ». Il a disparu à l’intérieur. Il est resté dix, peut-être vingt secondes, pas plus, puis il est ressorti. Il n’y avait toujours personne alentour et je commençais à me dire qu’il allait peut-être s’en tirer quand tout à coup, des gens se sont mis à crier, à pointer du doigt, à agiter les bras…


      C’était le chaos. On s’est dispersés. Je ne sais pas où sont allés Hyssop et Scarfe. J’entendais Hyssop lancer des ordres à Scarfe. Je ne sais pas ce qu’elle disait, mais ce qui est sûr, c’est que ce n’était pas « sauvez les historiens à tout prix ». Et puis ils m’ont attrapé.


      Je pense qu’ils se sont dit, vu qu’Hyssop était une femme, que c’était moi qui leur avais dit de violer le sanctuaire. Que j’étais le responsable. Ce qui aurait dû être le cas, a-t-il ajouté amèrement en secouant la tête. J’ai crié à Prentiss de courir. Je n’ai même pas eu le temps d’allumer ma radio… Les prêtres nous ont emmenés de force. Je pensais que les clowns d’Hyssop interviendraient et qu’on n’aurait qu’à courir comme des dératés jusqu’à la capsule, mais… – Il s’est de nouveau arrêté. – Ils nous ont séparés. – Il a dégluti. – Prentiss a été emmenée. Elle s’est bien débattue. L’un d’eux l’a frappée. Elle a arrêté de crier.


      Clerk a fixé le mur d’un air absent.


      — J’ai essayé de me libérer. D’appeler à l’aide. Quelqu’un m’a frappé par-derrière et à partir de là, tout est devenu flou. À un moment donné de la lutte, j’ai perdu mon oreillette et ma radio. Je ne peux que supposer qu’il est arrivé la même chose à Paula ou qu’elle était elle aussi inconsciente. Quand je me suis réveillé, j’étais à l’extérieur de la ville. J’y suis resté un moment. Dans une sorte d’enclos. Rempli d’hommes. J’ai attendu Hyssop. Ou vous. Je pensais que quelqu’un arriverait d’un moment à l’autre… Mais il ne s’est rien passé. Personne n’est venu. – Il a dégluti. – Et puis je me suis dit que Prentiss était peut-être morte. Et que vous pensiez que je l’étais aussi. Et que du coup, personne ne viendrait nous chercher.


      Il s’est tu.


      — On vous a cherché partout, ai-je dit, car je voulais absolument qu’il le sache. Tous ceux dont on pouvait se passer à St Mary étaient ici. Et même quelques-uns dont on ne pouvait pas se passer. Tout le monde a participé. On avait des lecteurs de balise, des capteurs de proximité, tout. On a cherché. On a crié. Pourquoi on ne vous a pas trouvés ?


      — La seule chose qui me vient à l’esprit, c’est que quand je suis revenu à moi, j’étais dans le désert. Il faisait nuit et je regardais les étoiles. La plupart de mes vêtements avaient disparu. Je pense que nous étions dans une oasis quelque part. Je suis désolé, je ne sais pas combien de temps ça a duré. Le temps était… étrange. Je n’arrivais pas à le mesurer.


      J’ai hoché la tête. Un des symptômes de la commotion cérébrale.


      — Je pensais que ça n’avait duré qu’un jour ou deux, mais j’ai découvert plus tard que ce n’était pas le cas. Puis j’ai de nouveau été déplacé. Je n’avais aucune idée de ce qui se passait.


      — Tu sais où tu étais ?


      — Ça devait être une sorte d’enclos de détention. On était nombreux. On a été répartis en groupes. Je ne sais pas du tout selon quels critères. Je ne sais pas combien de temps je suis resté là-bas, mais ils nous donnaient à boire et à manger en quantité raisonnable. Ils voulaient nous garder en bon état pour la vente, je suppose.


      Puis, au bout d’un moment, je ne sais pas combien de temps, ils nous ont renvoyés à l’intérieur de la ville, mais petit à petit. Une centaine d’hommes par jour, je crois. Sans doute pour ne pas inonder le marché.


      On est arrivés juste avant l’aube et j’ai été vendu avant l’heure du déjeuner. C’est… une expérience vraiment humiliante, Max.


      J’ai hoché la tête.


      — Mon premier travail consistait à transporter du bois. Ils nous harnachaient comme des chevaux et on tirait des charges énormes à travers le désert. J’avais les mains et les épaules en sang, mes sandales tombaient en morceaux donc mes pieds ont fini par saigner aussi… Au bout d’un moment, je ne pouvais plus travailler et je me suis retrouvé dans une sorte de cuisine, je crois, à transporter de l’eau. Ce n’était pas si terrible, mais ça n’a pas duré longtemps, et ensuite j’ai travaillé dans les rochers pendant un certain temps, jusqu’à ce que je n’en sois plus capable, et je me suis retrouvé à la briqueterie. J’avais abandonné tout espoir à ce moment-là.


      J’ai soupiré. Je ne lui avais pas encore dit que c’était notre dernier saut.


      — Tu sais où est Paula ?


      — Oui. Elle est ici. En ville.


      J’ai failli tomber de mon siège.


      — Quoi ? Elle est ici depuis tout ce temps ?


      — Je ne sais pas si elle est ici depuis tout ce temps, il lui est peut-être arrivé la même chose qu’à moi. Peut-être que tous les esclaves sont emmenés en dehors de la ville. C’était une grande zone de détention et nous n’étions que des hommes. Je suppose qu’ils gardent les femmes ailleurs. Y a d’autres plateaux ?


      — Tu peux en avoir un autre, a dit Sands en lui en passant un. Et un autre dans quelques heures. Tu n’as quand même pas déjà oublié les consignes ? Boire et manger en petite quantité, mais souvent.


      Clerk a acquiescé et tiré la languette de chauffage.


      — Prentiss, lui ai-je rappelé gentiment.


      — Je pensais honnêtement que je serais seul pour le reste de ma vie, qui n’allait pas être très longue de toute façon, mais un jour… j’ai été affecté à la corvée d’eau. On devait veiller à ce que les tonneaux soient toujours remplis. La fabrication de briques est comme une chaîne de production et si elle doit s’arrêter pour quelque raison que ce soit (s’il n’y a plus d’eau par exemple) ça agace beaucoup de gens. Enfin bon, personne ne veut jamais s’y coller. Faire des allers-retours incessants jusqu’au canal pour aller chercher de l’eau… c’est un travail difficile. C’était mon tour et le soleil sapait toute mon énergie. J’étais en train de remplir mon énième cruche et… – Il a ri. – J’ai regardé de l’autre côté du canal, tout à fait par hasard, et elle était là, en train de remplir sa propre cruche. J’en revenais pas. J’ai crié. Évidemment, tout le monde m’a regardé, sauf Paula. J’ai crié à nouveau. J’ai crié si fort que je me suis fait mal à la gorge. Elle a levé les yeux alors que j’étais en train de tousser comme un tuberculeux. Je lui ai fait un signe de la main, mais je crois qu’elle ne m’a pas reconnu. Elle est restée accroupie pendant je sais pas combien de temps, à me regarder. Mais elle ne m’a pas fait signe. Elle n’a rien fait. Puis elle s’est levée. Avant que je puisse faire ou dire quoi que ce soit, elle a ramassé sa cruche et elle est partie en courant. Je ne pouvais pas la perdre. Je n’ai pas pris le temps de réfléchir. J’ai sauté dans le canal et je l’ai traversé à la nage, il n’est pas très large à cet endroit. Les gens se moquaient de moi. Je suis sorti de l’eau, trempé, et j’ai marché dans la direction que je pensais qu’elle avait prise.


      Il a arraché le couvercle de son deuxième plateau et commencé à manger. Un ragoût de poulet, à en croire l’odeur. Sands et moi avons échangé un regard. Un deuxième coup de chance. Les choses s’amélioraient. Il était temps, putain.


      J’ai à peine osé demander.


      — Tu l’as trouvée ?


      Il a mâchonné, avalé ce qu’il avait dans la bouche, et hoché la tête.


      — Oui. Il était hors de question que je la laisse disparaître. Je l’ai rattrapée derrière un enclos et l’instant d’après, on était encerclés par un troupeau de chèvres idiotes qui pensaient qu’on leur avait apporté leur déjeuner.


      Ni Sands ni moi n’avons demandé ce qui s’était passé entre eux. Ce moment leur appartenait.


      — Tu sais où elle se trouve maintenant ?


      Il a fait signe que oui.


      — Enfin, je crois. Elle m’a décrit la rue. « Le magasin tout au bout », elle a dit. Celui du marchand de soie. Elle ne pouvait pas rester. Son propriétaire s’inquiète si elle s’absente trop longtemps. Et je devais retourner à la briqueterie avant qu’ils se rendent compte que j’avais disparu… Il ne fait pas bon être un esclave en fuite dans cette ville. Ou plutôt, il ne fait pas bon être un esclave en fuite recapturé. S’ils nous attrapaient… s’ils nous coupaient les mains et les pieds… ou nous rendaient aveugles… Enfin bon, après ça, je me suis porté volontaire pour la corvée d’eau chaque fois que je le pouvais. C’est un boulot de merde et personne d’autre n’en voulait, donc je suis descendu au canal assez souvent, mais je ne l’ai jamais revue. Elle n’était pas trop mal habillée, donc je pense qu’elle travaille comme servante dans une maison, et pas dans un bordel ou pire, mais je ne sais pas.


      Sa voix s’élevait. Il semblait avoir honte de ne pas avoir fait plus d’efforts pour s’échapper. En le regardant, je me disais que certains jours, il devait avoir à peine la force de mettre un pied devant l’autre.


      Sands lui a posé la main sur l’épaule.


      — Calme-toi, mon pote. Nous sommes St Mary. On va la sortir de là. Demain, à la même heure, vous serez tous les deux de retour à la maison.


      Clerk a secoué la tête, ses cheveux longs volant en tous sens.


      — Non, vous ne comprenez pas. – Il a posé son plateau et porté le talon de ses mains à ses yeux. – Elle était enceinte et c’était il y a plusieurs mois.


      Merde. Merde, merde, merde.


      Je me suis assise sur mes talons. Maintenant, nous avions un vrai problème. Si Prentiss était toujours enceinte, ce n’était pas si grave. On pourrait la ramener. Mais si elle avait déjà eu l’enfant et qu’il avait survécu, nous ne pourrions pas le sortir de son époque. Pas sans que la Police du Temps ne nous tombe dessus. Et ils pourraient en profiter pour rouvrir l’enquête sur Troyes, ce qui n’était absolument pas quelque chose que nous pouvions nous permettre en ce moment. Surtout sans le Dr Bairstow pour les tenir à distance. Il fallait donc que l’enfant reste, et s’il restait, il était presque certain que Prentiss resterait aussi. Il ne devait pas avoir plus de quelques mois et avait besoin de sa mère. Et si elle abandonnait son bébé et qu’il s’agissait d’une fille, celle-ci pourrait bien finir dans l’une des décharges municipales ou à l’extérieur des portes de la ville, où elle se ferait dévorer par les chiens sauvages. Non, je n’imaginais pas Prentiss se sauver au détriment de son enfant.


      Il a fini de racler son plateau.


      — Je suis parti depuis combien de temps ?


      J’ai menti.


      — Quelques mois.


      Je ne lui ai pas dit non plus que si nous ne l’avions pas trouvé cette fois-ci, Treadwell aurait fait une croix sur eux et qu’ils seraient restés ici pour le restant de leur vie. Ce n’était pas quelque chose que Clerk avait besoin de savoir.


      Nous avons parlé pendant des heures.


      — Deux options, ai-je dit. Soit on va chercher des renforts pour extraire Prentiss, soit on tente quelque chose nous-mêmes. Ici et maintenant.


      Sands a réfléchi.


      — L’inconvénient de la première option est qu’on va perdre encore plus de temps, durant lequel Prentiss va continuer à souffrir. L’inconvénient de la seconde est que si nous échouons, nous alertons le propriétaire de Prentiss, Clerk est recapturé, nous sommes capturés et tout le monde meurt.


      — Vous retournez chercher des renforts, a dit Clerk. Vous devez y retourner. Il n’y a pas de discussion possible. Vous devez y retourner.


      Sands l’a regardé.


      — Tu ne dis pas nous.


      Il a secoué la tête.


      — Je vais rester ici, essayer de me rapprocher de Paula et la prévenir que les secours arrivent.


      — On ne t’abandonne pas ici, ai-je dit. Pas une deuxième fois.


      — Vous devez le faire, Max. Je ne peux pas la laisser. On est ensemble depuis des années. On est partenaires. Tu n’abandonnerais pas Peterson. – Il a tendu la main. – Ni Sands. Ni aucun d’entre nous. Je sais que vous reviendrez nous chercher.


      Ses arguments tenaient la route. Nous n’avions qu’une seule chance. Nous n’avions pas le droit à l’erreur.


      — Je comprends, ai-je dit à contrecœur. Mais tu vas être en danger. Tes employeurs vont te chercher.


      — Combien de temps vous serez partis ?


      — Pour toi, pas longtemps. Quelques heures. Et encore.


      — Dans ce cas, je me trouverai un trou quelque part et j’y resterai caché jusqu’à votre retour.


      Soudain, il paraissait exténué.


      — Tu es sûr ? a demandé Sands, dubitatif, et je partageais ses doutes. Tant de choses pouvaient mal tourner. Supposons qu’il soit découvert en notre absence. Vu son état, il n’aurait pas résisté à un léger coup de vent.


      Il a acquiescé.


      — Si j’y retourne, le docteur Stone m’enverra à l’infirmerie pendant des jours. Des semaines peut-être. Il faut que je sois là quand on la sortira de là. C’est ma partenaire.


      — Je reste avec toi, a proposé Sands.


      — Non, ça va aller. Mais… s’il vous plaît… ne nous abandonnez pas encore une fois.


      Je lui ai pris la main.


      — Je te promets qu’on reviendra dès qu’on aura formé les équipes de secours. Je te promets qu’on sortira Prentiss de là et que tu seras là pour le voir. Je te promets que nous n’abandonnerons aucun d’entre vous ici. Il y aura une fin heureuse.


      — Et on te rapportera une tunique neuve et élégante, et on te nettoiera, a dit Sands, pragmatique. On arrangera tes cheveux et ta barbe et on te donnera un air respectable. Ils chercheront un esclave miteux en fuite, pas un petit domestique ou un scribe.


      J’ai regardé Clerk. Il a hoché la tête. Sands a fait de même.


      — O.K., alors, ai-je dit. Il fait nuit, on va te trouver un endroit sûr pour dormir. Puis on rentre et on organise tout ça. On en aura que pour quelques heures. Ensuite, on ira chercher Prentiss et on avisera. – J’ai regardé autour de moi. – Messieurs, nous avons un plan.


      Nous avons trouvé un refuge pour Clerk à quelques mètres de là. Derrière ce qui ressemblait à un ancien abri à chèvres et en avait l’odeur, un vieux mur affaissé retournait lentement à la terre d’où il avait surgi. Entre les deux se trouvait une dépression peu profonde dans le sol, qui était masquée par le mur. Nous lui avons donné une couverture et il s’y est blotti. Il faisait si sombre qu’à moins de se placer juste au-dessus de lui, personne ne remarquerait sa présence.


      — On revient vite, ai-je dit en lui tendant une bouteille d’eau et un stock de biscuits énergétiques. Puis, non sans une certaine appréhension, nous l’avons laissé là.
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      Et, enfin, Treadwell a montré son vrai visage.


      Dès qu’on m’a autorisée à sortir de l’infirmerie, je suis allée le voir, toujours un peu contrariée qu’il ne soit pas venu me rendre visite. Certes, il y avait peu de choses plus effrayantes que d’ouvrir les yeux et de voir le Dr Bairstow au pied de son lit, mais là n’est pas la question, n’est-ce pas ?


      J’ai fait mon rapport à Treadwell et j’ai attendu.


      Et attendu. Il m’a longuement dévisagée. Je pouvais presque voir tourner les rouages de son esprit. Je l’ai fixé en retour. Quel était le problème ?


      — Vous voyez, a-t-il dit finalement. Je vous avais prévenue. C’est un risque auquel les femmes sont particulièrement exposées. Ce n’est pas leur faute, elles n’y peuvent rien, mais elles sont confrontées à des dangers qui ne s’appliquent pas aux hommes.


      — Prentiss ne voudra pas quitter son bébé.


      — Dans ce cas, elle a fait son choix. C’est ce que vous voulez, vous, les femmes, n’est-ce pas ? Faire vos propres choix ? Si c’est le sien, alors je ne vais pas la forcer à revenir contre son gré. Ramenez juste Clerk.


      — Vous ne pouvez pas les séparer.


      — Je pense que si.


      — Il ne partira pas sans elle.


      — Il n’a pas le choix. Il travaille pour moi.


      — Il démissionnera.


      — Dans ce cas, je pense que nous pouvons supposer que lui et Prentiss ont rompu volontairement leur lien avec St Mary et que nous devrions respecter leurs souhaits. Permission refusée.


      J’ignorais que j’avais besoin d’une autorisation pour aller secourir mes camarades, et je le lui ai dit.


      — Le Dr Bairstow…


      — Est mort, docteur Maxwell.


      — Néanmoins…


      — Il n’y a pas de « néanmoins », docteur Maxwell. J’ai proposé de faire sortir Prentiss et vous dites qu’elle refusera. De même que M. Clerk. Il n’y a plus rien à faire. Et avant que vous ne nous épuisiez tous les deux, c’est leur choix.


      — Nous sommes St Mary, ai-je dit d’un ton ferme. Nous n’abandonnons jamais les nôtres. Vous êtes un ancien militaire, je pensais que vous comprendriez.


      — Ils ont choisi de rester.


      Je me suis efforcée de présenter mes arguments calmement.


      — En mettant de côté Clerk et Prentiss pour un moment, avez-vous réfléchi aux conséquences de votre décision ? Voulez-vous vraiment que les membres de cet institut sachent que leur nouveau directeur pourrait les abandonner ? Surtout s’il devient financièrement opportun de le faire ? Oui, nous pourrions vous secourir si vous vous trouvez en difficulté, mais seulement si cela ne vous coûte pas trop cher.


      — Docteur Maxwell, une quantité considérable de temps et de ressources a déjà été…


      Je l’ai interrompu.


      — Gaspillé ?


      — J’allais dire alloué à cette opération, et le résultat n’est toujours pas satisfaisant. Je le répète, Clerk et Prentiss ont choisi de rester là où ils sont. C’est leur décision. Et je dois dire, docteur Maxwell, que je suis, jusqu’à présent, très peu impressionné par les performances de votre département. La mission Amy Robsart n’a pas été concluante et j’ai été obligé d’intervenir pour éviter que vous ne gaspilliez davantage d’efforts pour une mission qui ne rapporterait rien. Votre grande mission à Babylone s’est également soldée par un désastre. J’ai calculé les dépenses considérables engagées jusqu’à présent et…


      — Je sais, ai-je dit avec une compassion feinte. Mais seulement deux personnes abandonnées à une vie d’esclavage. Une perte que vous jugez acceptable, je suppose.


      Treadwell a parlé très calmement.


      — Vous trouverez dans votre bureau une liste de missions que j’ai moi-même dressée et j’apprécierais beaucoup que vous en fassiez votre priorité, ainsi que votre département. J’ai fait comprendre à chacun qu’il est dans leur propre intérêt de suivre mes instructions. Acceptez-le, docteur Maxwell, c’est terminé.


      Il a pivoté sur ses talons et s’est éloigné. Encore un qui savait l’importance de toujours avoir le dernier mot.


       


      J’ai regagné mon bureau vide, balancé sa liste de merde à travers la pièce, posé mes coudes sur mon bureau et essayé de réfléchir. Ce n’était pas facile. Mon esprit était rempli d’images de Clerk attendant, jour après jour, un sauvetage qui ne viendrait jamais. Alors que je lui avais redonné espoir. Alors que je lui avais promis que tout irait bien, pour finalement l’abandonner à une vie de cauchemar dans cette ville étincelante. Il aurait mieux valu que je ne le trouve jamais.


      Au bout d’un moment, je me suis levée et j’ai fait du thé. Au bout d’un autre moment, j’ai trouvé un morceau de papier et j’ai pris un stylo. J’ai dessiné un cube sur le papier et je l’ai colorié avec soin. Puis j’ai commencé à écrire. J’ai tracé des lignes pour relier les mots. Je les ai déplacés. J’ai allumé ma table de données et j’ai regardé ce qu’elle m’indiquait. J’ai pris une autre feuille de papier et rédigé une nouvelle version. Je l’ai considérée pendant un long moment, puis, en conjonction avec ma pile de données, j’ai procédé à d’autres ajustements. Je les ai transférés sur une autre feuille de papier. J’ai préparé une autre tasse de thé. J’ai lu ce que j’avais. J’ai dressé des listes de demandes. Je devais m’assurer de ne rien oublier, car il n’y aurait pas de seconde chance. Pour aucun d’entre nous.


      Finalement, alors que le ciel s’éclaircissait derrière moi, j’avais une liste de choses à faire et l’ordre dans lequel procéder, ainsi qu’une autre liste de choses à mendier, à emprunter et à voler, et à qui. Je savais quelle capsule je prendrais. Je savais aussi que j’irais seule. Ce qui signifiait qu’il était fort possible que je ne revienne pas. Les missions en solitaire sont rarement des succès, mais je ne pouvais emmener personne d’autre. J’étais prête à perdre mon emploi – et peut-être plus – mais je ne pouvais demander à quelqu’un d’autre de faire ce sacrifice. Non pas parce qu’ils refuseraient, mais parce qu’ils accepteraient. Tout le département viendrait avec moi si je le leur demandais, et je ne pouvais pas le faire parce que ça donnerait à Treadwell l’excuse dont il avait besoin pour tous nous mettre à la porte. La fin du département d’Histoire. Il n’y aurait donc que moi. Car c’est ainsi que ça se termine. On vit sa vie et on peut penser qu’on rassemble des gens autour de soi, mais au bout du compte, on est toujours tout seul au monde.


      J’ai envoyé un message rapide à M. Sands pour lui demander de venir me voir à 10 heures ce matin. Puis je suis restée assise, transie de froid et de courbatures, et j’ai fini mon thé en me demandant si j’avais manqué quelque chose.


      J’entendais des portes s’ouvrir dans le bâtiment. Des lumières s’allumaient. Des gens descendaient les escaliers quatre à quatre, pressée d’aller prendre leur petit-déjeuner. Je me suis penchée et j’ai commencé à ramasser les morceaux de papier entassés autour de mes chevilles et c’est à ce moment-là que Rosie Lee est entrée. Elle m’a regardée, moi et mon désordre, a dit « Bon sang » au moment exact où je regardais l’horloge, puis elle, et disais : « Bon sang. »


      Elle a contemplé d’un air sombre les tas de papier, les tasses sales, la pile de données qui tournait encore. Je me suis préparée à mentir avec l’aplomb d’un politicien.


      Elle a tendu la main.


      — Donnez-moi tout ça. Je vais tout passer à la déchiqueteuse. Vous n’avez qu’à faire le thé. Et pour l’amour de Dieu, coiffez-vous. Vous avez l’air encore plus échevelée que d’habitude et ne croyez pas que Treadwell ne va pas s’en apercevoir.


      Cet institut me rappelle sans cesse que je suis loin d’être aussi intelligente que je l’imagine.


      Ne trouvant rien à répondre à ça, je me suis dirigée vers la bouilloire et j’ai préparé deux tasses de thé pendant qu’elle branchait la déchiqueteuse et j’ai décidé qu’en fait, avoir une assistante qui savait quand déchiqueter les preuves était bien plus utile que d’avoir une assistante qui préparait le thé.


      — David dit que oui, il viendra à 10 heures, a-t-elle crié par-dessus le bruit de sa machine infernale. Allez vous reposer un peu.


      Parfois, même moi, je fais ce qu’on me dit. Je n’ai pas dormi car je craignais de ne plus jamais me réveiller, mais j’ai pris une douche et j’ai mangé un sandwich au bacon. Pas en même temps, bien sûr. J’ai enfilé une combinaison propre, puis j’ai sorti mon sac de sport de l’armoire et j’y ai fourré quelques affaires essentielles. Des vêtements de rechange. Des articles de toilette. Un couteau en météorite. Mon livre sur Azincourt. Mon cheval de Troie. Pas de place, hélas, pour mon boa de moins en moins rouge.


      J’étais de retour dans mon bureau à 9 h 55 et il était impeccable. Plus aucune boule de papier froissé ne jonchait le sol. Les tasses sales avaient disparu. Et mes listes étaient soigneusement regroupées sur mon bureau dans un dossier intitulé « Touille-caca – Utilisation annuelle ». Rosie Lee avait même récupéré la liste des missions de Treadwell, l’avait défroissée et l’avait épinglée sur mon tableau d’affichage.


      David Sands a franchi la porte à 10 heures pétantes.


      — Tu voulais me voir, Max.


      — Oui. Assieds-toi, je t’en prie.


      J’ai regardé Rosie Lee qui a tourné sa chaise pour me faire face. Manifestement, elle n’avait pas l’intention de partir. Je me suis efforcée de faire preuve de tact.


      — Je n’ai pas besoin que vous preniez de notes, merci.


      — Tant mieux, parce que j’en avais pas l’intention.


      J’ai renoncé. Ils étaient en couple. Ils vivaient ensemble. Il finirait de toute façon par tout lui raconter.


      J’ai pris une grande inspiration, ne sachant soudain plus quoi dire. Il a résolu mon problème en parlant le premier.


      — Treadwell dit qu’on ne peut pas y retourner, n’est-ce pas ?


      — Comment le sais-tu ?


      — Tout le monde ne parle que de ça. On part quand ?


      — Je pars. Toi, tu restes.


      — Comment ça ?


      Maintenant, je comprends pourquoi le Dr Bairstow tripote toujours les dossiers sur son bureau. J’ai tripoté les dossiers sur mon bureau.


      — David, tu ne pars pas…


      — Mais…


      — Tu ne pars pas parce que je te laisse la partie la plus difficile de la mission.


      — Qui est ?


      — Je te laisse en charge du département d’Histoire. Il est fort probable que je ne revienne pas, cette fois. Et même si je survis, Treadwell serait bien bête de ne pas en profiter pour me mettre à la porte. Non seulement pour avoir désobéi à ses instructions, mais aussi pour vol, utilisation inappropriée de l’équipement de St Mary, respiration excessive et tout ce qui lui passera par la tête. En fait, j’aurais de la chance si je me fais juste licencier. C’est pour ça que je refuse d’impliquer d’autres personnes. Ce n’est pas un service que je te rends. Je ne doute pas qu’il essaiera d’imposer son propre chef de département et ce sera à toi d’y faire face de la manière qui te paraîtra la plus appropriée. Je ne suis probablement pas la mieux placée pour te donner des conseils. Vous allez vivre des moments difficiles une fois que je serai partie, mais j’espère que tu comprends pourquoi je dois le faire.


      — Je comprends, a-t-il dit d’un ton ferme. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu te sens obligée de partir seule. Tout le département d’Histoire serait prêt à t’accompagner.


      — Et tout le département d’Histoire se retrouverait au chômage à son retour. S’ils revenaient. C’est l’occasion que Treadwell attend et je refuse de la lui donner. Il devra se contenter de ma tête. Et se battre pour le reste.


      — Tu n’y arriveras jamais. Pas toute seule. Vous serez trois à être coincés là-bas.


      — Ma décision est prise, David. Tout ce que je te demande, c’est de t’occuper du département. Ils sont difficiles et obstinés et n’agissent jamais dans leur propre intérêt, et je ne vois pas de meilleure personne que toi pour veiller à leur sécurité.


      Il a soupiré et secoué la tête.


      — Non.


      — David, s’il te plaît. Il faut que ce soit toi. Sykes est trop jeune. Atherton est trop gentil. Roberts est trop instable. Bashford est trop… Bashford. Van Owen est mon deuxième choix si je n’arrive pas à te convaincre, mais elle n’est pas aussi débrouillarde et rusée que toi. Si tu es capable de bosser avec Calvin Cutter, tu n’auras aucun mal à gérer Treadwell.


      Il a esquissé un sourire en coin.


      — Je n’ai pas vraiment le choix, pas vrai ?


      — Non.


      — Un conseil ?


      — Ne vous attardez pas ici par loyauté mal placée. Tu seras peut-être obligé de faire partir les capsules et les gens en catastrophe. Vous savez ce qu’il faut faire, vous l’avez déjà fait. Partez sans attendre.


      Il a acquiescé.


      — Et laisse-toi guider par le Dr Peterson. Il est plutôt doué pour ce genre de choses.


      Il a soupiré.


      — Autre chose ?


      — Essaie de ne pas les laisser partir. Une fois qu’ils auront commencé à postuler à d’autres emplois, tu les auras perdus. Tu ne les récupéreras jamais.


      Il a fixé la fenêtre.


      — Mon Dieu, Max.


      — Je suis désolée, David.


      — Réponds juste à une question, a-t-il dit soudain.


      — Quoi ? Maintenant ?


      — Oui. Si tu veux que je le fasse, tu dois répondre à ma question.


      À contrecœur, j’ai dit :


      — D’accord.


      — Pourquoi tu m’as empêché d’aller à Rushford ce jour-là ?


      Ah. La Question.


      Il y a quelque temps, j’étais morte à Azincourt. Les aléas du métier, vous savez ce que c’est. Surtout si vous êtes français. Ou si vous êtes Édouard, duc d’York. Quoi qu’il en soit, on ne m’a pas laissée reposer en paix très longtemps. J’ai fermé les yeux en 1415 et je les ai rouverts dans le présent. À Rushford. Longue histoire.


      Bref, dans mon monde d’origine, David Sands était mort. Dans ce nouveau monde, il était toujours en vie. Au fil des ans, j’avais remarqué que les événements qui s’étaient produits là-bas avaient tendance à se produire ici, même si ce n’était pas toujours de la même manière ou dans le même ordre. Par exemple, Peterson avait été gravement blessé au bras à Azincourt, ce qui l’avait sérieusement affaibli, mais ici, dans ce monde, c’était arrivé à Rouen. Même blessure. Même bras. Peut-être devrions-nous le tenir à l’écart de la France.


      David Sands avait été victime d’un grave accident de voiture qui l’avait cloué en fauteuil roulant. Il avait attrapé une vilaine infection et était mort dans mes bras. En plein milieu d’une de ses blagues de merde. L’un des moments les plus douloureux de ma vie. Puis j’étais arrivée ici et il était vivant et en bonne santé. Jusqu’au jour où il avait décidé de se rendre en voiture à Rushford et où je l’en avais empêché et lui avais probablement sauvé la vie. Aucun de nous deux n’en avait jamais reparlé. Jusqu’à maintenant. Que pouvais-je répondre ?


      Choisissant très prudemment mes mots, j’ai dit :


      — J’ai fait un mauvais rêve. Un très mauvais rêve. Le genre qu’on n’oublie jamais. Tu étais un apprenti. Tu partais pour Rushford et tu avais un grave accident de voiture et tu te retrouvais en fauteuil roulant. Puis tu attrapais une infection. Et tu… mourais. Si tu n’étais pas allé à Rushford ce jour-là, rien de tout cela ne serait arrivé. Quand je t’ai vu franchir la porte, je me suis souvenue du rêve et je t’ai arrêté. J’ai fait ça sans réfléchir, je n’avais rien à perdre, ai-je dit en mentant comme une arracheuse de dents, car pourquoi m’arrêter en si bon chemin. Donc je t’ai lancé un avertissement, et tu n’es pas parti.


      — Il y a eu un énorme carambolage ce jour-là, a-t-il dit lentement. Sur la rocade.


      — Dans lequel tu n’as pas du tout été impliqué, ai-je répondu d’un ton ferme.


      Il m’a regardée pendant un long moment, puis il a dit simplement :


      — D’accord. Et il est parti.


      J’ai essayé de donner le reste de sa journée à Rosie Lee mais, croyez-le ou non, elle n’a pas voulu partir. Je jure qu’un jour, j’aurai sa peau.


      Un changement de tactique s’imposait.


      — Très bien, si vous restez, faites chauffer la bouilloire et préparez-moi une infusion, tapez mes dernières notes sur Babylone et quand vous aurez terminé, faites donc un peu de classement.


      Ce disant, j’ai désigné l’énorme pile de documents sous mon bureau. C’est ma façon de contourner la loi sur la protection des données. J’ai l’idée, à tort ou à raison, que si un document n’entre jamais officiellement dans le système d’archivage, il n’est pas soumis à la législation. Et surtout, en cas d’urgence, je peux simplement jeter le tout par la fenêtre.


      Elle s’est contentée de lâcher un rire moqueur.


      J’ai secoué la tête.


      — Rosie, pas aujourd’hui. Vous n’avez pas envie de vous retrouver impliquée là-dedans. Allez dans un endroit public et ayez l’air parfaitement innocente.


      — Non.


      — Misère. Pourquoi non ?


      — Parce que je viens avec vous.


      J’ai eu un mouvement de recul.


      — Jamais de la vie.


      — Si. – Elle a désigné de la tête ma liste de demandes. – Vous n’arriverez jamais à mettre tout ça dans une capsule toute seule.


      — Vous avez lu mes notes confidentielles ?


      — Bien sûr. Je lis tous vos documents confidentiels.


      Pas étonnant qu’elle n’ait jamais le temps de préparer ce foutu thé.


      — Pourquoi ?


      — C’est beaucoup plus intéressant que les notes non confidentielles.


      — Non, ai-je dit patiemment. Je veux dire, pourquoi voulez-vous venir avec moi ?


      — Parce que vous n’avez personne d’autre, Max, et je ne pense pas que vous puissiez le faire seule. En plus, Treadwell surveille peut-être le département d’Histoire comme un faucon, mais personne ne s’intéresse jamais au personnel administratif. Nous sommes tous invisibles jusqu’à ce que quelque chose tourne mal et qu’on se retrouve soudain dans la ligne de mire. Je ne fais que supprimer l’intermédiaire.


      — Rosie…


      — Et, comme vous le dites toujours, il faut bien qu’il y ait quelqu’un pour ramener le corps, a-t-elle dit joyeusement, et j’ai gémi en posant ma tête sur mon bureau.


      — Sérieusement, Max, vous ne pouvez pas faire ça toute seule.


      J’ai parlé dans mon sous-main.


      — Rosie, je ne serai sans doute pas en mesure de vous protéger.


      — Évidemment. C’est moi qui vous protégerai.


      J’ai été prise d’une étrange envie de fondre en larmes.


      J’ai ravalé mes sanglots. Elle avait probablement raison. Je ne pouvais pas faire cette partie toute seule. J’accepterais son aide pour la partie la moins périlleuse – le chargement de la capsule et ce genre de choses – puis, une fois cette tâche accomplie, je la remercierais, la pousserais vers la porte et partirais sans elle. J’en entendrais parler pendant des jours à mon retour, mais comme je ne reviendrais probablement pas, je ne voyais pas cela comme un problème.


       


      Nous nous sommes séparées. Comme c’était moi qui étais observée, je me suis occupée des choses les moins suspectes.


      En prenant soin d’avoir l’air maussade, blessée et indignée – l’expression traditionnelle d’une historienne qui n’obtient pas ce qu’elle veut –, je me suis dirigée vers les Costumes, en passant devant deux des branquignoles d’Hyssop dans le hall, Glass et Harper. Ils ne faisaient rien de particulier, ils étaient juste campés là comme des crétins. Sans doute à l’affût de tout signe de comportement suspect de la part du département d’Histoire.


      Je me suis arrêtée. Je ne voyais pas pourquoi je ne pourrais pas m’amuser un peu. J’ai interpellé Sykes et Roberts.


      — Yo, on a deux agents de sécurité égarés ici. Quelqu’un pourrait s’en occuper ? Cherchez à savoir où ils vont et faites-leur un dessin. N’hésitez pas à utiliser vos crayons de couleur.


      Je me suis retournée.


      — Ces jours-ci, c’est vraiment nous contre eux, hein ? Heureusement, je fais partie du « nous ».


      — Moi aussi, a dit Sykes en apparaissant à mon côté et leur adressant un sourire.


      — Et moi aussi, a dit Roberts.


      J’ai entendu des chaises grincer contre le plancher. Glass et Harper ont pris des poses menaçantes.


      J’ai baissé la voix.


      — Je pense que vous devriez partir. Vous n’êtes pas les bienvenus ici. Mon département vient de perdre deux membres à cause de vous et de votre cheffe incapable et ce n’est pas un environnement particulièrement sûr pour vous. La Sécurité est par là. – Je leur ai montré du doigt. – Et n’oubliez pas de vous tenir la main, histoire de ne pas perdre quelqu’un d’autre en chemin.


      S’est ensuivi une longue seconde de silence, pendant laquelle l’obligatoire boule d’amarante a roulé à travers le hall, puis, rouges de colère, ils sont partis.


      J’ai récupéré deux kits de couture auprès de Mme Enderby : des aiguilles, des épingles, du fil, etc. J’ai également pris deux paquets de bougies, une douzaine de boîtes d’allumettes, deux paquets d’allume-feu, des comprimés de purification de l’eau et de la ficelle. Si l’on me demandait des explications, je dirais que je réapprovisionnais les capsules revenues de Babylone. J’aurais plus de mal à expliquer les couteaux de cuisine, que Mme Mack avait inexplicablement laissés traîner sur un plan de travail, et la grande marmite avec un couvercle, dans laquelle j’ai tout déversé. Oh, et un seau.


      Mme Midgley m’a interceptée dans le hall, l’air passablement contrariée. Je me suis préparée au pire.


      — Docteur Maxwell, j’ai dû jeter toutes les couvertures de numéro Huit.


      — Je suis désolée, ai-je dit d’un air contrit. Le pauvre Clerk était un peu patraque.


      Elle m’a déposé trois couvertures épaisses sur les bras, couvrant ainsi le seau et son contenu.


      — Pour les remplacer. Voulez-vous bien les descendre pour moi, s’il vous plaît ? Je suis à court de personnel ce matin.


      Là-dessus, elle m’a décoché un clin d’œil complice. Ou peut-être avait-elle une poussière dans l’œil, je ne sais pas.


      Muette de stupeur, j’ai acquiescé et je me suis enfuie sans demander mon reste.


      Rosie Lee m’attendait dans le local à peinture. À ses pieds se trouvait une pile de rations d’urgence. Il y en avait bien pour un mois. J’ai ajouté mes affaires à la pile et j’ai été tentée de sauter immédiatement puisque nous nous en étions tirées si facilement, mais il nous fallait encore des vêtements.


      Encore une fois, nous sommes parties séparément et nous avons bien fait, car j’ai foncé droit sur Hyssop. Littéralement.


      Fort heureusement, j’avais les mains vides. Elle était accompagnée de Glass et Harper – ils avaient dû lui raconter ce que j’avais dit – ainsi que Scarfe et celui dont je n’arrivais jamais à me souvenir le nom. Je n’avais aucune idée de l’endroit où se trouvaient les autres. J’espérais pour eux qu’ils n’avaient pas croisé le chemin de Rosie Lee, sans quoi elle devait être en train de dissimuler leurs corps sans vie dans les arbustes.


      La meilleure défense, c’est l’attaque. J’ai dit :


      — Oh, vous vous êtes trouvés. C’est adorable. Et vous n’avez perdu personne en chemin. Bravo !


      Hyssop a rougi de colère, mais je venais de voir Rosie Lee se faufiler discrètement derrière elle. En faisant diversion, je pouvais aussi vider mon sac : d’une pierre deux coups.


      — C’est comme ça que fonctionne la Sécurité maintenant ? On confie nos missions à des branquignoles à peine formés et on abandonne la moitié de l’équipage sur place ?


      Je me suis rapprochée pour qu’elle seule puisse m’entendre.


      — Je ne sais pas pour qui vous travaillez, Hyssop, ce n’est certainement pas St Mary, mais juste un conseil. Personne ici ne vous aime. Il est fort possible qu’un jour, ce soit vous qui ne reveniez pas.


      J’ai fait un pas en arrière avant de poursuivre.


      — Mais bon, pourquoi est-ce que vous vous inquiéteriez ? Ce n’est pas comme si c’étaient vos employés qui avaient été vendus en esclavage. Avez-vous la moindre idée de ce que doit être la vie de Prentiss en ce moment ? Non, bien sûr que non. Depuis que vous avez franchi la porte de St Mary, vous ne pensez à personne d’autre que vous-même.


      Scarfe a haussé les épaules.


      — Personne ne l’a obligée à partir.


      S’est ensuivi un moment de silence incrédule, puis une sorte de flou. C’est la seule façon dont je peux décrire la chose. L’instant d’après, Sands tenait Scarfe par la peau du cou et le secouait comme le rat qu’il était.


      En voulant s’interposer, Hyssop s’est retrouvée prise en sandwich entre Sykes et Van Owen.


      — Allez-y, a dit Sykes en souriant. J’ai déjà une raison de vous foutre une raclée. Il ne me manque plus qu’une excuse.


      Hyssop s’est figée. Sands a lâché Scarfe qui s’est écroulé comme une masse sur le plancher, de drôles de sifflements s’échappant de sa gorge.


      Que ceux qui ont toujours su que la dernière chose que je ferais à St Mary serait de déclencher une émeute lèvent la main. Malheureusement, je ne pouvais pas rester là. Je me suis tournée vers Hyssop.


      — Treadwell n’osera jamais vous le dire, mais moi oui : vous n’êtes pas à la hauteur, Hyssop. Ni vous, ni votre équipe. Vous êtes une amatrice incompétente et trop arrogante pour apprendre.


      Elle s’est placée en position de combat.


      — C’est moi qui suis arrogante ?


      — C’est ce que j’ai dit. Les jours de votre équipe sont comptés. Personne ici ne vous fait confiance pour protéger St Mary. Dieu merci, nous avons déjà un service de Sécurité digne de ce nom. M. Markham n’aurait jamais laissé des gens comme vous entrer dans le bâtiment, et encore moins accepté de vous avoir dans son équipe. Je ne sais pas ce qui a pu vous faire croire que vous aviez les compétences nécessaires pour ce poste. Je vais vous le dire en face, puisque tous les autres sont trop polis pour le faire : St Mary est habitué à mieux.


      Derrière eux, Rosie Lee est revenue sur ses pas, les bras chargés de tuniques, de châles et de chaussures. Elle a levé deux doigts. J’espérais que c’était pour m’informer qu’elle avait pris ce qu’il fallait pour Prentiss et Clerk ainsi que pour moi, et non qu’elle m’invitait à aller me faire voir. Peu importe, elle était tirée d’affaire. Moi, en revanche, j’étais sur le point de me prendre la raclée du siècle. Je savais que j’avais poussé le bouchon un peu trop loin. Devant ses propres employés, en plus. Je ne pouvais qu’espérer qu’elle était trop professionnelle pour en venir aux mains devant des employés subalternes. Un saut illégal à Babylone pourrait être le cadet de ses soucis.


      Le silence qui régnait dans le bâtiment était absolu. Je n’aurais pas été surprise d’apprendre que Treadwell était en train d’écouter discrètement quelque part. Je vivais mes dernières heures à St Mary.


      J’ai risqué un autre regard autour d’elle. Il n’y avait aucun signe de Rosie Lee. Il y a de nombreux itinéraires possibles pour se rendre à Hawking et si elle avait un minimum de bon sens, elle avait traversé la galerie, longé le R&D, puis descendu les escaliers de service pour rejoindre le parking, contourné le bâtiment, traversé le hangar – où Dieter hausserait les sourcils et détournerait le regard – et m’attendait dans l’obscurité du local à peinture.


      D’un autre côté, il s’agissait de Rosie Lee et il était tout à fait possible qu’elle ait simplement traversé le long couloir au pas de charge en flanquant des coups de pied à tous les gens qu’elle croisait ou en les transformant en statues de pierre. Tout dépendait de son humeur. Et, pour ne pas sous-estimer ma propre contribution, j’avais créé une excellente diversion puisque la moitié des branquignoles d’Hyssop étaient ici en ce moment, me fixant comme des vautours affamés.


      Une voix calme est intervenue.


      — Docteur Maxwell, pourriez-vous m’accorder un moment, s’il vous plaît ?


      Je me suis retournée. Peterson se tenait sur le demi-palier.


      — Bien sûr, monsieur.


      J’ai jeté à Hyssop un regard indiquant que j’étais capable de lui arracher les bras mais que j’avais mieux à faire pour l’instant, et je leur ai délibérément tourné le dos.


      Alors que nous gagnions la galerie, Peterson a dit calmement :


      — Je suis sûr que si Markham était là, il te dirait que c’était de la folie d’affronter trois ou quatre adversaires sans t’être au préalable assurée d’avoir une issue de secours. Sérieusement, Max.


      — Désolée, ça ne se reproduira plus, ai-je dit, ce qui était vrai.


      Nous nous sommes tous deux penchés sur la rampe et nous avons regardé six historiens se remettre lentement au travail. Il s’est retourné vers moi et a soupiré.


      — Ça va aller, ai-je dit pour le rassurer.


      — Je viens aussi.


      — Non, merci. J’ai besoin de toi pour garder la boutique.


      — Et si tu ne reviens pas ? Qu’est-ce que je fais ?


      — Ce n’est pas mon problème. C’est toi qui devras affronter Leon. Moi, je serai bien au chaud dans ma tombe.


      Il a soupiré.


      — Si Markham était là, on irait tous les trois.


      — Si Markham était là, on n’en serait pas là, ai-je dit avec amertume.


      Il a de nouveau soupiré.


      — Essaie juste de revenir, s’il te plaît.


      — No problemo, ai-je menti.


      Il a posé sa main chaude sur la mienne.


      — Tu peux compter sur moi. Bonne chance.


      J’ai ravalé ma salive.


      — J’ai confié le département d’Histoire à M. Sands.


      Il a hoché la tête.


      — Compris. – Il m’a serré la main. – Max…


      J’ai souri.


      — Compris.


      Et je l’ai laissé là.


       


      Rosie Lee m’attendait de nouveau dans le local à peinture et ce n’est qu’en fermant la porte que j’ai réalisé à quel point j’étais tendue. J’ai poussé un long soupir.


      — Rosie, je ne sais pas comment te remercier.


      Elle a cligné des yeux.


      — Comment ça ?


      — Tu n’as vraiment pas compris, ou c’est la première fois que quelqu’un te remercie ?


      — Ce n’est pas moi qui ne comprends rien, a-t-elle soufflé d’un air moqueur. Je ne sais pas comment tu arrives à faire ton boulot avec un cerveau aussi lent.


      — Eh bien, merci quand même. Je prends le relais.


      — Non. Je te l’ai dit, je viens avec toi.


      — Et je t’ai dit que c’était hors de question.


      — Je viens.


      — Non, tu ne viens pas. Je ne laisse même pas mon équipe m’accompagner.


      — Je ne fais pas partie de ton équipe.


      Sur ce point, elle n’avait pas tort.


      — Je m’en fiche. Tu ne viens pas, alors ne discute pas. Pour l’amour de Dieu, pourquoi personne ne fait jamais ce qu’on lui dit dans ce putain d’institut ?


      Elle s’est dirigée vers le mur et s’est placée à côté de l’alarme incendie, le talon de sa main sur le bout de plastique à casser.


      — Je viens avec toi.


      J’aimerais dire que j’avais envie de me taper la tête contre le mur, mais, en fait, c’était la sienne que j’avais envie de taper contre le mur. Loin de l’alarme incendie, évidemment. Je devais me dépêcher. Treadwell n’était pas stupide. À l’heure qu’il était, Hyssop devait surveiller Hawking. Et même si tout le département d’Histoire me couvrait, il était probablement déjà en train d’exiger de savoir où je me trouvais.


      — D’accord, ai-je dit. Aide-moi à charger la capsule.


      Elle a regardé autour d’elle.


      — Quelle capsule ?


      J’ai dit « Porte » et une porte s’est ouverte au milieu de nulle part.


      J’ai pénétré à l’intérieur. J’aimerais dire que je l’ai laissée bouche bée, mais elle m’a suivie sans hésiter. Tant pis. Je pouvais encore la pousser à l’extérieur quand nous aurions fini de charger. Vu la taille de la capsule, elle n’aurait nulle part où se cacher.


      Ce n’était pas non plus ma capsule. Treadwell ne la trouverait pas dans l’inventaire. C’était celle de Leon. Une monoplace dotée de caractéristiques intéressantes.


      Nous l’avons chargée, en entassant tout ce que nous pouvions dans les casiers et en empilant le reste contre les murs. Que ce soit par hasard ou à dessein, Rosie Lee s’est retrouvée acculée dans un coin, presque entièrement entourée de cartons, et je me suis souvenue qu’il y avait là un lot de couteaux de cuisine, quelque part à sa portée. Elle m’a jeté un regard de défi par-dessus le seau. Très bien. Je ne la laisserais pas sortir de la capsule à l’arrivée. Elle ne voudrait pas rester, de toute façon. Combien de fois l’avais-je entendue déclarer qu’on ne la ferait jamais entrer dans l’une de ces foutues machines ?


      — J’ai pris des vêtements pour chacun d’entre nous, a-t-elle dit, anéantissant encore une fois tous mes espoirs.


      Honnêtement, je n’avais pas le courage de débattre et il y avait un avantage à l’avoir avec moi. Mon nez n’était pas assez fin. Mes cheveux et mes yeux étaient trop clairs. Ma peau était trop blanche. Je n’avais pratiquement pas de pommettes. Rosie Lee, avec sa peau et ses cheveux foncés, ressemblait bien plus que moi à une autochtone. Certes, elle n’avait aucune expérience et je devrais garder un œil sur elle si je ne voulais pas avoir une troisième personne à sauver, mais en y réfléchissant, j’étais contente de l’avoir avec moi. D’avoir quelqu’un pour m’aider. J’aurais toute la puissance du département administratif derrière moi. Les puissants de ce monde pensent peut-être que ce sont eux qui le dirigent, toutes ces grandes gueules qui se prennent pour le centre de l’univers, mais c’est grâce au personnel administratif que les choses avancent. Vous voulez des résultats ? Adressez-vous aux secrétaires et aux assistants. Ils règnent sur le monde depuis toujours. Bon d’accord, je n’avais que Rosie Lee avec moi, mais derrière elle, rangée après rangée, grade après grade, se tenaient les administrateurs de l’Histoire. Depuis les secrétaires de l’époque victorienne, les greffiers de l’époque Tudor, les scribes médiévaux, les administrateurs romains, jusqu’à Hammourabi et ses codes. Ils étaient tous là pour la soutenir, lui insufflant une force contre laquelle je ne pouvais pas me battre.


      — Mets-toi à l’aise, ai-je soupiré, et elle s’est installée sur une caisse en plastique.


      Je me suis remise en tenue babylonienne. Rosie Lee m’a aidée avec ma coiffe et mes nombreux bracelets. Je portais même mon alliance, car je devais faire bonne impression.


      Ensuite, je l’ai aidée à s’habiller. Puis j’ai dû entrer toutes les coordonnées, ce qui a pris un certain temps car je surveillais en même temps la porte d’un œil inquiet. J’avais prévu d’arriver environ trois heures après que nous avions quitté Clerk. Assez longtemps pour maintenir un intervalle de sécurité – on ne peut pas se trouver deux fois au même moment – mais pas au point qu’il commence à s’inquiéter que nous ne revenions jamais.


      Lorsque j’ai eu terminé, je me suis tournée vers Rosie Lee. Elle était sagement assise les mains croisées, telle une parfaite petite Babylonienne bien sous tous rapports, et me regardait calmement. La Mésopotamie n’avait qu’à bien se tenir.


      J’ai soupiré.


      — Ordinateur, amorce le saut.


      — Saut amorcé.


      Nous nous sommes posées avec à peine une secousse. C’était vraiment l’un de mes plus beaux atterrissages. Rosie Lee n’avait pas l’air particulièrement impressionnée, cela dit. J’ai soupiré et désactivé le dispositif de camouflage. La journée allait être longue.
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      J’ai fait attendre Rosie dans la capsule.


      — Non, ai-je dit alors qu’elle ouvrait la bouche pour protester. J’ai laissé M. Clerk pas loin d’ici, je vais le chercher. Je te préviens qu’il n’est pas au meilleur de sa forme. Il a traversé une période difficile et ce n’est pas fini. – J’ai désigné l’écran. – Je veux que tu surveilles les caméras, s’il te plaît. Tu sais te servir de la radio et j’ai mon oreillette. Si je le rate et qu’il se présente ici, il faudra que je le sache.


      Elle a hoché la tête.


      — O.K., ai-je dit. Test radio.


      — Je t’entends.


      C’était parce qu’elle n’était qu’à un mètre de moi, mais je n’avais pas l’intention de débattre avec elle dans un espace confiné.


      — Ne quitte pas la capsule, ai-je dit. Je n’ai pas eu le temps de te donner accès, donc tu ne pourras pas y retourner.


      Elle a hoché la tête. Le personnel administratif n’est jamais aussi docile. Devais-je m’inquiéter ?


      — Je sais où on l’a laissé, ai-je dit en remettant mon collier d’ambre en place et en redressant mes bracelets. Avec un peu de chance, je serai de retour d’ici dix minutes.


      Elle a de nouveau hoché la tête et je suis partie. J’ai fermé la porte derrière moi et j’ai regardé alentour.


      Babylone.


      Encore une fois.


      Je me souvenais de l’excitation que j’avais ressentie lors de mon premier saut dans cette ville, et maintenant sa vue me rendait malade. J’avais perdu le compte du nombre de fois où j’avais parcouru ces rues, toujours avec le goût amer de l’échec à la fin de chaque saut.


      Le mur de briques était toujours là. N’ayant aucune envie de me faire assommer par une pierre, j’ai appelé doucement Clerk pour le prévenir de ma présence. J’ai perçu un mouvement dans l’ombre et il a émergé de derrière le mur. Il n’avait pas l’air trop mal en point, mais j’étais certaine qu’il n’avait pas fermé l’œil.


      — Je savais que tu reviendrais, a-t-il déclaré, et à la façon dont il l’a dit, j’ai compris qu’il avait craint que je ne le fasse pas.


      — On est là-bas, ai-je dit en pointant le doigt.


      J’ai dû le soutenir, car il n’était toujours pas très stable sur ses jambes. S’il était retourné à la briqueterie, il aurait déjà commencé à travailler à cette heure-ci, son corps fonctionnant en mode automatique. Mais le soulagement inattendu d’être enfin sauvé couplé à cette rupture totale avec la structure rigide de sa journée avaient eu raison de ses dernières forces. Nous avons boitillé jusqu’à la capsule. Rosie avait ouvert la porte, ce qui, dans la mesure où je ne lui avais pas montré comment faire, donnait une idée de la façon dont elle avait passé le temps en mon absence.


      J’ai aidé Clerk à entrer. Il a eu un mouvement de recul en apercevant Rosie. Ce qui, pour être honnête, était la réaction de la plupart des gens, même lorsqu’elle était à sa place et à son époque.


      — Bon Dieu !


      Elle l’a foudroyé du regard.


      — Bonjour à toi aussi.


      Il m’a dévisagée, essayant probablement d’imaginer l’ampleur de la catastrophe qui avait anéanti toute vie à St Mary, ne laissant que Rosie Lee pour venir le sauver.


      Elle a eu un sourire mauvais et lui a passé de l’eau. Il s’en est saisi avec avidité. Il avait manifestement mangé et bu tout ce que je lui avais laissé.


      — Stop, ai-je dit. Juste un peu à la fois. Tu connais la marche à suivre. Trois gorgées. Attends une minute. Trois autres gorgées. Et ainsi de suite.


      Il a acquiescé.


      — Où sont les autres équipes ?


      Je ne savais honnêtement pas quoi dire. Comment annoncer à quelqu’un que son patron n’a pas autorisé son sauvetage ? Que sous notre nouveau régime, St Mary abandonnait les siens ?


      J’ai réfléchi en vitesse.


      — On s’est dit, puisque Mlle Prentiss est vraisemblablement esclave de maison, qu’une équipe exclusivement féminine aurait plus de chances de réussir. Si ce n’est pas le cas, des forces plus importantes seront déployées. Elles sont actuellement en réserve.


      Un argument imparable, et inventé de toutes pièces. Bon sang, qu’est-ce que je suis douée.


      Je le voyais se demander pourquoi je n’avais pas plutôt emmené Van Owen, ou Sykes, ou même Lingoss ou Kalinda, mais, face à l’hostilité silencieuse de Rosie Lee, il a préféré se taire, ce que je pouvais comprendre.


      Il s’est tourné vers moi.


      — Ce serait possible de prendre une douche ? J’ai hâte de me débarrasser de ces guenilles.


      — Bien sûr. Vas-y. J’examinerai tes blessures, après.


      — Ne bois pas l’eau de la douche, l’a mis en garde Rosie, et elle ne plaisantait pas.


      — On va attendre dehors, ai-je dit.


      Il a secoué la tête.


      — Pas la peine. J’ai été exhibé nu sur les marchés aux esclaves. On m’a manipulé, on m’a piqué, on m’a traîné, on a examiné mes dents. On m’a plié en deux pour inspecter mon anus. Au bout d’un moment, on s’en fiche. Sans vouloir vous offenser, mesdames, je ne pense pas que l’une d’entre vous puisse faire pire.


      Je ne savais pas vraiment quoi dire.


      — Ils l’ont aimé ? a soudain demandé Rosie Lee.


      Il l’a dévisagée, complètement déconcerté. Bienvenue dans mon monde, monsieur Clerk.


      — Hein ? Qui ? Quoi ?


      — Ton anus ? Il était acceptable ?


      Son visage brun s’est fendu d’un sourire blanc.


      — Pour autant que je sache, oui.


      — Excellent, ai-je dit. Rosie et moi, ainsi que M. Clerk et son anus de compétition, pouvons donc nous concentrer sur Mlle Prentiss. Tu as essayé d’identifier la boutique ?


      Je connaissais déjà la réponse à cette question. Bien sûr qu’il l’avait fait. Dès les premières lueurs du jour, probablement. Son besoin de la retrouver l’avait emporté sur son besoin de rester caché. Ils étaient sur le point d’être sauvés. Il avait voulu la prévenir de rester dans la maison et de se tenir prête.


      Il a acquiescé, mais pour la première fois, il n’a pas pu croiser mon regard.


      — Qu’as-tu fait ? a demandé Rosie Lee, rompue aux extravagances des historiens.


      — Eh bien… Je… heu… – Il a levé le menton. – Si vous voulez vraiment savoir, a-t-il dit avec un air de défi, je n’étais pas sûr de savoir de quel bâtiment il s’agissait…


      — Oui… et… ? a insisté Rosie Lee.


      — Alors j’ai heu… genre chanté pour elle. De derrière le mur.


      Il y a eu une petite pause. Personne n’a fait de blagues sur la comédie musicale Blondel.


      — Je vois, a finalement dit Mlle Lee. J’imagine qu’elle a trouvé cela très utile.


      Je devais savoir.


      — Qu’est-ce que tu as chanté exactement ?


      — Eh bien, quelque chose comme… Il a entonné de sa voix fêlée ce qu’il se plaisait à considérer comme une chanson.


      
        Ne t’inquiète pas, Paula.


        Ils seront bientôt là.


        Ne perds pas espoir.


        Ce ne sera plus très long.

      


      — Est-ce qu’elle t’a entendu ? a demandé Rosie Lee. Parce qu’à sa place, je serais déjà à mi-chemin de Ninive. Surtout, n’abandonne jamais ton travail de jour.


      — Je ne sais pas, a-t-il dit doucement avant de baisser la tête.


      Je l’ai imaginé, sale et épuisé, forçant sa voix éraillée à chanter, juste au cas où Paula Prentiss se trouverait de l’autre côté du mur. Aucun des deux ne pouvant voir ou toucher l’autre. Clerk se réconfortant en imaginant qu’elle était assez proche pour l’entendre et elle se réconfortant de savoir qu’elle n’était pas seule. Que l’aide, enfin, était là.


      — La fin ne rime pas, a remarqué Rosie.


      Il s’est de nouveau concentré sur elle.


      — Qu’est-ce que tu fais là ?


      — Je viens te sauver, a-t-elle dit. Parce que, soyons réalistes, si j’avais laissé faire le département d’Histoire, vous auriez passé le reste de votre vie à vous égosiller à travers un mur. Comme ces gens, là.


      Il l’a regardée fixement, perplexe.


      — Quels gens ?


      — When I’m calling youuuuuu ouuuuhouhouhouhouuuuuu.


      Elle était presque aussi bonne chanteuse qu’assistante.


      — C’est atroce, a dit Clerk. Tu ne peux pas faire ce genre de bruit ici. C’est une ville respectable et j’ai déjà été arrêtée pour blasphème une fois…


      — Tu dis que tu n’as ni vu ni entendu Prentiss. Donc tu ne sais pas si elle est vraiment là.


      Il a levé la tête.


      — J’ai entendu un bébé pleurer.


      Ça me suffisait. La loi babylonienne protégeait les familles d’esclaves contre la séparation, donc si le bébé était là, c’est que Prentiss était là aussi.


      Personne n’a fait remarquer qu’il pouvait s’agir d’un autre bébé et qu’on se fourvoyait complètement. Nous n’avions pas d’autre endroit où chercher. Si elle n’était pas là, je n’avais pas la moindre idée de ce qu’il fallait faire ensuite. Aucun d’entre nous ne le savait.


      — D’accord, ai-je dit d’un ton vif. Prends une bonne douche et prépare-toi. Débarrasse-toi de toute cette crasse. Brosse-toi les ongles. Coupe-toi les ongles des pieds. On te coiffera et on s’occupera de ta barbe. Je veux que tu sois propre et respectable. Tu trouveras ici une tunique propre et des sandales. Je veux que tu aies l’air d’un domestique de maison de confiance. Soyez prêt dans une heure, s’il vous plaît, monsieur Clerk.


      Rosie et moi nous sommes assises à l’ombre, et nous avons tranquillement regardé la rue s’animer à mesure que la matinée progressait. Des hommes sortaient des maisons et restaient campés là, baillant et s’étirant. Les enfants et les chiens arrivaient, soit pour effectuer des tâches ménagères, soit, plus vraisemblablement, pour ne pas traîner dans les pieds des adultes et se faire dire d’aller voir ailleurs. Je voyais des volets en bois s’ouvrir et des femmes sur les toits, qui secouaient des nattes de couchage et les suspendaient au soleil pour les aérer. La fumée aromatique des feux de cuisine flottait par-dessus les murs.


      Je lui ai demandé ce qu’elle pensait de la légendaire ville de Babylone.


      — J’ai du sable dans mon soutien-gorge.


      Nous sommes restées silencieuses un moment, puis elle a ajouté :


      — Ce n’est jamais bon signe quand les hommes passent beaucoup de temps dans la salle de bains. Tu crois qu’il va bien ?


      — Va frapper à la porte, ai-je dit. Je suis sa cheffe, ce serait bizarre si c’est moi qui y vais. Vois s’il a besoin d’aide.


      Elle a disparu dans la capsule. Je ne sais pas ce qu’elle a dit ou fait, mais ça a marché. Le Clerk qui est ressorti ressemblait à celui que j’avais connu. Enfin, la moitié de celui que j’avais connu, en tout cas. Il avait perdu énormément de poids, alors qu’il n’était déjà pas très costaud au départ. Rosie Lee avait peigné et taillé ses cheveux et sa barbe, et elle avait fait du bon boulot. Il empestait l’après-shampoing et le talc. Il nageait dans sa tunique bleue, mais elle était de bonne qualité. Il avait l’air respectable. Même ses pieds étaient propres. Dieu sait dans quel état se trouvait la salle de bains. Ce n’était pas le moment d’y penser.


      Je lui ai demandé comment était son babylonien.


      — Je connais quelques mots. Je peux me débrouiller. Ça ressemble à l’hébreu moderne, tu sais.


      Nous avons revu le plan plusieurs fois. Enfin, plan était un bien grand mot. La plupart du temps, il nous faudrait improviser. Mais bon, c’était la devise du département d’Histoire. Quand j’ai jugé que nous avions fait le tour de la question, j’ai dit :


      — Bon, allons-y.


      Il était près de midi lorsque nous nous sommes mis en route. Clerk marchait légèrement devant nous, dans ses nouveaux vêtements élégants, muni du panier fermé dans lequel nous étions censés mettre nos achats. C’était le fidèle serviteur de la famille qui ouvrait la voie et veillait à ce qu’aucun plébéien ne vienne embêter sa délicieuse maîtresse. Pour ceux qui n’auraient pas compris, il s’agit de moi. Je portais du bleu foncé brodé d’or et m’étais enveloppée de la tête aux pieds dans de fins châles babyloniens. Je portais même du maquillage, mais par cette chaleur, il ne tiendrait sans doute pas très longtemps.


      Et pour la toute première fois en mission, je portais des bijoux. À part mon alliance, tout était faux, mais je brillais et tintais d’une manière assez impressionnante. Un diadème, un joli collier d’ambre et des bracelets plein les poignets.


      Rosie Lee marchait à mon côté, tenant une ombrelle brodée au-dessus de ma tête sans cesser un instant de se plaindre. Mais l’effet était parfait. J’étais riche. Un peu exotique – étrangère et excentrique aussi – mais surtout riche.


      Nous avons déambulé dans les rues sans nous presser. Il y avait beaucoup de choses à voir. La plupart des boutiques de ce quartier étaient assez modestes : les marchandises étaient empilées sur un tapis contre le mur tandis que le vendeur était assis à l’ombre, les jambes croisées, chassant les mouches.


      Il y avait également de véritables boutiques équipées de devantures rabattables qui donnaient un avant-goût de la marchandise proposée à l’intérieur, où les produits de meilleure qualité étaient exposés à l’abri du soleil, de la poussière et des chiens.


      Nous nous arrêtions de temps en temps devant une boutique et Clerk repoussait gentiment le vendeur qui s’empressait de venir à notre rencontre. Pour que tout le monde sache à qui il avait affaire. N’importe qui ne pouvait pas approcher sa maîtresse.


      Nous nous sommes postés au coin d’une petite rue.


      — Je crois que c’est celle-là, a dit Clerk en prenant soin de ne pas montrer la boutique du doigt. Celle avec l’auvent bleu. Ce n’est pas un marchand de soie comme on en a l’habitude : vous savez, une boutique haut de gamme et une clientèle huppée. Ce n’est pas un quartier prospère et je pense qu’il vend de tout, de la toile brute aux soieries de prix moyen. Ça ne m’étonnerait pas qu’il manque cruellement de clients et soit au bord de la faillite.


      — Bon à savoir, ai-je dit en prenant le temps de réfléchir. Nous étions censés être chics. Il nous accueillerait probablement à bras ouverts.


      Clerk m’a décoché un coup de coude.


      — Max ?


      — Oui, c’est quand tu veux.


      Nous nous sommes mis en route, déambulant lentement dans la rue, nous arrêtant devant chaque boutique pour examiner les produits proposés. Cette fois, Clerk nous suivait. Je l’entendais dire aux enfants et aux chiens de déguerpir.


      — Elle ne sera pas dans le magasin, a-t-il dit derrière nous tout en jetant des regards nerveux des deux côtés de la rue. Je pouvais le comprendre car nous n’étions pas très loin de la briqueterie mais honnêtement, je ne pensais pas que nous rencontrerions quelqu’un susceptible de le reconnaître.


      J’ai remarqué un puits au bout de la rue. Il devait y avoir un problème le jour où Prentiss était allé chercher de l’eau au canal. Un coup de chance. Un seul, mais c’est généralement tout ce dont St Mary a besoin.


      — Il doit avoir des garçons pour l’aider dans le magasin, a-t-il ajouté. Les femmes esclaves comme Paula travailleront à l’arrière, dans la maison ou dans la cour.


      Rosie Lee et moi nous sommes attardées à l’entrée du magasin. Juste assez loin pour indiquer que nous ne nous attendions pas à être servies car nous ne faisions que regarder. C’est une chose que j’ai remarquée lors de plusieurs missions. Je ne sais pas si c’est une question de culture ou d’époque, mais les habitudes de shopping varient considérablement d’une période et d’un endroit à l’autre.


      De nos jours, nous aimons entrer dans les boutiques et y jeter un coup d’œil. Nous flânons jusqu’à ce que nous trouvions quelque chose qui nous plaise, puis nous cherchons quelqu’un pour nous servir. Le vendeur, toujours à l’affût – il ne nous a probablement pas quittés des yeux depuis que nous sommes entrés – s’avance alors, souriant et serviable, et la transaction peut avoir lieu.


      Mais toutes les cultures ne fonctionnaient pas ainsi. Parfois, les gens s’attendent à être servis. Dès qu’ils entrent dans un magasin, ils s’attendent à ce que quelqu’un vienne immédiatement à leur rencontre. Un vendeur est à leur disposition en permanence, il leur fait visiter les lieux, répond à leurs questions, leur tend les objets qui les intéressent, etc. À un moment donné, il offrira un rafraîchissement et tout le monde s’assiéra. Aucune transaction n’aura lieu à ce moment-là. On parlera beaucoup de la pluie et du beau temps, de la guerre – il y a toujours une guerre – ou de ces incapables du gouvernement – une autre constante quels que soient le lieu et l’époque –, de leur santé, de leurs enfants, de tous les sujets possibles et imaginables, sauf l’argent.


      Finalement, au moment opportun, le commerçant murmurera nonchalamment un prix. Le client potentiel prendra un air consterné. Un autre prix sera proposé, généralement un tiers de celui recommandé par le commerçant. Ce dernier aura un mouvement de recul, horrifié, et demandera comment il peut espérer rester en activité en bradant ainsi sa marchandise, alors qu’il doit subvenir aux besoins de sa mère âgée, etc. Il baissera alors très légèrement son prix. Le client fera remarquer que les temps sont durs et que le commerçant au coin de la rue fait une promotion « 2 achetés = 1 offert », le commerçant se plaindra d’être ruiné, le client proposera un prix un poil plus élevé et, enfin, ils se mettront d’accord. Ils échangeront des sourires et le client partira vers le prochain magasin pour recommencer à marchander.


      Nous ne pouvions pas faire ça, nous n’avions ni le temps ni l’argent. Nous sommes donc restés à l’écart, pour l’instant, feignant de regarder la marchandise proposée. En réalité, nous prenions nos repères.


      — Bien, ai-je dit. Tout le monde est prêt ? C’est quand vous voulez, monsieur Clerk.


      Il a acquiescé, regardé attentivement autour de lui et commencé à marcher devant un petit groupe d’hommes qui tuaient le temps à l’ombre d’un auvent. Il est ensuite passé devant des enfants qui jouaient avec des petits cailloux et des lignes tracées dans la poussière en poussant de grands éclats de rire. Puis il a tourné au coin de la rue et s’est engagé dans un espace trop étroit pour mériter le nom de ruelle, et il a disparu de notre vue.


      Quelques secondes plus tard, une voix s’est élevée au-dessus de la clameur de la rue. Sur l’air de « Glory, Glory, Hallelujah », il a chanté :


      
        Paula, Paula, entends-tu ma voiiiiiix


        Paula, Paula, entends-tu ma voiiiiiix


        Paula, Paula, entends-tu ma voiiiiiix


        Tiens-toi prête, nous sommes lààààà

      


      Rosie Lee a levé les yeux au ciel.


      — Y en a vraiment pas un pour rattraper l’autre dans ce département.


      — J’espère qu’elle l’a entendu.


      — Tout Babylone l’a entendu. Les gens se moquent de nous.


      — Il va falloir t’y habituer. Ce sont les risques du métier.


      — Pas pour moi.


      Clerk nous a rejointes.


      — Comment vous m’avez trouvé ?


      — Encore une fois, tiens-t’en à ton boulot d’historien.


      Nous avons dirigé notre attention sur le magasin. Clerk avait raison. Ce n’était pas un marchand de soie haut de gamme. L’extérieur de la boutique présentait des rouleaux de toile, de lin et de tissus ordinaires. Les étoffes les plus coûteuses devaient être soigneusement entreposées à l’intérieur.


      Nous nous sommes arrêtés, comme si nous étions prêts à nous laisser tenter.


      Comme par magie, le vendeur est apparu dans l’embrasure de la porte, nous jaugeant tour à tour. Un peu bizarres. Pas de la région. Des bijoux. Des vêtements de qualité. Une femme, mais accompagnée, donc pas une ribaude. J’ai ajusté mes châles. Il s’est incliné, puis a reculé et s’est légèrement tourné sur le côté. D’un geste poli, il nous a invités à entrer.


      Rosie Lee a poussé un autre soupir et nous avons pénétré dans la boutique. L’intérieur était très sombre après le soleil éclatant de l’extérieur. Rosie a enroulé mon ombrelle.


      — Il te salue, a dit Clerk à voix basse alors que le commerçant commençait à déverser un torrent de paroles indéchiffrables.


      Je ne me suis pas laissé bousculer. J’ai parcouru du regard la boutique en prenant grand soin de ne pas laisser transparaître le moindre enthousiasme. Je voulais donner l’impression que j’avais visité toute la semaine des établissements de soieries haut de gamme et que le sien se trouvait tout en bas d’une très longue liste.


      Un divan recouvert de coussins était adossé à un mur. Le sol était couvert de tapis. Des rouleaux de soie étaient posés contre les murs, entassés sur des étagères ou déployés sur une table basse, offrant un aperçu de leurs charmes. Certains étaient très simples, d’autres ornés ou brodés. Il ne s’agissait pas de soieries de qualité supérieure, mais il s’était donné beaucoup de peine pour les disposer avec soin afin qu’elles se mettent en valeur les unes les autres. Un rouge cerise brillant côtoyait un vert acide. Le bleu cobalt était exposé à côté d’un orange terracotta. Ce n’était peut-être pas du haut de gamme, mais il avait fait de son mieux et le résultat n’était pas mal du tout.


      J’ai accepté son invitation à m’asseoir sur le divan. Rosie se tenait à mon épaule. Clerk s’est déplacé vers le mur du fond, à l’écart, posant discrètement son panier. Une esclave a apporté des rafraîchissements. Je me suis forcée à ne pas la regarder, mais Rosie Lee a secoué légèrement la tête. Ce n’était pas Prentiss.


      J’ai bu une petite gorgée d’une boisson fruitée avant de reposer le verre comme si je n’étais pas convaincue et Rosie Lee a fait signe à quelqu’un de le récupérer.


      En plus du propriétaire, il y avait plusieurs vendeurs : deux à l’extérieur et un autre à l’intérieur, tous de sexe masculin. J’ai tendu l’oreille par-dessus le bavardage du commerçant, mais je n’entendais aucune voix de femme ni aucun bébé pleurer.


      Le marchand avait à peu près mon âge. Il était corpulent sans être réellement gros, mais ce n’était qu’une question de temps. Ses yeux bruns aux paupières lourdes ne trahissaient rien de ce qu’il pensait. Il n’avait pas l’air d’une brute. Prentiss avait peut-être été bien traitée, même s’il avait manifestement exercé son privilège de propriétaire d’esclaves. Il avait huilé ses cheveux et sa barbe, comme tous les hommes à la mode le faisaient ici, et il était vêtu avec soin de ses propres tissus. Une publicité ambulante pour la qualité de ses produits.


      Clerk et lui ont échangé quelques mots, puis nous avons commencé. Les rouleaux ont été descendus les uns après les autres des étagères et entassés sur le sol afin que je les examine. Ils observaient attentivement mon visage ; aucune communication verbale n’était nécessaire. Si je montrais de l’intérêt pour quelque chose de bleu, d’autres bleus étaient déroulés devant moi. C’était plus facile que je ne l’avais imaginé. Je n’avais pas besoin de dire quoi que ce soit. Cet homme était un expert dans l’interprétation des visages et du langage corporel, je veillais donc à rester impassible à tout moment.


      Finalement, j’ai estimé que nous étions là depuis assez longtemps. Le soleil était plus bas dans le ciel, mais nous ne devions pas nous précipiter. Nous devions être patients. Dans une heure, nous serions tous en sécurité dans la capsule. Nous avions fait de notre mieux pour alerter Prentiss. Avec un peu de chance, elle se tenait prête à partir.


      J’ai croisé le regard de Clerk et hoché la tête. Il s’est éclipsé discrètement pour rejoindre la rue, comme s’il avait besoin d’une petite pause. En réalité, il se dirigeait de nouveau vers le mur du fond. Il n’y avait pas de porte arrière. Toutes les maisons étaient construites autour d’une cour centrale avec une seule entrée qui, dans ce cas, était visible de la boutique. J’espérais qu’il n’allait pas se remettre à chanter.


      J’ai ensuite intercepté le regard de Rosie, qui a hoché la tête à son tour. C’était le moment. Je me suis levée d’un air impatient, comme si ses marchandises étaient trop médiocres pour m’impressionner. Ce n’était pas une décision très judicieuse, en fin de compte. En me levant, j’ai émis un petit gémissement et vacillé. Rosie Lee s’est avancée pour me soutenir. J’ai porté la main à mon front et j’ai dit, en anglais, « Je crois que je vais m’évanouir. »


      Le marchand se trouvait face à un dilemme. J’étais peut-être seule ici, mais j’appartenais à un homme et aucun citoyen respectable ne se serait avisé de toucher la femme d’un autre. C’était s’attirer des ennuis. D’un autre côté, il ne voulait pas non plus qu’une femme inconsciente s’étale sur ses plus belles soieries. Et il était bien connu que les membres du sexe faible pouvaient souffrir de toutes sortes de problèmes mystérieux et salissants dont les hommes honnêtes ne savaient rien.


      J’ai laissé mes genoux s’affaisser et Rosie a, je ne sais pas trop comment, réussi à me ramener sur le divan, où je me suis étalée gracieusement dans un nid douillet de tissus milieu de gamme.


      — De l’eau, a dit Rosie Lee avec urgence. En anglais, évidemment, mais il a compris le message. Il a écarté un rideau qui dissimulait un passage voûté et a crié un ordre.


      Pendant une longue minute, il ne s’est rien passé. Enfin, le marchand allait et venait en se tordant nerveusement les mains, mais je veux dire qu’il ne s’est rien passé d’important.


      Et puis… Elle est arrivée. Les pieds nus, sans un bruit. C’était bien elle. Elle était ici. Nous avions trouvé Prentiss. Mon cœur a fait un bond. Nous étions à mi-chemin de la maison.


      Je ne sais pas comment elle s’était débrouillée pour faire en sorte que ce soit elle qui apporte l’eau, mais elle y était parvenue. Étroitement enveloppée dans des châles écrus poussiéreux qui ne laissaient apparaître que son visage, elle portait un plateau doré avec une cruche et un gobelet qui s’entrechoquaient. Elle tremblait. Visiblement à cran. Je pouvais entendre ses inspirations courtes.


      — Respire, a dit Rosie, feignant de s’adresser à moi. Respire. St Mary est là, mais tout ira probablement bien malgré tout.


      Clerk est revenu, s’est approché et, sous prétexte de me parler, s’est incliné et a demandé :


      — Où est le bébé, Paula ? Prends le panier près de la porte. Mets-y le bébé. Puis remets-le près de la porte.


      — Non, ai-je répondu courageusement. Ça va aller.


      J’ai essayé de me redresser, gémi théâtralement et je me suis recouchée. Tous les regards étaient braqués sur moi, surtout celui du marchand. Un cadavre dans une boutique, ce n’est jamais bon pour les affaires. Les gens pourraient penser que j’étais morte d’une crise cardiaque en voyant les prix.


      Prentiss a laissé le plateau à côté de moi, s’est frayé un passage à travers la foule inquiète, a ramassé le panier et s’est de nouveau faufilée à travers le rideau.


      J’ai gémi encore un peu. Rosie Lee m’a aidée à me redresser et à boire une gorgée. Je n’avais aucune idée de ce que contenait le gobelet, mais c’était frais et plutôt bon.


      Du coin de l’œil, j’ai vu Prentiss franchir le rideau et reposer le panier, dont le couvercle était maintenant fermé. J’ai retenu mon souffle. Si le bébé laissait échapper le moindre gazouillement…


      Dès qu’elle s’est éloignée, je me suis levée. Clerk a essayé de me soutenir et j’ai repoussé sa main avec colère. Il s’est immédiatement incliné et a reculé. Le message, je l’espérais, était clair. Aucun homme n’était autorisé à me toucher.


      Nous devions partir rapidement au cas où le bébé se réveillerait, car nous serions alors dans une sacrée panade.


      J’ai de nouveau vacillé, et Prentiss s’est avancée pour me prendre le bras. J’ai souri et lui ai tapoté l’épaule. Rosie Lee a nonchalamment ramassé le panier et l’a donné à Clerk, qui s’est empressé de sortir. Le bébé était sauvé. Il ne restait plus que nous.


      Soutenue par Rosie Lee d’un côté et Prentiss de l’autre, j’ai fait un signe de tête au commerçant apoplectique. Il était tellement pressé que je quitte son magasin qu’il ne semblait pas voir d’inconvénient à ce que Prentiss m’accompagne. Nous savions qu’elle avait le droit de quitter la maison. Et comme elle laissait son bébé ici en guise de caution, il ne faisait aucun doute qu’elle reviendrait.


      Nous n’avons pas osé nous presser. Avec une lenteur insupportable, nous sommes sortis de la boutique du marchand et nous avons rejoint la rue. Il nous a regardés faire cinq ou six pas par pure politesse, puis j’ai entendu la porte se refermer derrière nous.


      Je sentais Prentiss trembler comme de la gelée à côté de moi.


      — Tu l’as ? m’a-t-elle demandé en enfonçant douloureusement ses doigts dans mon bras. Dis-moi qu’elle va bien.


      — C’est Clerk qui l’a, ai-je dit. Et on t’a toi. Et dans quelques minutes, vous serez toutes les deux en sécurité.


      — Il va envoyer quelqu’un me chercher.


      — Non, pourquoi est-ce qu’il ferait ça ? Il pense que ta fille est toujours là-bas et il sait que tu ne l’abandonneras pas.


      — Mais quand il se rendra compte… ce qu’il fera tôt ou tard… c’est peut-être déjà…


      En effet. Prentiss avait raison et j’avais tort.


      J’entendais quelqu’un courir derrière nous.


      — Ne te retourne pas, ai-je dit. Ça n’a peut-être rien à voir avec nous. Continue à marcher.


      Mais ça avait bien à voir avec nous. Le marchand avait chargé un de ses garçons de nous escorter. Que ce soit parce qu’il s’inquiétait pour moi ou pour s’assurer que Prentiss serait bien rendue à son propriétaire légitime, je l’ignorais. Ce qui était clair, c’est que nous avions un problème. Évidemment.


      J’ai regardé le garçon du coin de l’œil, évaluant nos chances de le maîtriser s’il fallait en arriver là. Ce n’était pas un homme, mais ce n’était pas non plus un enfant. S’il devait figurer dans un rapport de police, il serait certainement décrit comme un jeune. Il n’était pas grand – à nous tous, nous pourrions sans doute le maîtriser, mais s’il se mettait à crier, on se retrouverait très vite encerclés de policiers.


      J’ai soupiré. Tout s’était pourtant si bien passé. D’un autre côté, il ne nous prêtait aucune attention. Il regardait autour de lui, profitant de ce temps libre inespéré.


      — Et maintenant ? a murmuré Rosie Lee.


      — Souriez et continuez à avancer, ai-je dit. Peut-être qu’il se rend dans un autre endroit et qu’il nous tient simplement compagnie.


      Aucun de nous n’y croyait, bien sûr.


      — Nous n’avons rien fait de mal, n’est-ce pas ? a chuchoté Prentiss.


      — On a juste volé un bébé, a dit Rosie Lee. Est-ce que ça compte ?


      — C’est mon bébé, a-t-elle répliqué d’une voix tremblante.


      — Pas selon la loi et la coutume babyloniennes, ai-je dit. Vous formez toutes les deux une seule unité, mais cette unité appartient au marchand.


      — C’est encore loin ? a-t-elle demandé. Ce n’était pas elle qui me soutenait, mais l’inverse.


      — Quelques centaines de mètres. On y est presque.


      — On va devoir le pousser dans le canal, a dit Rosie Lee en regardant l’adolescent qui était en train de mater un groupe de jeunes femmes réunies autour du puits.


      — Ce sera le plan B, ai-je dit avec fermeté. Attendez, ralentissez un peu.


      Je venais de repérer une foule assez nombreuse devant nous, ce qui m’inquiétait un peu. Ça non plus, nous ne l’avions pas prévu, et la dernière chose dont nous avions besoin était que notre jeune ami alerte l’une de ces personnes. C’étaient principalement des hommes, qui assistaient à une sorte de spectacle de rue que nous ne voyions pas. Des vendeurs de nourriture s’étaient postés à des points stratégiques. Je pouvais sentir l’odeur des oignons chauds dans l’air.


      Clerk nous attendait. Il a paru un instant horrifié en voyant notre baby-sitter, qui tendait le cou pour voir ce qui se passait.


      Profitant de ce qu’il regardait ailleurs, j’ai parlé à voix basse à Clerk.


      — Tu peux essayer de nous semer avec le bébé ?


      Je voyais qu’il n’était pas très enthousiaste. Il était bien plus susceptible de se faire recapturer s’il se baladait seul dans les rues. Et il ne voulait pas quitter Paula.


      — On va faire diversion, ai-je dit. Essaie juste de t’éloigner discrètement. On se retrouve à la capsule.


      J’ai titubé artistiquement pendant encore quelques mètres. Très lentement. Nous étions au niveau de la foule, qui s’était répandue dans toute la rue. Quiconque voulait passer devait se faufiler entre la chicane étroite que formaient les dos des hommes et une grande table installée devant un magasin de fruits et légumes frais. Et le sol était boueux à cause de l’eau dont un jeune garçon aspergeait continuellement les produits pour les garder frais.


      J’ai dit :


      — Quand vous voudrez, monsieur Clerk, et nous avons commencé à nous frayer un chemin à travers la cohue.


      J’ai remarqué que le jeune demeurait proche de Paula qui, elle, restait collée à moi. J’ai poussé un petit cri d’inquiétude, feignant d’être effarouchée par la présence si proche de tous ces hommes virils et menaçants. Paula et Rosie Lee ont resserré leur emprise sur moi et le jeune a été forcé de reculer. Clerk et le bébé avaient disparu.


      Un vendeur ambulant s’est placé devant moi avec un sourire doucereux et m’a présenté des dattes trempées dans du miel et roulées dans des noix concassées, à moins que ce ne soient des gravillons. Toutes les mouches de la Mésopotamie voletaient autour de la sucrerie collante.


      D’un geste impérieux, Rosie Lee lui a fait signe de s’en aller. Il semblait réticent à partir sans avoir rien vendu et, finalement, c’est notre jeune ami qui l’a sèchement congédié. Je commençais à me sentir un peu mieux disposée à son égard.


      Il n’y avait aucun signe de Clerk.


      — Rosie, ai-je dit. Flirte avec lui avant qu’il remarque que Clerk a disparu.


      — Quoi ? Pourquoi moi ? Fais-le toi-même.


      — Ne sois pas stupide, je pourrais être sa grand-mère.


      J’ai attendu qu’elles me contredisent, mais elles ne l’ont pas fait, ce qui m’a quelque peu contrariée.


      — Comment il s’appelle ? ai-je murmuré à Paula tandis que nous nous enfoncions de plus en plus profondément dans le monde chaud et odorant des hommes.


      — Ils l’appellent Abilsin. Le fils de Sin.


      — Le fils du péché ? Génial.


      — Parce que c’est un vilain garçon.


      — Vraiment ? Qu’est-ce que t’attends, Rosie ?


      J’ai doucement lâché son bras et Paula et moi avons commencé à dériver vers la droite. Rosie a tendu le cou pour voir ce qui attirait l’attention de tout le monde et a réussi à se placer entre le jeune homme et nous. Elle lui souriait et lui, le pauvre, n’avait aucune idée du danger qu’il courait. Elle a fait un geste vers lui en le regardant d’un air de dire « Qu’est-ce qui se passe ici, est-ce qu’on peut s’approcher ? »


      C’était un adolescent qui avait quelques heures de libres devant lui, et une jolie fille lui faisait du gringue. Il n’a pas hésité une seconde.


      Prentiss et moi nous sommes fondues derrière un gros bonhomme vêtu d’une tunique trop petite. Nous nous sommes ensuite dirigées vers un autre vendeur ambulant qui proposait des pâtisseries. Je me suis théâtralement attardée devant lui comme si je n’arrivais pas à me décider, puis nous avons lentement contourné un groupe de garçons et nous nous sommes soudain retrouvées à la lisière de la foule.


      Nous n’avons pas regardé en arrière. Je nous ai fait marcher d’un bon pas. Clerk s’approchait. Sans le panier.


      — Tout va bien, a-t-il dit alors que nous passions devant lui, et j’ai senti Prentiss s’affaisser de soulagement.


      Je lui ai tapoté le bras et j’ai dit :


      — On y est presque. Monsieur Clerk, pouvez-vous aller chercher Rosie, s’il vous plaît, avant qu’elle ne blesse quelqu’un ?


      — Je m’en occupe, a-t-il dit, et il a disparu dans la foule.


      J’étais assez fière de nous. Nous étions efficaces et parfaitement coordonnés.


      Paula et moi nous sommes arrêtées au coin de la rue. Nous étions assez proches de la capsule pour la rejoindre rapidement si un problème survenait. L’attente semblait interminable et j’avais les nerfs à vif. Nous étions là, seules. Sans aucun renfort d’aucune sorte. Si quelque chose tournait mal, tout ce que j’aurais réussi à faire, c’est aggraver considérablement les choses. Nous avons attendu, et attendu. Toujours aucun signe de Clerk et de Rosie Lee. D’un autre côté, il n’y avait pas de bagarres, de cris, de hurlements et personne n’en était venu aux mains, ce qui était rassurant. Les minutes s’éternisaient.


      Je me suis tournée vers Paula.


      — Qu’est-ce qui arrivera à Abilsin quand il reviendra sans toi ? Il va être vendu ?


      — Ce n’est pas un esclave. C’est le neveu de Nabu.


      J’ai soudain pris conscience que c’était la première fois que j’entendais le nom du vendeur.


      — Il va sans doute se prendre une taloche, mais pas beaucoup plus parce que le père d’Abilsin est le frère aîné de Nabu et qu’ils sont très attachés au respect dû au fils aîné. Et le père d’Abilsin le dédommagera.


      J’ai hoché la tête, rassurée.


      Les minutes continuaient de s’écouler et, alors que j’envisageais de laisser Prentiss dans la capsule et de retourner voir ce qui se passait, j’ai vu Clerk et Rosie Lee émerger sains et saufs de la foule, sans le jeune Abilsin.


      Paula et moi nous sommes immédiatement dirigées vers la capsule. Si proche…


      J’ai entendu quelqu’un – Abilsin – crier.


      Clerk et Rosie se sont mis à courir. Les gens se sont retournés et les ont regardés. Un autre cri s’est élevé de la foule.


      Paula et moi sommes parties à toutes jambes. Tant pis pour la chaleur. Nous avons dévalé la rue, remerciant Dieu pour les plis d’aisance, et sans nous en soucier le moins du monde des regards amusés que nous attirions. Car nous y étions presque.


      Nous soulevions de petits nuages de poussière sur notre passage. Rosie Lee s’était plainte d’avoir du sable dans son soutien-gorge, mais moi, j’en avais partout. Nous sommes passées devant des magasins, des gens et des chèvres. Nous avons ralenti en avisant deux soldats au coin de la rue, évidemment, qui déambulaient avec une nonchalance toute professionnelle, puis nous avons recommencé à courir.


      Pendant tout ce temps, je m’attendais à ce que quelqu’un nous prenne soudain en chasse. Je guettais les bruits de poursuite. La main sur mon épaule…


      Clerk et Rosie nous ont rattrapées et nous avons couru tous ensemble. Et puis, enfin, nous avons pris le dernier virage et vu la chèvrerie. Et le mur qui s’écroulait. Et la capsule. J’ai demandé l’ouverture de porte. Un dernier petit effort…


      Enfin, dans des éclats de rire – et quelques pleurs de soulagement – nous avons franchi la porte.
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      Nous nous sommes engouffrés à l’intérieur, nous éraflant les tibias sur tous les cartons et les objets qui y étaient entassés.


      Paula s’est effondrée sur l’un d’eux et je n’ai pas pu m’empêcher de penser que c’était une bonne chose qu’ils soient là. Elle était en larmes. Le sauvetage inattendu, la tension, le soulagement, la peur que quelque chose ne tourne mal au dernier moment, qu’il n’arrive malheur à son bébé…


      Je l’ai examinée discrètement. Les parties de son corps qui étaient visibles n’étaient pas couvertes d’ecchymoses. Elle n’avait pas été bien nourrie, mais on ne l’avait pas non plus laissée mourir de faim. Pour ça, elle s’en était mieux sortie que Clerk. Sa voix était rauque à force de ne pas parler. Personne ne veut entendre ce qu’un esclave a à dire. Elle était ici depuis plus d’un an, isolée par son sexe, son statut, sa langue.


      Je l’ai laissée aux bons soins de Clerk, qui l’a prise dans ses bras. Il pleurait lui aussi. La capsule était minuscule et presque pleine à craquer, mais nous avons tâché de leur laisser un peu d’intimité.


      Rosie Lee s’est glissée dans les toilettes – pour évacuer le désert de son soutien-gorge, sans doute – et j’ai rempli notre fonction première en faisant chauffer la bouilloire.


      Clerk a passé le panier à Paula. Elle s’est débattue avec le fermoir et il a finalement dû le faire pour elle. Ils ont ouvert le panier ensemble et ont contemplé le nourrisson. Elle était si petite. Minuscule, même, mais elle avait l’air en bonne santé. Tous ses membres étaient droits et fonctionnels. Elle avait une petite touffe de cheveux noirs sur le dessus de la tête. Ses yeux étaient fermés et malgré le fait que nous l’avions brinquebalée à tout va dans un panier, elle dormait toujours profondément.


      Rosie Lee est sortie de la salle de bains, a jeté un coup d’œil par-dessus mon épaule et a eu un petit rire moqueur.


      — Les historiens, je vous jure.


      Je n’arrivais pas à croire que tout s’était si bien passé. J’avais craint de devoir abandonner le bébé et le panier, ou le confier au canal et essayer de le récupérer plus tard. Après tout, dans cette partie du monde, on trouvait toujours des bébés flottant sur des rivières dans des paniers en jonc. D’un autre côté, ce genre de choses était souvent le préambule à des événements palpitants et la dernière chose dont nous avions besoin était de créer une nouvelle religion.


      Clerk et Paula étant tous les deux incapables de parler, nous leur avons passé leur thé, puis laissé un peu de temps pour se remettre de leurs émotions.


      Finalement, les choses se sont un peu calmées.


      — Il faut que je demande, a dit Clerk, en s’éloignant pour laisser un peu d’espace à Prentiss et se glissant tant bien que mal entre Rosie Lee, moi, trois cartons et de nombreux ballots (croyez-moi, nous pouvions à peine bouger). C’est quoi tout ça ?


      — Tout ça, ai-je dit, c’est le début de votre nouvelle vie. Nous n’avons pas improvisé cette mission. Nous savons que tu ne peux pas abandonner ton bébé, Paula, et nous savons aussi que nous ne pouvons pas le sortir de son époque, alors nous avons décidé de vous emmener hors de Babylone à la place. J’ai fait des recherches. J’ai cherché un endroit stable, aussi bien d’un point de vue politique qu’économique. Mes premiers choix étaient Carthage ou la Sicile, mais les choses sont un peu tendues là-bas en ce moment. J’ai pensé à la Grèce continentale. J’ai même envisagé l’Angleterre, mais ça ne rimerait à rien puisque là non plus vous ne seriez pas capable de parler la langue et en plus, le temps est épouvantable. Puis j’ai commencé à descendre la côte ionienne et j’ai trouvé exactement ce qu’il nous fallait. Nous allons à Patara.


      — Oh, a fait Clerk en levant les yeux. La Ligue lycienne. Sympa.


      — Patara ? a dit Rosie Lee. Jamais entendu parler.


      Peu de gens en ont entendu parler. Fondée par Patarus, un fils d’Apollon, et située à l’embouchure du fleuve Xanthos, dans l’actuelle Turquie, Patara faisait partie de la Ligue lycienne, qui comprenait également Xanthos, Myra, Olympos, Phaselis, Pinara et, selon les sources, peut-être Telmessos et Krya. Patara était le centre administratif. Elle est rarement mentionnée dans les documents historiques, ce qui est en général bon signe. Il ne s’est pratiquement rien passé jusqu’en 333 av. J.-C., date à laquelle elle s’est rendue à Alexandre, mais ce ne serait pas avant quelques centaines d’années.


      — Excellent choix, Max, a dit Clerk, et j’ai incliné la tête avec ma modestie habituelle.


      Mais il avait raison, c’était un excellent choix. Située sur la côte ionienne, Patara abritait le temple et l’oracle d’Apollon, qui n’était surpassé que par l’oracle de Delphes. C’était un port florissant et une ville prospère et bien gérée. En fait, l’administration et le gouvernement de la Ligue lycienne étaient si efficaces que les Pères fondateurs s’en sont inspirés pour mettre en place leur propre gouvernement. Riche et discrète, Patara était le choix idéal.


      Nous nous sommes tournés vers Paula, qui était assise en silence, serrant son bébé endormi, les joues encore humides de larmes. Clerk se tenait près d’elle, la couvrant d’un regard protecteur. En les observant, je me suis dit qu’ils allaient sans doute très bien s’en sortir. Ils étaient ensemble depuis longtemps. Professionnellement parlant, je veux dire. Je n’avais aucune idée de la nature de leur relation personnelle, mais c’étaient des personnes calmes et sensées qui feraient en sorte que cela fonctionne. Ils étaient tous les deux libres à présent, mais je pense qu’ils n’avaient pas encore réalisé. Il y a une heure, ils étaient des esclaves babyloniens. Maintenant, on leur offrait une chance de commencer une nouvelle vie dans une nouvelle ville. J’ai senti ma colère enfler à nouveau contre Treadwell et Hyssop.


      — Inutile de s’attarder, ai-je dit en me tournant vers la console. Si tout le monde est prêt…


      Clerk a levé la tête.


      — Et si quelqu’un nous voit sauter ? Ça risque de semer la zizanie.


      J’ai haussé les épaules. Sur les cinq passagers de cette capsule, trois n’étaient plus historiens, l’une dormait, et la dernière n’en avait jamais rien eu à cirer.


      — Ordinateur, amorce le saut.


      — Saut amorcé.


      Le monde est devenu blanc.


       


      J’ai consulté l’horloge.


      — C’est la fin de l’après-midi. On peut rester à l’intérieur aussi longtemps que vous le souhaitez, on ne quittera pas la capsule tant que vous ne serez pas prêts, mais je pense qu’on devrait explorer un peu la région pendant qu’il fait encore jour. Vous pourrez décider si vous voulez vous installer à l’intérieur ou à l’extérieur des murs de la ville, ce genre de choses. Qui vient jeter un coup d’œil ?


      — Moi, a dit Clerk en se levant.


      — Je peux m’occuper du bébé, si vous voulez, a dit Rosie. Vous devriez peut-être y aller avec eux, mademoiselle Prentiss. N’oubliez pas que ce sont des historiens. Vous pourriez vous retrouver à vivre au milieu d’une plaine inondable, ou dans la trajectoire d’un glissement de terrain, à côté d’un bordel, ou je ne sais quoi.


      Le fait que Paula n’ait pas répliqué qu’elle était également historienne en disait long sur son état d’esprit, je crois. Elle avait depuis longtemps abandonné St Mary – mentalement, en tout cas. Je compatissais. Il m’était arrivé une expérience similaire lorsque j’avais été abandonnée à St Mary en 1399. Il y a des étapes. D’abord le déni : quand vous pestez contre le destin qui vous a abandonné dans ce lieu inconnu. Ensuite, il y a les efforts pour accepter votre sort. Elle a dû savoir, dès la naissance du bébé, qu’à moins d’être prête à abandonner sa fille, elle ne rentrerait plus jamais chez elle. Enfin, il y a l’acceptation, à contrecœur. C’est ma vie désormais. Je dois en tirer le meilleur parti.


      Nous sommes sortis de la capsule et avons contourné la colline, en trébuchant un peu sur le sol accidenté. Je crois que nos pieds s’étaient habitués aux rues lisses de Babylone. La chaleur du désert avait disparu. La brise sentait la mer. De petites fleurs se nichaient sous les rochers. C’était le deuxième printemps. Il n’y a pas d’automne dans cette partie du monde. Dès que les pluies arrivent après la chaleur torride de l’été, la nature reprend vie. Il faisait chaud, mais ça restait supportable. Et comme la mer était toute proche, l’air était frais et pur.


      Le paysage était typiquement méditerranéen. Il y avait des rochers. Beaucoup de rochers. Il y avait toujours des rochers. Ou des matériaux de construction, si l’on veut voir le bon côté des choses. Je discernais aussi çà et là, au milieu des pins, quelques copalmes d’orient. Ils pourraient y suspendre des couvertures pour s’y abriter du soleil la journée et dormir dessus la nuit. Lorsqu’ils trouveraient un endroit adéquat, ils pourraient construire quelque chose de plus permanent. Clerk était doué de ses mains. Il connaissait même le secret des tuiles bleues – une chose dont il pourrait tirer profit ici. Détail important, les arbustes qui poussaient sur le flanc de la colline étaient verts, et je discernais de nouvelles pousses, signe qu’il y avait de l’eau. La ville de Patara s’étendait en contrebas, un enchevêtrement de bâtiments de pierre et de bois qui suivaient le cours de la rivière.


      La rivière Xanthos descendait en serpentant les collines sur notre droite et se jetait dans la mer sur notre gauche. Le monde était parfaitement silencieux ici et j’étais sûre d’entendre dans le lointain le bruit des vagues s’écrasant sur le rivage. Le fleuve lui-même était bondé de navires de tous types. Des grandes trirèmes, qui semblaient nues sans leurs rangées de rames, jusqu’aux petites embarcations de type coracle qui passaient d’une rive à l’autre pour faire traverser des personnes et des marchandises. Un flot constant d’hommes chargeait et déchargeait les marchandises. Une fois qu’il aurait recouvré un peu de forces, Clerk devrait pouvoir trouver facilement du travail. Et surtout, il serait un homme libre.


      Les berges étaient flanquées de bâtiments : des greniers à blé, des bordels et des entrepôts, tous construits en pierre, solides et permanents. Plus haut sur les collines, ils laissaient place à des maisons privées et des temples élégants. Les rues grouillaient de monde. Je voyais une longue voie pavée menant à l’agora, encadrée de boutiques. Un grand amphithéâtre était construit sur le flanc d’une colline et, un peu plus loin, je discernais le bouleutérion. C’était un endroit très animé. Des étrangers allaient et venaient sans cesse. Clerk et Prentiss ne se feraient pas remarquer.


      Nourri par la rivière boueuse, le sol était fertile. Des parcelles de terre cultivées étaient disséminées à l’intérieur et à l’extérieur de la ville. Chaque maison avait ses propres vignes, figuiers et oliviers. De petits enclos broussailleux abritaient quelques chèvres ou moutons. Au loin, sur le flanc d’une colline, j’ai vu trois ou quatre ânes longer un sentier puis disparaître au sommet.


      — Je pense que nous allons rester à l’extérieur des murs pendant quelque temps, a dit Clerk. Au moins jusqu’à ce qu’on sache se repérer dans la ville. Quand on saura où trouver quoi, comment tout fonctionne, les zones à éviter et ainsi de suite. Et on s’installera dans la ville quand on sera prêts.


      C’était un bon plan. J’ai promené un regard alentour. Nous nous trouvions dans une cuvette orientée vers l’est, dissimulés sur trois côtés par des bosquets de pins. J’entendais le vent murmurer dans leurs branches. Avec les vagues qui se brisent sur le rivage, c’est pour moi l’un des sons les plus paisibles au monde.


      Paula a hoché la tête.


      — En fait, je pense qu’ici, ça ira très bien. On est proche de la ville en cas de besoin, mais suffisamment loin pour que personne ne vienne nous déranger.


      Clerk lui a souri.


      — Près, mais pas trop, a-t-il dit, et elle lui a rendu son sourire.


      Nous avons regagné la capsule et soustrait le bébé à l’influence néfaste de Rosie Lee. Puis nous avons étalé une couverture par terre et nous y avons empilé leurs nouvelles affaires. Clerk a noué les quatre coins ensemble et l’a hissé sur son épaule. Nous avons pris ce qui restait et marché avec eux jusqu’à la cuvette. J’ai vu Clerk trébucher sur le sol rocailleux. Prentiss et lui devaient être épuisés. Moi je l’étais, en tout cas.


      — Asseyez-vous, tous les deux, ai-je dit. On va faire le plus dur. Vous n’avez qu’à nous dire où vous voulez qu’on mette les choses.


      Nous avons dénoué les coins de la couverture et étalé son contenu pour qu’ils puissent l’examiner. Je dois dire que, sous ce soleil radieux, ce qui m’avait semblé une masse considérable à St Mary paraissait bien peu pour commencer une nouvelle vie, mais ils étaient ravis, poussant des cris d’excitations chaque fois que nous révélions un nouveau trésor. J’en avais la gorge nouée. À leurs yeux, tout était précieux parce qu’il y a deux heures, ils n’avaient rien. Des objets comme les kits de couture auraient plus de valeur que de l’or pour eux. Et essayez de préparer un repas sans casserole. Ou de transporter de l’eau sans seau. Il y avait des allume-feux pour le bois humide. Des bougies. De la ficelle. Une hache. Des rations pour un mois. Des couvertures pour les nuits froides. Des chaussures solides pour l’hiver. Des vêtements de rechange. Deux capes. Et même un petit rouleau de mousseline qu’ils pourraient déchirer pour en faire des couches. Pour eux, ces choses n’avaient pas de prix. Mais je savais qu’elles seraient bientôt réduites à peau de chagrin.


      Enfin, tout était prêt. Clerk a noué une ficelle entre deux arbres pour y suspendre l’une des couvertures. Ils auraient ainsi un endroit où dormir et un lieu à l’abri des regards où Paula pourrait allaiter sa petite fille, qui était couchée à l’ombre, agitant ses petits poings, battant des jambes et regardant autour d’elle avec émerveillement.


      Je me suis assise à côté d’elle et j’ai demandé à Paula comment elle s’appelait.


      Pour la première fois, elle a semblé embarrassée.


      — Quoi ? ai-je fait. C’est quelque chose de long, babylonien et compliqué ?


      Les Babyloniens aiment en effet tirer le meilleur parti possible de leurs noms, qui peuvent s’étendre sur une demi-page. Puis ils prennent une longue inspiration, mettent un trait d’union, et rajoutent quelques syllabes.


      — Non, au contraire.


      Rosie Lee a compris avant moi.


      — Oh, non. Vous n’avez pas honte ? La pauvre petite.


      — Quoi ? ai-je fait, complètement larguée.


      — Ils l’ont appelée Max, a dit Rosie d’un air exaspéré. Tu parles d’un handicap à la naissance.


      Paula était écarlate.


      — Ça t’embête ?


      — Non, ai-je dit, ravie. Ne fais pas attention à Mlle Lee. Elle a du mal à comprendre le reste de la race humaine. C’est un nom parfait et je suis très flattée. En grandissant, elle sera à la fois belle et chanceuse.


      Soit tout le contraire de moi, mais que pouvais-je dire d’autre ?


      Et puis, enfin, le moment est arrivé. Je ne pleure pas souvent, mais je n’ai pu m’en empêcher cette fois. Nous avons tous pleuré. Nous avions traversé de nombreuses épreuves ensemble et maintenant, je les laissais ici. Peut-être pour toujours. Et il n’était pas du tout certain que je puisse revenir un jour. Notamment parce que Treadwell me mettrait à la porte de St Mary avant même que j’ai le temps d’ouvrir la bouche pour protester. Si j’avais de la chance. Peut-être qu’il me ferait carrément arrêter. Mon futur était presque aussi précaire que le leur. Inutile de le leur dire, cela dit. Ils devaient se concentrer sur leur vie et oublier St Mary. J’avais fait tout ce que je pouvais pour eux.


      Quoi que. Il ne servait à rien de leur donner de l’argent, mais l’or a toujours de la valeur, quels que soient le lieu et l’époque. J’ai hésité, mais seulement pendant une seconde. J’ai retiré mon alliance et l’ai tendue à Clerk.


      — Tiens.


      Il était abasourdi.


      — Max, je ne peux pas accepter.


      — Si, tu dois. Vous en aurez peut-être besoin un jour. Et si ce n’est pas le cas, ce sera la dot de la petite Max.


      — Mais…


      — Vous ne pouvez pas vous permettre d’avoir des scrupules. Ni l’un ni l’autre. C’est ma décision. Espérons qu’elle vous portera chance.


      À sa décharge, il a hésité. Mais c’était un garçon pragmatique.


      — Merci.


      — Bon, ai-je dit en me raclant la gorge.


      — Oui, ont-ils répondu.


      Je ne les laisserais pas nous raccompagner. Je ne voulais pas qu’ils voient la capsule disparaître, nous ramenant à la maison sans eux. Mieux valait les laisser au début de leur nouvelle vie dans leur nouveau chez-eux. Nous avons échangé une dernière accolade, que nous avons dû écourter avant que les larmes recommencent à couler.


      C’est ainsi qu’une petite partie de St Mary a été laissée pour toujours sur le flanc ensoleillé d’une colline rocheuse de la Lycie. J’allais devoir apprendre à vivre sans Clerk, si fiable et si sérieux. Et sans la bonne humeur et l’efficacité de Prentiss. Et je ne perdais pas seulement des historiens ; je perdais des amis. De bons amis. Les meilleurs que l’on puisse espérer se faire au cours d’une vie.


      Je me suis tournée pour un dernier adieu, plissant les yeux sous le soleil éclatant. Nous avons une formule pour ce genre de moments, qui, je m’en rendais compte à présent, avait été conçue pour éviter les effusions de larmes.


      — Monsieur Clerk, mademoiselle Prentiss, St Mary vous remercie pour vos services.


      Clerk a hoché la tête, trop bouleversé pour parler. C’est Paula qui, déplaçant son petit bébé d’une hanche à l’autre, a tendu la main et dit :


      — Un honneur et un privilège, Max. Et merci. Nous n’oublierons jamais…


      Elle s’est tue, elle aussi submergée par l’émotion.


      Je me suis efforcée de sourire.


      — Bonne chance.


      — Toi aussi, Max.


      Je n’avais jamais connu d’adieu aussi définitif. Je ne saurais probablement jamais comment leur vie allait se dérouler. Je ne savais même pas s’ils survivraient aux douze prochains mois.


      La dernière fois que je les ai vus, ils se tenaient à l’ombre d’un pin, au milieu de leurs rares possessions. Paula tenait son bébé et Clerk avait son bras autour de ses épaules. Ils nous ont salués. Je n’ai pas honte d’admettre que je n’en menais pas large. C’était contraire à tous mes instincts de les laisser là. J’avais fait ce que j’avais pu, mais ce n’était pas grand-chose. Et, oui, je sais que c’était leur choix, mais malgré tout… Je sais ce que c’est que de voir une capsule disparaître. Ce terrible moment où vous réalisez que vous êtes complètement seul. Que vous ne rentrerez plus jamais chez vous.


      — Tu as fait tout ce que tu pouvais, a dit Rosie Lee, lisant d’une manière assez déconcertante dans mes pensées.


      — J’aurais pu faire beaucoup plus.


      — Pas avec Treadwell. Ils survivront, Max. En fait, je pense même qu’ils seront heureux là-bas.


      Je me suis retournée encore une fois. Ils s’étaient déjà détournés. Partis construire leur propre futur.


      Mon avenir à moi, en revanche…


      J’ai ouvert la porte et nous nous sommes retrouvées à l’intérieur de la capsule étrangement vide.


      — Bien, ai-je dit à Rosie, ma priorité est de me débarrasser de toi.


      — Quelle coïncidence.


      — Remets tes vêtements normaux. Dès qu’on aura atterri, sors discrètement par Hawking. Dieter ne dira rien. Si quelqu’un te demande ce que tu fais là, dis que tu faisais quelque chose dans une des capsules.


      Elle m’a dévisagée.


      — Comme quoi ?


      — Qu’est-ce que j’en sais ? Pourquoi faut-il que je pense à tout ? Tu n’as généralement aucun mal à trouver une excuse pour ne pas faire le thé, donc je te fais confiance pour inventer un mensonge. Au pire, tu n’auras qu’à transformer tout le monde en pierre comme tu en as l’habitude.


      Vexée, elle est partie au pas de charge vers la salle de bains.


       


      Dès que nous avons atterri à St Mary, j’ai réactivé le dispositif de camouflage et allumé les écrans pour vérifier que la voie était libre. Le local à peinture était vide.


      Rosie est allée se placer près de la porte, habillée normalement, prête à partir.


      J’ai levé les yeux de la console.


      — Merci. Je n’aurais pas pu faire ça sans toi.


      — De rien. En fait, j’ai bien aimé. – Elle a marqué une pause. – Je vais aller faire chauffer la bouilloire, d’accord ?


      — Rosie, ai-je dit à voix basse, je ne reviendrai pas dans mon bureau.


      J’ai attendu son Et moi, alors ?, qui n’est jamais venu.


      — Tu as fait une bonne action, Max.


      J’ai hoché la tête.


      — Ils vont s’en sortir, a-t-elle ajouté.


      Une larme a coulé au coin de mon œil.


      — Ils sont morts depuis des milliers d’années, Rosie.


      Elle a secoué la tête.


      — T’as vraiment un boulot de merde, Max, a-t-elle dit avant de sortir.


      Je ne pouvais qu’être d’accord.


       


      J’étais tentée de rester dans ma tenue babylonienne. À quoi bon remettre ma combinaison alors que je la retirerais dans une vingtaine de minutes ? Mais je ne devais pas brûler les étapes. J’ai lentement retiré mes vêtements et, comme je ne souhaitais pas être accusée de vol, je les ai soigneusement pliés et laissés sur une étagère à côté des pots de peinture marqués « jaune soleil ». Puis j’ai enfilé ma combinaison pour la dernière fois.


      J’ai ouvert la porte du local à peinture. Il n’y avait personne en vue. Il n’y avait personne non plus dans le long couloir. Je commençais à me demander si, contre toute attente, je n’allais pas m’en tirer en toute impunité.


      Treadwell m’attendait dans le grand hall. Bien sûr qu’il m’y attendait. C’était l’endroit parfait pour montrer à tout le monde ce qui arrivait aux fauteurs de troubles comme moi.


      Il semblait furieux. Et à juste titre. C’était un nouveau directeur qui peinait à se faire respecter dans un institut farouchement dévoué à son prédécesseur. J’avais délibérément et publiquement désobéi à un ordre direct. Je ne lui avais pas vraiment laissé le choix.


      Il se tenait devant moi et, pour la première fois, j’avais peur de lui. Son visage, crispé et froid, ne laissait rien paraître tandis qu’il me regardait. Le calme de sa voix soulignait sa sévérité et son intransigeance. Je me suis demandé s’il allait me frapper.


      J’ai été inculpée sur place, devant tout le monde. Treadwell se servait de moi pour faire passer un message. C’était le moment où il s’imposait enfin à St Mary. J’ai essayé de me convaincre que je m’en fichais, mais quand j’ai regardé derrière lui, quand j’ai regardé Sands, Sykes, Mme Enderby et tous les autres, j’ai su qu’il n’en était rien.


      J’ai été accusée de détournement des biens de St Mary, de désobéissance à un ordre direct et, enfin, de mauvaise conduite dans l’exercice d’une fonction publique, ce qui couvrait à peu près toutes les fautes qu’il aurait pu oublier. Il m’a dit que j’avais de la chance. Seules mes années de service m’évitaient la prison.


      — Vraiment ? ai-je dit. Je pensais que c’était parce que vous ne vouliez pas que le monde sache à quel point Hyssop et vous vous étiez plantés.


      Il a balayé du regard la foule qui nous observait en silence. Tout le monde était là. Dieter avait même fait venir son équipe de Hawking.


      Il a élevé la voix pour parler.


      — Si l’un d’entre vous envisage de suivre l’exemple du Dr Maxwell, je serai heureux d’accepter vos démissions, et je pourrais même envisager de vous verser une petite indemnité de licenciement en guise d’encouragement.


      — Pour l’instant, je ne pense pas que vous allez réussir à vous débarrasser de qui que ce soit, a dit Sykes en lui souriant d’une manière si inquiétante qu’Hyssop a dirigé sa main vers son arme. Je pense parler au nom de tous en disant que nous sommes impatients de voir ce que fera le chef Farrell lorsqu’il reviendra et constatera la disparition de sa femme.


      — D’ailleurs, a dit Bashford en sortant son bloc-notes, je prends les paris. Je donne à Leon une côte de…


      — Ça suffit, a dit Treadwell. Faites-la sortir d’ici.


      Là-dessus, il a pivoté sur ses talons et s’est éloigné à grands pas. Avant d’être tenté de me blesser gravement, ai-je supposé. Je n’ai pas traîné non plus. Je ne voulais pas qu’il s’enquière de trop près de mon mode de transport. Dieter n’aurait aucune difficulté à prouver qu’aucune capsule n’avait quitté le hangar. J’espérais que, lorsqu’il comprendrait que j’avais ma propre capsule, il serait trop tard.


      C’est Hyssop qui m’a escortée jusqu’à ma chambre. Une étrange impression de déjà-vu s’est emparée de moi. J’avais déjà vécu ça mais au moins, cette fois, j’étais préparée.


      Avec raideur, j’ai enlevé ma combinaison et mon tee-shirt, je les ai pliés soigneusement et je les ai posés sur le lit. J’ai enfilé un jean et un sweat à capuche et j’ai sorti mon imperméable. Ma tenue traditionnelle pour me faire mettre à la porte. Et j’ai pris mon temps. Je l’ai fait attendre.


      J’ai soulevé mon sac. Si j’avais espéré éviter qu’Hyssop ne fouille mes bagages en les préparant à l’avance, je me trompais. Elle a examiné minutieusement tout ce que contenait mon sac, mais elle l’a fait avec professionnalisme, sans malmener mes affaires ni casser quoi que ce soit.


      Sans un mot, elle a sorti tous les documents. Accord de confidentialité. Official Secrets Act. Un mois de salaire. Tout était déjà prêt. Ce qui était intéressant. Avais-je été manipulée ? Cela faisait-il partie d’un plan méticuleusement ourdi par Treadwell ? Et si oui, est-ce que ça avait une importance ? Et est-ce que je m’en souciais ?


      J’ai signé tout ce qu’elle m’a présenté.


      En silence – en fait, ni elle ni moi n’avait prononcé le moindre mot pendant toute la durée de l’interaction –, elle m’a rendu mon sac. Je le lui ai pris et je suis sortie sur le palier. Elle m’a suivie et j’ai ostensiblement fermé la porte à clé derrière elle.


      — Pour éviter les pillages, ai-je dit, car que pouvaient-ils me faire d’autre ? Me virer une deuxième fois ? Mon mari reviendra bientôt et il inspectera très soigneusement notre studio. S’il manque quoi que ce soit, à part moi, bien sûr, vous aurez affaire à Leon. Vous tous. Il a vaincu la Police du Temps à lui seul ou presque, donc je doute que votre petite bande de bons à rien lui fasse peur.


      Elle m’a précédée dans les escaliers.


      David Sands m’attendait sur le demi-palier. En me voyant arriver, il s’est redressé et m’a tendu le bras. Je me suis empressée de le rejoindre.


      Ils étaient tous réunis dans le grand hall. Pas seulement le département d’Histoire. Tout le monde. J’ai cherché Rosie Lee et elle était là, tout au fond. Hors de danger. Elle m’a regardée d’un air renfrogné, perpétuant les traditions jusqu’à la fin.


      Kalinda était appuyée contre la porte de son bureau. Elle s’est redressée à mon passage et s’est interposée entre Hyssop et moi.


      — Ça va, gamine ?


      Treadwell s’est avancé.


      — Ne vous mêlez pas de ce qui ne vous regarde pas, docteur Black.


      — Je ne travaille pas pour vous, Treadwell. D’ailleurs, vu votre taux d’attrition, il n’y aura bientôt plus personne qui travaillera pour vous.


      — Néanmoins, je vous demande…


      — Néanmoins, je ferai un rapport complet à Thirsk. Je ne serais pas du tout surprise que le rôle lamentable de votre équipe dans cette mission et votre gestion ultérieure de ces événements malheureux soient cités en exemple dans le prochain séminaire « Manager le changement en entreprise : tout ce qu’il ne faut pas faire ».


      Elle s’est tournée vers moi.


      — Ça va aller, pour l’argent ?


      — Oui, merci.


      — Donne des nouvelles.


      — Promis.


      Elle s’est éloignée en écartant Treadwell d’un coup d’épaule, puisqu’elle était assez grande pour le faire.


      — Bon, ai-je dit à Treadwell, fière de ma voix. Ce moment n’est qu’une pâle copie de la dernière fois où j’ai été licenciée, mais je n’en attendais pas moins de vous. Oh, et comme je l’ai dit à Hyssop : inutile de fouiller ma chambre, nos économies sont cachées dans le coussin bleu sur le canapé. C’est une jolie somme, qu’Hyssop et son équipe pourront se partager.


      Elle s’est empourprée, mais n’a rien dit.


      Treadwell m’a dévisagée.


      — Pourquoi diable garder une grosse somme d’argent dans un coussin ?


      — Pour les urgences.


      Il a esquissé un sourire crispé.


      — Ça n’en est pas une ?


      Je suis la première à admettre que je suis petite, mais quand on sait s’y prendre, il est tout à fait possible d’arquer les sourcils et regarder de haut quelqu’un de plus grand que vous.


      — Vous vous flattez.


      Son visage est redevenu inexpressif.


      J’en ai quand même rajouté une couche.


      — Mon mari va revenir. Je ne sais pas quand. La décision vous revient, bien sûr, mais si le contenu de nos chambres n’est pas à sa place à son retour, il y aura un incident très désagréable auquel, compte tenu de votre rôle dans cette triste affaire, vous ne survivrez sans doute pas.


      — Et quel est ce rôle ?


      — Bouc émissaire. Pigeon. Larbin. Vous n’avez jamais entendu parler des Guerres du Temps. Ni de la Police du Temps. Ils n’ont même pas pris la peine de vous briefer correctement. Je dirais que votre rôle ici n’est pas seulement celui d’un bouc émissaire, mais d’un bouc émissaire très éphémère. Tout comme vos hommes. Est-ce qu’ils vous ont laissé choisir votre propre équipe ou est-ce qu’ils en ont profité pour rassembler toute la racaille dont ils ne voulaient plus et vous la refiler ?


      Bien joué. Maintenant, j’avais aussi réussi à agacer Hyssop. Il y avait de fortes chances que je ne m’en sorte pas indemne.


      Comme toujours, Peterson est venu à ma rescousse.


      — Max…


      Je savais ce qu’il allait dire. Je l’ai pris à part.


      — Tim, je suis partie, le Boss est parti, Markham est parti. Tu dois tenir bon. Tu es tout ce qui nous reste.


      Il s’est penché en avant et m’a chuchoté à l’oreille.


      — N’oublie pas mon mariage.


      J’ai acquiescé. Il a reculé et s’est éclairci la voix.


      — Docteur Maxwell, St Mary vous remercie pour vos services.


      Je lui ai serré la main.


      — Docteur Peterson, ce fut un honneur et un privilège.


      Ils m’ont applaudie quand j’ai traversé le hall. Mme Mack et son équipe se tenaient dans l’embrasure de la cuisine, frappant des casseroles l’une contre l’autre. Je les ai salués. Le professeur Rapson s’était procuré des hochets de football en bois à l’ancienne et lui, Lingoss et M. Swanson les agitaient avec enthousiasme, penchés par-dessus les rambardes. Les applaudissements et les sifflements ont redoublé. Les membres des Costumes agitaient des bandes de tissus aux couleurs vives. Tout cela ne changerait rien, bien sûr. Treadwell avait obtenu ce qu’il voulait. Je me suis retournée pour leur faire un dernier signe de la main et j’ai franchi la porte d’entrée.


      Et c’est ainsi que j’ai quitté St Mary. La moitié de mon cœur se brisait, mais l’autre savait que j’avais fait le bon choix. Aujourd’hui encore, je recommencerais s’il le fallait. Mais je les quittais. Je les laissais se débrouiller seuls. Ce qui augmentait considérablement leurs chances de survie, a fait remarquer la partie raisonnable de mon cerveau, et je devais admettre qu’elle n’avait pas tort. Peterson les aiderait. Sands aussi. Ils s’en sortiraient. C’est du moins ce que je me suis dit.


      Dehors, c’était le crépuscule. Et il faisait froid, parce qu’il était plus tard que je ne le pensais.


      J’ai descendu lentement l’allée, d’une part parce que je ne voulais pas donner l’impression de m’enfuir et d’autre part parce que, maintenant que tout était terminé, je me rendais compte à quel point j’étais épuisée. Quand avais-je dormi pour la dernière fois ? Quand avais-je mangé pour la dernière fois ?


      Le portail s’est ouvert à mon approche et je l’ai franchi. Vers une nouvelle vie, me suis-je dit. Comme Clerk et Prentiss. Nous étions dans la même situation, mais au moins j’étais dans ma propre époque et dans mon propre pays.


      J’ai marché lentement jusqu’au village. Les lampadaires commençaient à s’allumer. Il n’y avait personne d’autre dans les rues. Le ciel était clair et les étoiles apparaissaient. La nuit serait froide.


      En tant qu’ancienne historienne, je sais qu’il est toujours bon d’avoir un plan. J’ai formulé le mien en marchant.


       


      Un : obtenir une chambre au Falconburg Arms.


      Deux : quelque chose – n’importe quoi – à boire.


      Trois : un long bain chaud.


      Quatre : une bonne nuit de sommeil.


      Cinq : une bonne matinée de sommeil.


      Six : le petit-déjeuner le plus copieux de l’hémisphère nord.


      Sept : aller me cacher quelque part et récupérer la capsule de Leon.


      Huit : donner un bon coup de balai dans ladite capsule avant que Leon la voie.


      Neuf : déjeuner. Suivi d’un dessert. Ou peut-être un dessert suivi d’un déjeuner.


      Dix : rejoindre Leon et passer un très long moment à ne rien faire. Ou juste me le faire lui.


       


      J’ai passé en revue mon programme. Ouaip, ça m’avait l’air pas mal.


      Quelqu’un avait dû téléphoner à l’avance car, alors que j’arrivais au niveau du Falconburg Arms, Ian Guthrie a franchi la porte, éclairé par la lumière derrière lui. Il m’attendait. Nous nous sommes regardés. J’ai dit « Bonsoir » car Markham tient à ce que nous restions polis en toutes circonstances.


      Il m’a fait signe d’entrer.


      — Je t’en prie. On t’a préparé une chambre.


      — Quelqu’un a téléphoné ?


      — Non, elle est prête depuis plus d’une semaine.


      Je suppose qu’ils savaient que Treadwell et moi finirions tôt ou tard par nous rentrer dans le lard.


      Il m’a conduite dans le hall, où se trouvait la réception. Avec son sol dallé et sa grande cheminée, c’était la partie la plus ancienne du bâtiment, qui n’avait pratiquement pas changé depuis sa construction. J’ai remarqué une nouvelle affiche au mur.


       


      Règles de la maison


      Pas de chant.


      Pas de danse.


      Pas de politiciens.


      Pas de téléphones.


      Pas d’ordinateurs portables.


      Pas de wifi.


      Pas de télévision.


      Pas de football.


      Pas de musique forte.


      Pas de bière de hipster.


      Pas de politiciens.


       


      En dessous, quelqu’un avait griffonné : Réservé aux dépressifs.


      — Et une juste pour toi, a-t-il dit sévèrement. Parce que tu es dans le vrai monde, maintenant. Prière de ne rien casser.


      J’ai soupiré et laissé glisser mon sac par terre. Ce qui était peut-être une erreur, car je doutais d’avoir la force de me baisser pour le ramasser.


      Il l’a fait pour moi.


      — Viens, on va discuter un peu.


      J’ai salué Elspeth, qui se tenait derrière le comptoir, et je l’ai suivi dans son bureau.


      — Tu ne devrais pas rester ici ?


      — Non, les mardis sont toujours calmes. Tout le monde est à la maison devant Combat Crocheting.


      Je me suis enfoncée dans le siège familier. Il a posé une bûche sur le feu. En voyant l’eau tonique qui m’attendait, j’ai réalisé à quel point j’avais soif.


      Il n’a rien dit pendant que je sirotais lentement ma boisson, suivant les instructions que j’avais données à Clerk. Quand j’ai eu fini, il a rempli mon verre et dit :


      — Alors comme ça, tu t’es fait virer ?


      J’ai hoché la tête.


      — Ça devait finir par arriver.


      — Qu’est-ce que t’as prévu ?


      — Un bain chaud.


      — Et après ?


      — Une bonne nuit de sommeil. Et peut-être aussi une bonne matinée de sommeil.


      — Et après ?


      — Rejoindre Leon. Je peux rester ici ce soir ? Je suis trop fatiguée pour faire quoi que ce soit sans risquer de me mettre en danger.


      — Bien sûr.


      — J’ai de l’argent pour la chambre, ai-je dit, au cas où il penserait que je ne pourrais pas payer.


      — Tant mieux, parce que je comptais te faire payer.


      — Tu me fais un prix ?


      — Ça dépend si tu casses quelque chose.


      J’ai souri. Je savais qu’il ne me ferait pas payer la chambre. Il faudrait que je trouve un moyen de donner discrètement l’argent à Elspeth.


      — T’as pas l’air en forme, Max.


      J’ai hoché ma tête.


      — Je ne le suis pas.


      Il s’est repositionné sur son siège.


      — Je dois dire que ce fameux Treadwell est venu ici une ou deux fois, et qu’il m’a paru tout à fait sympathique.


      — Il l’est sûrement, ai-je dit d’un air sombre. Si j’arrivais à faire abstraction du fait qu’il veut remplacer les historiens par un mélange de drones et d’agents de sécurité, et de la manie qu’il a de tout chiffrer au centime près, je l’apprécierais peut-être.


      Ian a secoué la tête.


      — St Mary ne pouvait pas continuer à fonctionner comme ça. Le Dr Bairstow vous a protégés des réalités désagréables du monde, mais ça fait un certain temps déjà que des rumeurs circulent.


      J’ai acquiescé. Il n’avait pas tort.


      — C’était un début malheureux pour tout le monde, Max. À cause de la mort inattendue du Dr Bairstow, Treadwell n’a pas eu le temps de se préparer. Il y aurait eu des discussions sur la façon de procéder à l’avenir, auxquelles vous auriez participé. C’est un homme intelligent : je suis prêt à parier que vous seriez tous repartis en pensant que la plupart des nouvelles idées venaient de vous. Mais tout a été précipité… et avec le départ de Markham… ça n’a rien arrangé.


      — Non, en effet.


      — Tout ce qui pouvait mal tourner a mal tourné.


      — Et maintenant, il ne reste plus que Peterson.


      — J’ai toute confiance en Peterson. De vous tous, c’est lui qui est le moins déconnecté du monde extérieur. Il saura les aider à traverser cette épreuve. Et surtout, il saura les protéger.


      J’ai hoché la tête. Je faisais entièrement confiance au commandant Guthrie. S’il disait qu’une chose se passerait bien, c’était généralement le cas. Et soyons réalistes, sans moi pour m’écharper avec Treadwell et Hyssop toutes les cinq minutes, il était fort possible que les choses se tassent.


      — Le plus important, c’est que Clerk et Prentiss soient sains et saufs.


      — Raconte-moi ce qui s’est passé.


      Je lui ai tout dit. Sauf pour mon alliance. Je l’ai vu jeter un coup d’œil à ma main gauche, mais comme je ne la portais pas tout le temps, il ne pouvait rien en déduire. Je ne l’avais portée à Babylone que pour impressionner le marchand de soie. J’espérais que Leon comprendrait.


      Mes yeux ont commencé à se fermer. Tout seuls.


      — Viens, a-t-il dit. On va te mettre au lit.


      Pour une raison mystérieuse, j’ai trouvé ça hilarant. J’ai ricané comme une idiote jusqu’en haut des escaliers.


      Nous nous sommes arrêtés sur le palier. Il y avait trois chambres disponibles. Deux à l’avant, qui donnaient sur la rue, et une à l’arrière.


      — Tu es à l’arrière, a-t-il dit. On a pensé que tu apprécierais le calme.


      — C’est très gentil.


      Il a déverrouillé la porte et l’a ouverte.


      Je suis entrée. Une très belle chambre dans les tons jaune et vert pâle qui me faisaient penser au printemps. Le lit avait l’air haut et confortable et je distinguais une salle de bains par la porte ouverte à ma gauche. J’entendais la baignoire qui m’appelait.


      Ian m’a remis la clé, m’a souhaité bonne nuit et s’en est allé.


      J’ai fermé la porte, tourné la clé dans la serrure, et jeté mon sac sur le lit. C’est alors qu’une voix que je n’avais pas entendue depuis une éternité a dit : « Bonsoir. »
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      Il était assis près de la cheminée vide, sa chaise légèrement détournée de la porte, ce qui explique sans doute pourquoi je ne l’avais pas remarqué tout de suite. Un verre de whisky était posé sur une petite table à son coude.


      — Ça alors, ai-je dit en retrouvant ma voix. Je crois qu’il va falloir que je retourne en bas pour demander à Ian quel genre d’établissement il dirige.


      Il a levé son verre.


      — À la vôtre.


      Je suis restée immobile et silencieuse. Je ne comptais rien faire tant que je ne saurais pas exactement ce qui se passait.


      L’homme s’est levé et s’est dirigé vers la table sous la fenêtre.


      — Je vous ai préparé du thé.


      Il m’a versé une tasse de thé parfaitement infusé et me l’a tendue. J’étais tellement abasourdie que je l’ai acceptée.


      Il a désigné la chaise.


      — Asseyez-vous.


      — Pas avant que vous m’ayez dit de quoi il s’agit.


      — Je serai ravi de le faire dès que vous vous serez assise et que vous aurez bu votre thé.


      Il a de nouveau désigné la chaise et j’ai manifesté ma perpétuelle réticence à ne pas faire ce qu’on me dit en m’asseyant sur le lit. Le thé était bon, cela dit. J’ai bu une gorgée et attendu qu’il me dise de quoi il s’agissait.


      Il a terminé son whisky et posé son verre. Le silence s’est prolongé.


      — Bon, si vous ne voulez pas parler, je vais aller prendre un bain. J’en ai grandement besoin.


      — Permettez-moi de le faire couler pour vous.


      — Jamais de la vie.


      — Comme vous voulez.


      Nous sommes retombés dans le silence.


      J’ai fini mon thé. Il m’a pris la tasse.


      — Un autre ?


      — Pas après deux eaux toniques, merci.


      Nouveau silence. La seule lumière provenait d’une lampe à abat-jour près du lit. Je ne voyais pas très bien son visage.


      — Que faites-vous dans ma chambre ?


      — Je suis venu vous parler.


      — Dans le but de ?


      — Vous proposer un travail.


      — Moi ? Un travail ?


      — J’ai cru comprendre que vous étiez à la recherche d’un emploi, docteur Maxwell. De façon urgente.


      — Et vous m’en offrez un ?


      — Oui.


      — Quel genre d’emploi ?


      — Pas sans rapport avec ma propre profession.


      — Donc si j’ai bien compris, Pennyroyal, vous m’offrez un emploi de chasseur de primes ?


      — Agent de récupération, m’a-t-il corrigée sur un ton de reproche.


      J’étais perplexe.


      — Pourquoi ?


      — Je ne sais pas pourquoi vous êtes si surprise. Je vous ai dit la dernière fois que nous nous sommes rencontrés que vous auriez bientôt besoin d’un nouveau travail. Je vous ai même laissé ma carte.


      C’était parfaitement vrai. Nous avions rencontré Lady Amelia Smallhope et Pennyroyal, son majordome/homme de main, lors d’un voyage passionnant en Écosse. Ils poursuivaient une bande d’assassins en puissance, que nous avions rencontrés, ainsi que des soldats écossais déserteurs et, comme souvent, les choses avaient dégénéré. Lady Amelia a l’apparence et la façon de parler qu’on peut attendre d’un membre de l’aristocratie. Pennyroyal est son majordome – officiellement – et il a l’apparence de ce qu’il est : un voyou semi-qualifié qui aurait pu écrire le livre Comment préparer le cocktail parfait d’une main tout en garrottant un invité gênant de l’autre. Sa coupe de cheveux austère et son regard d’acier n’aidaient pas. La seule chose qui me le rendait un peu sympathique était sa dévotion totale à Lady Amelia.


      Et voilà qu’il était dans ma chambre et me proposait un emploi rémunérateur. Du moins, je supposais qu’il serait rémunérateur. Il était fort possible qu’après dix ans de labeur, ma seule récompense soit ma liberté. Ou ma vie.


      — Je suis désolée, ai-je dit. J’aurais dû vous remercier pour votre aimable proposition. Ma seule excuse est que je suis très fatiguée, mais je ne pense pas pouvoir accepter.


      — Pourquoi ?


      — Eh bien…


      Il a arqué un sourcil.


      — Pour commencer, j’ai une famille. Des engagements. Combien de temps durerait le contrat ?


      — Pas de contrat. Aucune trace écrite d’aucune sorte. Paiement en espèces à la fin de chaque mission. Des parts égales pour moi et Lady Amelia après déduction des dépenses. – Il a marqué une pause. – Ça paie bien, et vous aurez bientôt besoin de cet argent. Ce tuteur que vous avez embauché pour votre fils n’est pas donné.


      — Laissez Matthew hors de ça.


      C’est tout ce que j’ai dit. Pas de menaces. Pas de fanfaronnade. Juste un avertissement amical.


      — Très bien. Les horaires sont flexibles, vous pourrez rendre visite à votre mari quand vous le voudrez. Et vous n’êtes pas obligée d’accepter une mission qui ne vous plaît pas. Le logement et la nourriture sont fournis. C’est une bonne offre. Qu’en dites-vous ?


      Je dois admettre que c’était tentant. J’avais respecté les règles – la plupart du temps – et regardez où cela m’avait menée. Au chômage. Et sans doute condamnée à y rester. J’étais prête à parier que Treadwell avait parlé de moi autour de lui. Clive Ronan m’avait dit un jour que je dansais à la frontière des ténèbres et qu’il n’en faudrait pas beaucoup pour que je danse à sa façon, et ses mots avaient touché une corde sensible à l’époque. Croyez-moi, adhérer aux règles des autres n’est pas quelque chose de gratifiant. C’est épuisant sur le plan émotionnel et qu’est-ce qu’on se fait chier parfois.


      Je pouvais accepter une mission ou deux, me faire un peu d’argent, puis refaire ma vie quelque part. Une vraie vie de famille avec Leon et Matthew. Avec un travail de bureau agréable où personne n’essaierait de me tuer dix fois par jour. Quelque chose de désespérément ennuyeux et fastidieux, ne nécessitant aucune intelligence et très peu de compréhension du monde qui m’entoure. L’administration locale, peut-être.


      Et Pennyroyal avait dit que si une mission ne me plaisait pas, je n’étais pas obligée de l’accepter. Étrangement, je lui faisais confiance. Il m’assassinerait sans sourciller si cela l’arrangeait, mais je ne pensais pas qu’il me mentirait. Je me suis rendu compte – peut-être un peu trop tard – que je connaissais des gens très étranges.


      — J’ai combien de temps pour y réfléchir ?


      — Très peu, a-t-il dit en récupérant ma tasse et ma soucoupe et les reposant soigneusement sur la table.


      J’ai fait un geste vers le bas.


      — Et Ian ? Qu’est-ce qu’il va dire quand il verra que je ne suis pas là demain ?


      Il a ri. Un rire guttural d’asthmatique qui allait de pair avec sa voix gutturale d’asthmatique.


      — Qui m’a laissé entrer dans votre chambre et a apporté le whisky, d’après vous ?


      J’ai cédé. J’étais au bout du rouleau. Mes pensées, jamais très cohérentes dans le meilleur des cas, commençaient à se désintégrer.


      — D’accord, ai-je dit, sans opposer davantage de résistance.


      Je n’ai pas non plus posé de questions sensées. J’aurais pu demander où j’allais exercer ce travail, par exemple. Ou, plus important encore, quand j’allais l’exercer. Ou encore où je me trouverais demain.


      — J’accepte.


      — Bien, a-t-il dit en se levant. J’ai oublié de préciser que vous aurez besoin de votre propre moyen de transport. Je suppose que vous avez une capsule.


      Je n’ai pas regardé mon sac.


      — Oui.


      — Alors, allons-y.


      J’ai dû porter mon propre sac. Il était évident qu’il était le majordome de Lady Amelia, pas le mien.


      Nous nous sommes glissés dans le couloir et, tournant le dos au bruit des conversations du bar, nous sommes sortis par la porte arrière qui conduisait à l’espace fumeurs, au jardin, au parking et, enfin, aux champs. Il faisait nuit à présent.


      — C’est un peu trop près des bâtiments, ai-je dit en franchissant le portail. Il y a un grand champ derrière le pub où ils organisent les événements du village. Peterson et Lingoss y ont loué un chapiteau pour leur mariage et Ian organise le traiteur.


      J’ai regardé autour de moi. Il n’y avait personne en vue.


      — Si vous voulez bien m’excuser un instant, ai-je dit.


      Il a haussé les épaules et s’en est allé inspecter la haie.


      J’ai sorti le cheval de Troie et enfoncé l’ongle de mon pouce à un endroit où un ongle ne devrait jamais aller. Le cheval s’est séparé en deux morceaux, révélant la télécommande cachée à l’intérieur.


      Quinze secondes plus tard, la capsule de Leon se tenait devant moi. Toujours invisible, évidemment.


      — C’est bon, ai-je dit.


      Il s’est retourné et a cligné des yeux un moment avant de comprendre.


      — Un dispositif de camouflage. Ça vous sera utile.


      — Où allons-nous ?


      Il m’a tendu un morceau de papier avec les coordonnées. Il est très mal vu de toucher la capsule de quelqu’un d’autre. Je ne sais pas pourquoi, mais c’est une règle tacite à laquelle tout le monde semble adhérer. Moi, St Mary, la Police du Temps. Et les majordomes, apparemment.


      Il m’a saluée de la main, puis a disparu dans la nuit. Vers sa propre capsule, sans doute.


      Il n’y avait pas si longtemps que j’étais sortie de celle-ci. L’odeur de Babylone flottait encore dans l’air : épices, fumier et poussière chaude. Soudain, j’étais de nouveau sous le soleil brûlant, dans la poussière, le bruit, le désespoir silencieux de nos recherches. J’ai chassé tout ça de mon esprit. Nous avions fini par les trouver : essaie de te souvenir de ça, Maxwell, pas de tout le reste.


      La capsule était dans un triste état. Leon allait péter un câble. Il y avait encore du sable sur le sol. La salle de bains avait l’air d’avoir été utilisée par un ancien esclave qui n’avait pas pris de douche depuis plus d’un an. J’ai soupiré. J’allais devoir faire un bon nettoyage, car c’était ma responsabilité à présent. Il n’y avait plus de techniciens pour nettoyer après moi. Je ne devais pas non plus oublier de vérifier régulièrement les niveaux d’eau et d’énergie.


      J’ai entré les coordonnées que Pennyroyal m’avait données et, trop fatiguée pour m’inquiéter de l’endroit où j’allais atterrir, j’ai amorcé le saut.


      *


      Je n’avais aucune idée de là où je me trouvais. Il faisait nuit, ça, je peux le dire. Et vu l’odeur d’animaux et de fumier, j’étais à la campagne. Quel pays et quelle époque, mystère. Et je m’en fichais. Ma tête commençait vraiment à ne plus très bien fonctionner.


      J’ai soigneusement éteint le système, ce qui, compte tenu de ma fatigue, m’a pris beaucoup plus de temps que d’habitude, et je suis sortie de la capsule. Pennyroyal m’attendait à quelques mètres de là. Nous étions à l’intérieur d’une grande structure faiblement éclairée qui ressemblait à une sorte de vieille grange, et en avait l’odeur. Un bâtiment agricole, sans doute.


      — Par ici, docteur Maxwell, s’il vous plaît.


      — Non, ai-je dit, car j’avais toujours un semblant de bon sens. Je ne peux pas vous suivre aveuglément dans l’inconnu. Si je suis dans le passé, j’ai besoin de le savoir. J’en occupe déjà une bonne partie.


      — Il n’y a pas lieu de s’inquiéter. Vous êtes dans votre futur. Pas trop loin, juste assez pour éviter tout chevauchement accidentel. Vous êtes en sécurité pour le moment. Vous n’avez pas à vous préoccuper de votre situation temporelle.


      Bon, très bien. Je l’ai suivi sur un sol dur. Il s’est arrêté devant une porte équipée d’un clavier. Il a tapé un numéro et a poussé la porte.


      — Après vous.


      Passant devant lui, je suis entrée dans un passage long et étroit éclairé qui s’étendait dans les deux sens.


      J’ai d’abord pensé à une vieille maison. Pour aller avec la vieille grange. Il flottait une légère odeur de pierre humide. Des portes à gauche, des fenêtres à droite. De petites fenêtres avec des rideaux rustiques. Un choix étrange pour un homme comme Pennyroyal.


      Il a indiqué une porte tout au bout du passage.


      — Les quartiers privés de Lady Amelia. Interdits à tout le monde. – Il a désigné une porte correspondante à l’autre extrémité. – Mes quartiers. Idem. Ici… – Il a poussé une porte – c’est la cuisine. Lady Amelia m’a chargé de vous dire que sa maison est la vôtre. Faites comme chez vous. Mangez et buvez quand vous le souhaitez.


      J’ai hoché la tête, trop fatiguée pour faire quoi que ce soit d’autre. Honnêtement, s’il m’avait dit que la salle de torture était juste là et qu’il m’avait réservé une place pour demain à 8 heures, j’aurais quand même hoché la tête.


      Il m’a regardée et a dit :


      — Je vais vous conduire à votre chambre, à l’étage.


      L’escalier en bois s’élevait en colimaçon au milieu de la maison. Les marches n’étaient pas très hautes et recouvertes d’une moquette cramoisie usée. Amy Robsart aurait certainement survécu à une chute dans cet escalier. En haut, à nouveau, le long passage s’étendait des deux côtés. Des portes d’un côté, des fenêtres de l’autre. Ma chambre était la première à gauche.


      J’ai ouvert la porte. Les rideaux étaient tirés et la lueur dorée de la petite lampe conférait à la pièce un aspect douillet. Il y avait une cheminée avec un foyer vide. L’alcôve sur la droite était fermée par des portes à double battant. L’armoire, sans doute. Il y avait une porte simple sur la gauche.


      — La salle de bains, a-t-il dit en la poussant. J’ai eu un aperçu de l’équipement habituel.


      Il s’agissait manifestement de la chambre d’amis. Il y avait deux lits simples recouverts de couvre-lits blancs ; une table de chevet avec une lampe était installée entre les deux. Une bouilloire trônait sur une petite table dans un angle. Sur ma droite, il y avait une haute commode à la façade incurvée qui, à en croire l’odeur, avait servi à ranger des pommes.


      Je ressentais toute la désorientation d’un voyageur épuisé qui, arrivé à la nuit tombée, se sent complètement perdu. J’étais dans un autre temps et un autre lieu, et je n’avais aucune idée de ce qui s’y passait.


      — Je vais vous laisser vous installer, a-t-il dit. Vous pouvez vous lever quand vous le souhaitez. Il n’y a rien de prévu demain, alors prenez votre temps. Bonne nuit, docteur Maxwell.


      Il m’a fallu à peu près quatre secondes pour sortir mes affaires. J’ai posé le cheval de Troie, dans lequel j’avais soigneusement remis la télécommande, avec mes autres objets, sur la cheminée, bien en vue. J’ai rangé mes affaires de toilette dans la salle de bains, où je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer le nombre impressionnant de serviettes moelleuses. Mon pyjama est allé sur le lit. J’ai ouvert le deuxième tiroir – parce que le premier était plus haut que mes yeux – et j’ai rangé mes sous-vêtements sur le côté gauche, une paire de jeans de rechange au milieu et deux tee-shirts et un sweat-shirt à droite. Mission accomplie. Mes chaussures sont allées sous le lit et mon imperméable derrière la porte. C’est tout. J’avais emménagé. Je me suis déshabillée, j’ai laissé mes vêtements sur la chaise, je suis passée à la salle de bains et je me suis glissée dans le lit. Une petite partie de mon esprit me disait qu’il aurait vraiment fallu que je fasse un peu de repérage avant d’aller dormir ; il pouvait m’arriver n’importe quoi dans mon sommeil. Mais étrangement, cela m’était égal.


      Le lit était frais et confortable. Je me suis blottie dans les couvertures et j’ai fermé les yeux. La journée avait été bien remplie.
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      Je me suis réveillée lentement, en me demandant où j’étais. Je ne reconnaissais pas la pièce. Tous les meubles étaient étranges et au mauvais endroit. Je sentais une odeur de pommes. Que se passait-il, bon sang ?


      Je ne suis jamais très brillante aux premières heures du matin – même si, en l’occurrence, elles devaient être passées depuis longtemps. À St Mary, où je ne me trouvais manifestement pas, personne n’osait s’approcher de moi avant que j’aie bu ma deuxième tasse de thé. De là où j’étais, je voyais une bouilloire. Et un bol de sachets de thé. Et un sucrier assorti. Il y avait même une assiette de rondelles de citron.


      Je me suis préparé une tasse, puis je me suis dirigée vers la fenêtre et j’ai écarté les rideaux. Je ne sais pas à quoi je m’attendais, mais j’avais sous les yeux un paysage de campagne. Une longue pelouse s’étendait devant moi, jusqu’à une rangée de saules bordant les rives d’un ruisseau. Une vieille table tout abîmée et quatre chaises étaient installées sur l’herbe, à l’ombre des arbres.


      J’ai ouvert la fenêtre et me suis penchée vers l’extérieur. Je me trouvais dans un bâtiment en briques rouges long et bas. Une vieille ferme, ai-je supposé. J’ai compté huit fenêtres au rez-de-chaussée et, si je ne me trompais pas, onze au premier étage. Difficile d’en être sûre sans risquer de basculer par la fenêtre.


      Le bâtiment était très ancien. Au style des fenêtres, j’estimais qu’il devait dater de la fin du XVIIe ou du début du XVIIIe.


      J’ai regardé à gauche et à droite. Une partie du bâtiment était recouverte d’une plante grimpante semblable à celle de St Mary. Celle qui devient rouge en automne. Celle-ci était verte, nous étions donc encore en été ici.


      Une longue allée de gravier sableux longeait la pelouse et disparaissait sous une arche du bâtiment.


      Alors que je sirotais mon thé en observant les lieux, un de ces quads sur lesquels les fermiers se déplacent est sorti de l’arche à toute vitesse et s’est engagé dans l’allée. Hormis le crissement des pneus sur le gravier, le véhicule était totalement silencieux. Électrique, évidemment. Deux chiens de berger couraient à côté, la langue pendante.


      D’accord, j’étais donc à la campagne quelque part. En Europe du Nord. Peut-être en Angleterre. Probablement en Angleterre. Peut-être. Un endroit rural. Une ferme en activité, à en juger par l’odeur.


      Je me suis assise sur le rebord de la fenêtre et j’ai continué à siroter mon thé. C’était très calme ici. À part le type sur son quad, il n’y avait personne en vue. Quelques corbeaux criaient depuis un bosquet d’arbres à ma droite, derrière lesquels s’élevait une série de collines basses parsemées de champs. Quelques vaches broutaient. Tout était si paisible…


      J’ai fini mon thé, ignoré la tentation de retourner au lit et m’accorder une demi-heure de sommeil en plus, et je suis allée prendre le bain que je n’avais pas pris avant d’aller dormir. Je me suis lavé les cheveux – il y avait même un sèche-cheveux – et je me suis habillée avec mes vêtements de la veille, car je n’avais pas vraiment l’embarras du choix. Cela fait, je suis descendue.


      Pennyroyal était assis dans la cuisine, occupé à remplir des papiers. Il portait même une petite paire de lunettes sur le bout de son nez. Il avait toujours l’air d’un psychopathe, mais d’un psychopathe rusé.


      — Bonjour, docteur Maxwell. Avez-vous bien dormi ?


      — Très bien, merci.


      — Prenez ce que vous voulez pour le petit-déjeuner.


      Le message était clair : il cuisinait pour Lady Amelia et pour personne d’autre.


      Ayant la flemme de me préparer quoi que ce soit, je me suis contentée de deux tranches de pain grillé et d’un jus d’orange. La journée s’annonçait belle et j’ai ressenti le besoin d’être seule pour réfléchir, j’ai donc emporté tout ça dehors, à la petite table sous les saules. Tout était très calme. J’entendais le ruisseau bouillonner sur son lit caillouteux et puis une voix derrière moi a dit :


      — Yo, Max.


      Sous l’effet du choc, j’ai laissé tomber mon toast sur l’herbe.


      — J’y crois pas. Markham ? C’est bien toi ?


      — Le seul et unique. Quoi que tu fasses, ne te retourne pas.


      — Pourquoi ? Tu es ici en secret ?


      — Non, a-t-il dit nonchalamment. C’est juste que tu es mieux de dos.


      Je me suis levée d’un bond, renversant ma chaise et écrasant mon toast, et je l’ai serré dans mes bras de toutes mes forces. Le monde était soudain un lieu bien différent si Markham était là.


      Il m’a serrée en retour. Nous sommes restés ainsi un long moment, puis il a dit :


      — C’est bon de te revoir, Max. Je t’ai manqué ?


      J’ai fait un pas en arrière pour le regarder de pied en cap.


      — Pourquoi, t’étais parti ?


      — Toujours aussi sympa.


      — Tu as l’air en forme.


      Il s’est fendu de son sourire en coin.


      — Ouais, j’ai pas à me plaindre.


      J’ai regardé autour de moi.


      — Hunter n’est pas là ?


      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


      — Tu portes des chaussettes dépareillées.


      — Oh.


      Il a baissé les yeux, penaud.


      Quelque peu exaspérée, j’ai dit :


      — Tu n’as pas une autre paire ?


      — Ben si, mais c’est exactement la même.


      On s’est souri.


      — Comment va Flora ?


      — Très bien. Elle est belle. Elle grandit. Elle arrive à tenir sa tête maintenant.


      — Contrairement à toi. – J’ai regardé alentour. – Où sont-elles ?


      Il a secoué la tête.


      — Pas ici.


      — Pourquoi ?


      — Elles sont en sécurité. Je les vois régulièrement. – Il a changé de sujet. – J’ai cru comprendre que tu avais été mise à la porte. Encore.


      J’ai soupiré.


      — C’est parti en vrille. Je suis désolée, mais j’ai une mauvaise nouvelle. Le Dr Bairstow est… mort.


      — Je sais. Pennyroyal m’a prévenu. Je ne l’ai pas cru, au début.


      — Moi aussi, j’ai eu du mal à croire Treadwell. Ça paraît impossible, hein ?


      Il a secoué la tête.


      — Oui. Je pensais qu’il serait là pour toujours. Il ne pouvait pas, bien sûr, mais pourtant… Ça fait chier, Max.


      — Je sais. – Je me suis lancée dans l’énumération de mes malheurs. – Tu es parti, je suis partie, le Boss est parti. Clerk et Prentiss… Je dois arrêter de faire ça.


      — Quoi ?


      — La liste de tous les gens qui ne sont plus avec nous.


      — Peterson est toujours là.


      — Oui, c’est vrai. Mais Dieu sait ce que va devenir St Mary.


      Il a redressé ma chaise et nous nous sommes assis.


      — On pourrait dire que ce n’est pas notre problème, Max. On ne fait plus partie de St Mary et on doit penser à nous, maintenant.


      J’ai acquiescé en retirant des morceaux d’herbe de ma tartine.


      Je pensais devoir parler d’Hyssop et de sa bande de clowns, ainsi que de ce qui était arrivé à Clerk et Prentiss, mais Markham en savait autant que moi. De toute évidence, une ligne de communication partait de Ian Guthrie, passait par Pennyroyal et arrivait directement à Markham. Il était déjà au courant de tout.


      — Tu es là depuis combien de temps ?


      — Oh, un petit moment, a-t-il dit, évasif, et je me suis souvenue qu’il était impossible d’obtenir des informations de Markham s’il ne voulait pas vous les donner.


      — Tu travailles pour eux ?


      — J’ai fait quelques missions, oui.


      — Quel genre de missions ?


      — Aller chercher des gens, surtout. Pennyroyal les localise, je les attire dans un endroit sombre, je les mets hors d’état de nuire par tous les moyens qui me semblent appropriés à ce moment-là, menottes ou autres, puis Pennyroyal les ramène au QG de la Police du Temps et revient avec une liasse de billets, dont il me donne une partie.


      — Tu travailles seul ?


      — Pour le moment, oui. Lady Amelia est partie quelque part, faire quelque chose à quelqu’un, alors Pennyroyal m’a appris les ficelles du métier, que je vais maintenant te transmettre. Apparemment, toi et moi, on est l’équipe B.


      Je me suis laissée aller contre le dossier de ma chaise. J’étais donc une chasseuse de primes. Pardon, un agent de récupération.


       


      J’ai terminé mon petit-déjeuner et Markham m’a fait visiter les lieux. Il y avait une cour de ferme derrière l’arche. Une vraie, à l’ancienne, avec des bâtiments en briques, vieux mais toujours fonctionnels, construits autour d’une cour carrée. La longue ferme formait un côté. Sur la gauche, il y avait une grande grange dans laquelle était cachée leur capsule – ou peut-être l’une de leurs capsules – et désormais la mienne, et deux autres granges plus petites renfermant des choses plus normales, d’une nature plus agricole. Une rangée de quatre écuries longeait le côté sud, inoccupées pour le moment. Quatre porcheries, elles aussi inoccupées, car leurs propriétaires passaient leurs vacances dans le champ situé derrière les enclos. Sur le côté droit s’alignaient des hangars abritant des pièces de machines agricoles colorées et compliquées, ainsi qu’une grange remplie de foin d’un côté et de paille de l’autre.


      — C’est une ferme en activité, m’a expliqué Markham. Elle appartient à Lady A, je suppose, mais est exploitée par la famille Faraday, qui vit dans un bungalow à environ huit cents mètres de là. Ils rentrent chez eux tous les soirs.


      — Qu’est-ce qui a bien pu pousser Lady Amelia à vouloir vivre ici ?


      — C’est un bon choix. Facile à défendre. Un bâtiment long et bas. Accessible uniquement par l’arche qui est fermée à clé la nuit. L’accès par l’arrière est difficile à cause de tous les bâtiments. Sans parler des trois ou quatre chiens qui montent la garde, donc ne t’y aventure pas la nuit, à moins de vouloir leur servir de casse-croûte nocturne. En plus, on est à plusieurs kilomètres de la civilisation, il n’y a qu’une seule route pour entrer et sortir…


      — Et s’ils viennent avec des véhicules de combat ?


      — Le terrain est très bourbeux, avec tous ces ruisseaux qui descendent de la colline. Vraiment, à moins d’installer des champs de mines et des tourelles d’artillerie et de déployer un bataillon, cet endroit ne pourrait pas être mieux protégé. Et, bien sûr, ils peuvent facilement accéder à leur capsule sans quitter le bâtiment.


      J’ai hoché la tête. Il avait raison, c’était un très bon choix.


      — Y a une mission qui arrive, a-t-il dit en se plaçant derrière moi alors qu’un poulet s’approchait d’un peu trop près.


      Markham et le monde animal sont souvent en conflit et c’est toujours lui qui s’en tire le plus mal. Même Angus le terrorise, alors qu’elle est adorable.


      — Je pense que Pennyroyal va te donner quelques jours pour te remettre. Je dois avouer que tu as l’air assez mal en point, Max. Je veux dire, encore plus que d’habitude. Dès que ça ira mieux, on se mettra au travail.


       


      Il avait raison. Pennyroyal m’a laissé trois jours de congé pour reprendre des forces avant de nous confier une mission. Nous nous sommes rassemblés autour du cœur de la maison : la table de la cuisine.


      — Josiah Winterman et Jack Feeney, a dit Pennyroyal en posant deux photos sur la table devant nous.


      Markham m’avait expliqué qu’ils privilégiaient toujours le papier. Si quelqu’un de mal intentionné se présentait à la porte, il suffirait de ramasser tous les documents et de les jeter dans la cuisinière. L’électronique laisse des traces. Apparemment, il faut savoir ce genre de choses lorsqu’on se trouve du mauvais côté de la loi. Si vous êtes appréhendé par les forces de l’ordre, la bonne procédure consiste à demander un avocat et à répéter « Pas de commentaire » jusqu’à ce qu’ils deviennent fous et vous relâchent ou qu’ils deviennent fous et vous abattent.


      — Les deux sont possibles, a-t-il dit sereinement.


      J’ai exprimé mes réticences bien légitimes.


      — Oh, allez, Max, a-t-il dit en souriant. Admets-le, tu t’es entraînée toute ta vie pour ça.


      — Je me demande parfois si Pennyroyal et Lady Amelia ont déjà été tentés par le côté obscur. Tu crois qu’ils planifient des cambriolages de banques pendant les longues soirées d’hiver ?


      — Non, a dit Pennyroyal quand je lui en ai parlé. Nous sommes du côté du bien. Ces salauds de la Police du Temps nous tolèrent tant que nous faisons du bon travail et je dois dire qu’ils paient bien. Il serait idiot de mettre en péril cette relation.


      Mais retour aux dossiers Winterman et Feeney. Ce n’étaient pas leurs vrais noms, apparemment. Pennyroyal n’a pas voulu nous les donner de crainte que nous les laissions échapper par inadvertance. Ce qui montre qu’il avait bien jugé son public. C’étaient les noms qu’ils utilisaient au XIXe siècle et les seuls que nous avions besoin de savoir.


      Winterman était – avait été – une sorte de chef de gang. Sa photo montrait un gentleman aux cheveux argentés et nez proéminent, qui paraissait relativement inoffensif. Il ressemblait autant à un ecclésiastique du XIXe siècle qu’à un criminel. Tirez-en les conclusions que vous voulez sur les ecclésiastiques du XIXe siècle. Il avait causé d’innombrables problèmes et souffrances à un nombre incalculable de personnes après être entré dans le métier d’une manière assez classique, en vendant de la drogue à travers les frontières du comté.


      Feeney était son homme de main. Un homme plus jeune, aux cheveux bouclés et au sourire insolent. Pas du tout ce à quoi je m’attendais. Vu son absence de muscles saillants, ses méthodes pour s’assurer que les instructions de son patron étaient suivies devaient être à la fois imaginatives et efficaces.


      Après ces débuts modestes, ils étaient passés au proxénétisme et au trafic d’êtres humains – jusque-là, rien de bien excitant. C’est quand ils avaient réussi à s’imposer dans le secteur de la construction que les choses avaient vraiment commencé à prendre un tour intéressant. Pour eux, en tout cas. Le terme « expropriation » avait pris une toute nouvelle signification. Des gens avaient essayé de s’opposer à eux, bien sûr, car la rumeur disait maintenant qu’ils se trouvaient – ou plus probablement se terraient – quelque part sur cette fameuse aire de repos à la sortie de Gloucester qui avait remporté un prix.


      C’est à ce moment-là que ces charmants personnages ont fait le saut évolutif vers la respectabilité. Loin de fréquenter les trafiquants de drogue, les proxénètes, les incendiaires et les meurtriers, ils avaient commencé à frayer avec les politiciens – « C’est à se demander s’ils ont remarqué une différence », a dit Markham – et s’étaient lancés dans les domaines prometteurs du chantage et des pots-de-vin. Ils n’avaient pas renoncé à leurs anciennes activités – drogues, femmes, extorsion, et autres – mais simplement combiné les deux.


      Ils sont allés trop loin, bien sûr. Un jour, un ministre qu’ils avaient fait chanter s’est pendu après avoir posté plusieurs enregistrements accablants sur Internet. Quand ils se sont retrouvés dans le collimateur des autorités, MM. Winterman et Feeney sont immédiatement partis vivre en 1893. Nous devions donc aller les chercher pour qu’ils subissent l’ire de la Police du Temps. J’ai demandé pourquoi la Police du Temps ne faisait pas ce genre de choses elle-même. Ils étaient assez nombreux et ce n’était pas comme s’il manquait de capsules.


      — Ils le font aussi, a dit Pennyroyal. Mais ils sont débordés, comme tout le monde. Évidemment, ils ne veulent pas que ça se sache. Lady Amelia a tout de suite repéré un créneau et nous leur avons fait cadeau d’une ou deux personnes sur lesquelles ils essayaient de mettre la main depuis un certain temps. Et maintenant, ils font appel à nous dès qu’ils ont besoin de bras supplémentaires. Ou parfois pour les cas qui nécessitent une approche plus… informelle.


      — Est-ce qu’ils savent pour Markham et moi ?


      Il s’est repositionné sur son siège.


      — Ce n’est pas quelque chose qu’ils ont besoin de savoir. Ça ne devrait pas poser de problème. – Il a froncé les sourcils en nous regardant. – Tant que vous êtes discrets.


      Je l’ai regardé avec un grand sourire et Markham lui a assuré que discrétion était notre deuxième prénom.


      — Je vais vous laisser vous occuper de ces deux charmants personnages, alors, a dit Pennyroyal en se levant. – Il a poussé les dossiers vers nous. – Il y a l’adresse de Londres, ainsi que le meilleur plan de la maison que j’ai pu obtenir.


      — Vous connaissez leurs habitudes ? a demandé Markham en fouillant dans les papiers.


      Pennyroyal avait gardé les mauvaises nouvelles pour la fin.


      — Ils sortent rarement de chez eux.


      J’allais donc devoir abandonner mon approche préférée, qui consiste à coincer les gens dans une ruelle sombre et les traîner dans la capsule avant qu’ils aient le temps de comprendre ce qui leur arrive.


      — Je pense qu’ils sont paranoïaques à l’idée d’être découverts par la Police du Temps. Vous allez devoir vous introduire dans la maison, les maîtriser et les faire sortir tous les deux. J’attendrai à l’angle avec une voiture fermée. Sifflez quand vous aurez besoin de moi. On les mettra dans la voiture et on retournera à ma capsule. Mission accomplie.


      Là-dessus, il a disparu dans sa chambre. Enfin, dans ses quartiers. À en croire le nombre de fenêtres, ils comptaient trois pièces, dont celle de l’armurerie, à une extrémité de la maison ; et Lady Amelia en avait quatre à l’autre extrémité. Markham et moi avions chacun une chambre au milieu. Le no man’s land.


      Nous avons étalé les documents sur la table et tout lu attentivement. Quand nous avons eu fini, nous avons tout relu. Chose intéressante, il n’était nulle part fait mention du mécanisme qui leur avait permis de quitter leur propre époque pour s’installer dans une autre. J’ai pris note d’y réfléchir plus tard. Pennyroyal nous avait fourni des blocs-notes, j’ai donc écrit. Je faisais souvent ça avec Peterson. Lorsque nous devions interagir directement avec des autochtones, nous élaborions des scénarios pour expliquer notre présence dans un environnement inconnu. Au bout d’une demi-heure, Markham et moi avons échangé nos blocs-notes.


      — Non, ai-je dit.


      Son idée était que je m’infiltre dans la maison en tant que bonne – d’après les notes, ils avaient du mal à garder leur personnel et je n’avais aucun mal à imaginer pourquoi – et, une fois à l’intérieur, je devais les droguer. Ou quelque chose comme ça. Il n’avait pas vraiment spécifié les détails.


      Mon idée, bien meilleure, était de trouver une excuse pour accéder à la maison – don de charité, nouveau voisin, cheville tordue, peu importe –, gagner leur confiance puis les mettre hors d’état de nuire en les droguant ou les paralysant avec mon pistolet, assurer la liaison avec Markham, qui exécuterait une entrée plus informelle à l’arrière – c’est-à-dire qu’il s’introduirait dans le bâtiment par effraction –, appeler Pennyroyal, les mettre dans la calèche, etc. etc.


      — Je suis une femme, ai-je dit. Il n’y a pas beaucoup de femmes dans la Police du Temps. Je ne suis ni jeune ni en forme ; en fait, je suis tellement loin des caractéristiques recherchées par la Police du Temps qu’ils ne soupçonneront rien du tout.


      Markham a fait la grimace mais accepté. Nous nous sommes préparé une énorme assiette de sandwiches et une grande théière, et nous nous sommes mis au travail.


      Je dois avouer que c’est assez génial d’être du mauvais côté de la loi. On est bien nourri, bien logé ; j’aurais dû faire ça il y a des années. Lady Amelia et son voyou étaient professionnels jusqu’au bout des ongles. La maison était fabuleuse. Il y avait tout ce dont nous pouvions avoir besoin. Une pièce entière était réservée aux costumes et à l’équipement. Lady Amelia était un peu plus grande que moi mais nous avions le même teint et je n’ai eu aucun mal à trouver une tenue plutôt élégante dans une sorte de bleu sarcelle. Elle était à la fois belle et originale, absolument pas le genre de chose qu’un agent secret sous couverture porterait, comme j’en ai informé Markham, qui avait choisi un manteau discret avec un pantalon noir assorti et un chapeau melon très classique.


      J’ai pouffé et brandi mon costume.


      — T’es sûr que tu veux pas celui-ci ? Ça fait une éternité que tu n’as pas porté de jupe. Ça me dérange pas si tu veux être la fille cette fois-ci.


      Il m’a informée que je devais jouer le rôle de la distraction bruyante et lui du professionnel sévère et redoutable, et m’a priée de bien vouloir arrêter de l’appeler Oddjob car vraiment, il ne voyait pas la ressemblance.


      J’ai dû raccourcir la jupe – ce qui m’a posé quelques problèmes jusqu’à ce que Markham enfile l’aiguille pour moi. Il m’a fallu une bonne partie de la soirée pour faire l’ourlet. Et je l’ai renforcée avec du ruban adhésif à des endroits stratégiques. Comme je l’ai dit à Markham, ce n’était que pour quelques heures.


      J’ai également fait l’acquisition d’un petit carnet à reliure en toile à l’ancienne et, avec un exemplaire du Debrett’s posé devant moi, je me suis amusée comme une petite folle à remplir les pages. Une ou deux à l’encre, le reste au crayon. En belle écriture ronde, évidemment, que je maîtrisais à la perfection puisqu’on m’avait infligé une école de filles dans laquelle j’avais reçu une éducation basée sur les conditions sociales des années 1850.


      
        Lady Hounslow £0 10s 0d


        Mrs Heppleby-White £0 12s 6d

      


      Car Mme Heppleby-White ne voudrait pas être considérée comme moins généreuse que sa Lady.


      
        L’Hon. M. M.A. Phrynne £1 1s 0d

      


      Une guinée entière ! J’ai décidé que l’honorable M. Phrynne avait été particulièrement en veine à son club la veille et qu’il était par conséquent d’excellente humeur ce matin-là.


      
        M. Wm. Allison £0 5s 0d

      


      William avait perdu sa chemise contre Phrynne et ne pouvait pas se permettre une somme plus importante.


      
        Lady Ryde £0 10s 0d


        Mlles Cowley £1 1s 0d

      


      J’ai décidé qu’il n’y aurait qu’une guinée pour les trois Mlles Cowley, car, suite à la mort récente de leur père, elles avaient découvert qu’il avait dilapidé la moitié de la fortune familiale et qu’elles devraient désormais vivre dans des conditions bien plus modestes.


      Et ainsi de suite. J’ai rempli six pages comme ça. Ensuite, j’ai malmené un peu le petit carnet, fait craquer le dos et déchiré quelques pages. Je dois dire que j’ai fait du bon boulot. Il avait vraiment l’air d’avoir été sorti d’un manchon dix fois par jour.


      Le matin en question, j’ai revêtu avec soin ma splendide tenue. Chemisier blanc avec col bien haut, veste ajustée, jupe pratique qui descendait jusqu’aux chevilles et un petit chapeau à plume très coquet qui se recourbait au-dessus de mon œil droit et qui, j’en étais presque sûre, me rendrait folle avant la fin de la journée. Si je vivais jusque-là.


      J’ai passé un certain temps à charger mon manchon. Carnet. Crayon. Deux crayons, en fait, au cas où il arriverait quelque chose au premier. Spray au poivre. Pistolet paralysant. Mouchoir. Des lunettes si jamais il y avait une urgence et que je devais lire quelque chose. Malheureusement, elles étaient trop modernes pour faire partie de ma tenue. Si je devais faire ce boulot à plein temps, il me faudrait acquérir quelque chose de plus intemporel. Peut-être pourrais-je regarder le monde d’un air hautain à travers un monocle. J’ai pris note d’en parler à Markham à notre retour.


      Je savais qu’il y avait une armurerie bien fournie dans les quartiers de Pennyroyal. Hélas, je n’avais pas le droit d’y accéder. Non pas que je tienne absolument à y entrer – pour autant que je sache, il vivait dans une sorte de grotte jonchée des os de ses victimes… Mais je ne pouvais pas m’empêcher de penser qu’un mignon petit pistolet de dame… Hélas, c’était impossible. Apparemment, la Police du Temps déduit de notre rémunération les dommages causés à la marchandise. Étant donné qu’ils sont connus pour tirer sur tous ceux qui les regardent de travers, je dirais que c’est une belle bande d’hypocrites.


      Nous avons emporté toutes les informations avec nous, même si nous devrions les laisser dans la capsule. Pennyroyal avait préparé les coordonnées, je les ai entrées et nous sommes partis. Markham et Maxwell, chasseurs de primes.


      Désolée – agents de récupération.
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      Londres, 1893. Victoria était toujours sur le trône et il lui restait encore quelques années à vivre. L’industrie et le commerce régnaient en maîtres. Des cheminées noires s’élevaient vers le ciel et crachaient leur fumée dans l’air déjà sale. La haute aristocratie côtoyait l’extrême pauvreté. L’Empire britannique s’étendait sur toute la planète. La faim dans tout le pays. L’endroit parfait pour que nos deux fugitifs exercent leurs talents. Dieu sait les dégâts qu’ils pourraient causer ici. Il y avait très peu de lois pour protéger les femmes, les enfants et les pauvres. Je me souvenais de l’état de Matthew lorsque Leon l’avait finalement sauvé de son travail de petit ramoneur. J’avais oublié ce que j’avais appris à l’école à propos des Factory Acts. En fait, j’étais presque sûre que je roupillais le jour où nous avions traité le sujet. Mon école avait décidé de laisser de côté les sujets d’histoire les plus excitants – pharaons, malédictions, meurtres, régicides, effusions de sang, violence et peste – pour m’entraîner contre mon gré dans l’histoire sociale des XVIIIe et XIXe siècles. Je les avais laissés faire et je m’étais plongée toute seule dans l’Histoire ancienne, sans doute moins digne d’intérêt, mais bien plus intéressante à mes yeux. Il y avait fort à parier que nos deux cibles en savaient non seulement moins que moi, mais qu’elles s’en souciaient également moins que moi. Si une telle chose était possible. Cependant, de leur point de vue, le XIXe siècle était l’endroit parfait pour prendre un nouveau départ avec plusieurs douzaines de gros sacs d’or. Ils ne tarderaient pas à en accumuler d’autres et ils n’auraient pas à s’inquiéter de la présence de véritables forces de police. Je n’aurais pas été surprise d’apprendre que la moitié des industriels de notre époque venaient du futur.


      Enfin bon, seuls deux d’entre eux nous intéressaient. Josiah Winterman, qui avait fait fortune de diverses manières inavouables, et Jack Feeney, l’homme de main de Winterman qui était probablement un être encore plus méprisable que son patron. Deux hommes diaboliques qui avaient rendu leur propre époque inhabitable et avaient eu l’idée de déménager au XIXe siècle pour profiter des nombreuses occasions de recommencer, mais en mieux cette fois-ci.


      C’était du moins ce qu’ils croyaient. Car ils allaient maintenant avoir affaire à Markham et Maxwell. Ç’aurait dû être Maxwell et Markham, mais nous n’avions pas réussi à nous mettre d’accord et apparemment, la pierre bat les ciseaux. J’avais accepté parce que l’autre grande idée de Markham était que je me fasse passer pour une prostituée – et ce dans l’unique but de dire qu’il serait mon Richard Gere, et de préciser qu’on lui avait souvent fait remarquer qu’il était son portrait craché. L’idée l’enthousiasmait beaucoup. Je me suis demandé pourquoi il m’avait tant manqué.


      Nous aimions tous les deux beaucoup l’idée de Risque de Dérapage comme nom d’équipe, mais Pennyroyal avait mis son véto. Une petite altercation était également survenue au sujet de l’indicatif de Markham, qui avait insisté pour utiliser Combat Wombat. Pennyroyal lui avait opposé un silence éloquent.


      — Ça pourrait être pire, ai-je dit. Avant, c’était Cul de Cheval.


      *


      Nous avons atterri dans une sorte de no man’s land entre deux rangées d’habitations modestes. Pas tout à fait des taudis, mais presque. Et la zone était un peu trop publique à mon goût.


      L’écran montrait un sol inégal et boueux, creusé de profondes ornières laissées par les charrettes, qui se dirigeaient sans doute vers l’édifice fumant que j’apercevais au loin. Il avait plu et ces ornières étaient maintenant remplies d’eau huileuse. Quelques cabanes en bois se dressaient à proximité, mais il n’y avait pas de feu, aucun signe de vie. Aucun chien n’aboyait. Aucun homme ne criait. Nous avons attendu quelques instants, au cas où, mais personne n’est apparu. Pas même un petit groupe de garçons curieux et leurs chiens. Tout le monde était manifestement en train de gagner sa croûte malhonnêtement.


      Prudemment, nous avons ouvert la porte et tâché de nous repérer.


      Le temps était froid et venteux. Très venteux. Je devais m’accrocher à mon chapeau et les rafales fouettaient mes jupes d’une façon qui, à tous les coups, allait me faire arrêter pour exhibition de chevilles. Au moins, il ne pleuvait pas, ce qui était une bonne chose, car même le plus dévoué des collecteurs de fonds ne sortirait pas par un temps pareil. J’ai enfoncé mon chapeau bien profondément sur ma tête et j’ai pris mon courage à deux mains.


      Markham avait décidé de s’occuper de la navigation. Sa carte, pour autant que je puisse voir, consistait en une feuille de papier sur laquelle étaient dessinées au crayon quelques rues et quelques places. On pouvait difficilement faire plus low-tech.


      — Par-là, a-t-il dit avec assurance. On prend cette rue ici, on tourne à gauche au bout dans Stratford Street, et Swan Court devrait être sur notre gauche. À environ un kilomètre et demi.


      Londres était sale. Il y avait très peu de différence entre le terrain accidenté où nous avions atterri et les rues qui en partaient. À moins de trouver un petit garçon avec un balai pour vous ménager un passage, il était quasiment impossible de traverser une rue sans se foutre de la merde et de la boue plein les chaussures.


      J’étais déjà venue à Londres à l’époque victorienne, quand Kal et moi étions partis à la recherche de Jack l’Éventreur et que c’était lui qui nous avait trouvées. Il m’arrive encore d’en faire des cauchemars. Et j’étais revenue pour régler son compte à la vieille Ma Scrope. J’avais oublié la saleté, la crasse, le goût de la suie au fond de la gorge, la sensation granuleuse que laissait sur les doigts tout ce que l’on touchait, l’odeur riche et fétide du crottin de cheval – qui arrivait presque à hauteur des genoux à certains endroits –, le bruit des roues cerclées de métal qui s’entrechoquaient sur les rues pavées et le cliquetis incessant des sabots sur ces mêmes rues pavées.


      Il y avait des cheminées partout – sur les maisons et les usines – et toutes crachaient une fumée jaune sale qui semblait monter à environ cinq mètres dans les airs et rester suspendue tel un nuage sinistre au-dessus de la ville.


      En regardant par les fenêtres, nous avons constaté que de nombreuses maisons avaient déjà allumé leurs lampes à gaz. Dans l’une d’elles, un homme et une femme d’âge moyen étaient assis de part et d’autre d’un feu, chacun tenant un verre de quelque chose. Du Sherry, probablement. Ils discutaient et, pendant un instant, j’ai éprouvé un pincement au cœur en songeant à ces moments de paix domestiques que je n’avais jamais connus, même si je n’étais pas certaine que je les apprécierais vraiment.


      Un jeune livreur de journaux, un cache-nez sous le menton et les mains noires d’encre, se tenait au coin de la rue, des piles de quotidiens autour des chevilles, criant des paroles incompréhensibles. De temps en temps, un homme lui lançait une pièce et prenait un journal. C’est drôle comme certaines vieilles coutumes perdurent. Leon préfère toujours se renseigner sur l’actualité en lisant le journal. Moi, en revanche, j’ai toujours l’impression qu’il ne s’est rien passé d’intéressant depuis 1485.


      Les rues étaient un enchevêtrement vivant de chevaux, de voitures, de charrettes, de chiens et de piétons. La conduite à gauche était obligatoire depuis 1835, bien qu’en réalité, dans ce pays, nous conduisions et marchions à gauche depuis que les Romains avaient pris cette décision pour nous. Apparemment, c’était pour que les épées, généralement portées sur la cuisse gauche, ne s’entrechoquent pas quand deux cavaliers se croisaient. Soit dit en passant, l’idée que Napoléon a forcé les Européens à conduire à droite est un mythe. Ils roulaient tous du mauvais côté de la route bien avant qu’il n’arrive. Enfin bon, si je me fiais à ce que je voyais devant moi, personne ne savait quel côté était le bon. Les cochers criaient sur les charretiers, qui criaient sur les caléchiers, qui criaient sur tout le monde.


      Les piétons étaient à peine mieux élevés. La plupart des femmes étaient accompagnées, leurs escortes masculines marchant à l’extérieur, en théorie pour les protéger de la circulation en sens inverse. Tous les hommes inclinaient leur chapeau lorsqu’ils s’arrêtaient pour parler à quelqu’un. Leurs manières formelles brillaient comme des joyaux au milieu de ces sombres usines sataniques, même si, compte tenu des normes morales de l’époque, il était fort probable qu’une fois rentrés chez eux, ils tabassaient leurs femmes et se tapaient la bonne à côté de son corps inconscient.


      J’ai fait part de mes réflexions à Markham, qui a levé les yeux au ciel.


      — C’est juste au coin de la rue, a-t-il dit, pour tenter de me distraire, je crois. – Il a consulté sa carte. – À gauche. Swan Court.


      — Joli nom.


      Un joli nom pour une jolie cour. Une petite place ouverte se déployait en retrait de la route, avec trois grandes maisons mitoyennes de chaque côté et deux maisons individuelles face à nous. Huit en tout. À la place du jardin que l’on trouve normalement au centre d’une place, des grilles entouraient le plus gros platane que j’aie jamais vu à Londres, et c’était à peu près tout.


      — Fait amusant, a dit Markham et j’ai gémi parce que je pensais m’en être tirée cette fois-ci, mais il est impossible d’y échapper.


      Comme Leon face à mes assauts, tout ce qu’on peut faire, c’est fermer les yeux et prier pour que le supplice se termine le plus vite possible.


      — Le plus vieux platane de Londres a été planté en 1685 sur un terrain appartenant à l’archevêque de Canterbury, même s’il n’a sans doute pas creusé le trou lui-même –, et il vit encore aujourd’hui. L’arbre, pas l’archevêque. – Il a contemplé avec tendresse le magnifique spécimen. – On ne les plante plus comme ça de nos jours. Les plans modernes sont plus petits et moins durables. La plupart des platanes originaux ont succombé à la maladie du chancre coloré au XXe siècle, mais il en reste encore quelques-uns. – Il a soupiré. – Je me demande si celui-ci va survivre.


      — Le numéro six est à droite, ai-je dit tout bas et il a acquiescé en continuant de fixer l’arbre, comme pour lui donner la force de survivre aux siècles à venir.


      Dès l’instant où nous étions sortis de la capsule, nous avions décidé de partir du principe qu’il y aurait des yeux partout. Je n’aurais pas été surprise de découvrir que Winterman et Feeney avaient un réseau de jeunes garçons qui surveillaient les rues environnantes, prêts à donner l’alarme si quelqu’un de suspect apparaissait, ce qui expliquait pourquoi nous nous étions garés si loin. Il n’y avait pas âme qui vive dans les rues en cet après-midi venteux, mais j’étais sûre qu’ils étaient là quelque part, et comment savoir quels yeux se cachaient derrière ces fenêtres étincelantes ?


      Nous sommes entrés dans la peau de nos personnages en nous accordant une pause pour décider qui prendrait le côté gauche et qui prendrait le côté droit de la place, même si nous avions déjà convenu que je prendrais le droit. Avec peut-être un peu trop d’optimisme, nous avions décidé qu’une femme serait moins susceptible d’éveiller les soupçons. Markham avait admis que ce serait peut-être vrai jusqu’au moment où ils rencontreraient la femme en question.


      Officiellement, nous faisions une collecte pour une œuvre de charité. J’entrerais sans me cacher par la porte d’entrée. Markham devrait passer par l’arrière et s’introduire dans le bâtiment par toute ouverture assez grande pour lui. Nous avions assez vivement débattu de l’association caritative que nous allions représenter et nous avions finalement opté pour la Mission des Marins, qui semblait être une initiative de collecte de fonds plutôt populaire et parfaitement inoffensive, contrairement à l’association pour le droit de vote des femmes, jugée trop incendiaire.


      — Autre fait amusant, a dit Markham, qui semblait vivre dans l’illusion que ce genre de choses m’intéressait. La première boîte de collecte est apparue dans le temple de Jérusalem et depuis, les religions séparent les fidèles de leur argent.


      — Tais-toi, ai-je dit, sans aucun espoir qu’il le fasse.


      — Samuel Pepys mentionne les boîtes de collecte dans son journal. Ils collectaient des fonds pour reconstruire Londres après le grand incendie. Apparemment, il trouvait ça très pénible.


      — Quelle coïncidence.


      — La RNLI a commencé ses collectes de rue en 1891 et…


      Parfois, il faut être brutal.


      — Tu veux bien la fermer avec tes boîtes de collecte ? On n’en a pas, donc c’est hors de propos. On collecte des cotisations.


      — Je pensais que ça t’intéresserait, a-t-il marmonné, vexé.


      — Redresse ta cravate. Tu ressembles à un gamin des rues.


      Il a tiré sur le vêtement incriminé, ce qui n’a fait qu’empirer les choses, mais cela a au moins permis d’endiguer le flot de faits amusants.


      — C’est mieux comme ça ?


      — Parfait. Tu es prêt ?


      Nous nous sommes souhaité bonne chance et nous nous sommes séparés. Il est parti vers la gauche pour frapper à la première maison.


      La première porte à ma droite, le numéro huit, m’a été ouverte par un majordome costaud. Convoquant toute l’assurance que me conféraient ma tenue élégante et mon carnet d’abonnement, je l’ai salué joyeusement et j’ai demandé à voir la maîtresse de maison. Manifestement avisé des habitudes des gens de mon espèce, il m’a fait attendre dans le hall, m’a débarrassée de mon carnet et a disparu par une porte sur ma droite.


      Il m’avait proposé de m’asseoir, mais j’étais trop tendue pour ça, alors j’ai flâné en admirant les tableaux au mur. Non pas qu’il y ait grand-chose à admirer – c’étaient les trucs déprimants habituels, des paysages anglais où l’élément le plus marquant était la boue, et des natures mortes de bols de fruits et cadavres de faisans jetés négligemment sur des tables très bien cirées. Les Victoriens avaient des habitudes très étranges. Des cerveaux surchauffés, d’après moi, causés par le port de tous ces vêtements trop serrés et la contemplation de paysages lugubres.


      Avant que je n’aie eu le temps de développer l’une de mes propres habitudes étranges, le majordome est revenu avec mon carnet posé sur un plateau, ouvert à la page appropriée. Apparemment, Mme Tregaskes ne voulant pas passer pour moins généreuse que Lady Ryde, était prête à faire don d’une guinée.


      J’ai récupéré mon carnet, demandé au majordome de transmettre mes remerciements à sa maîtresse et je me suis laissée reconduire jusqu’au trottoir.


      De l’autre côté, Markham était en train de monter les marches du numéro deux. Il était légèrement en avance sur moi, ai-je songé avant de me rappeler à moi-même qu’il ne s’agissait pas d’une course.


      J’ai frappé à la porte du numéro sept. Une femme de chambre très élégante m’a ouvert. La maîtresse n’était pas là, m’a-t-elle informée en faisant voleter les rubans de son bonnet en dentelle, mais le maître était disponible. Jugeant que ce serait un bon entraînement, j’ai franchi le seuil et on m’a fait entrer dans une sorte de salon.


      Dix minutes plus tard, je comprenais pourquoi madame n’était pas là. Si elle avait un tant soit peu de bon sens, elle était en route pour une colonie à l’heure qu’il était. Personnellement, j’aurais été prête à me faire embaucher sur le bateau pour payer ma traversée. Mon Dieu, Horace Leyton, comme il s’est présenté lui-même, était l’homme le plus rasoir que j’aie jamais rencontré. J’ai écouté poliment et attentivement diverses anecdotes soporifiques dont il pensait à tort qu’elles démontraient son intelligence et son sens des affaires. Très investie dans mon nouveau rôle de personne œuvrant pour le bien de l’humanité, je me suis abstenue de l’éclairer, mais ne croyez pas que ç’a été facile. Quand il a commencé à me raconter comment un type avait essayé de l’escroquer pour un cheval, j’ai passé le temps en regardant le portrait d’une très jolie femme brune au-dessus de la cheminée. Il devait s’agir de Mme Leyton, sagement absente.


      Il n’en finissait pas. Je commençais à paniquer à l’idée que Markham arrive à l’arrière du numéro six avant moi, alors, en désespoir de cause, je lui ai mis mon carnet d’abonnement sous le nez et je lui ai adressé un sourire de vainqueur.


      Il a griffonné quelque chose dans mon carnet, m’invitant à venir jeter un coup d’œil par-dessus son épaule pendant qu’il le faisait. J’ai poliment décliné de crainte d’être assommée par les vapeurs de cognac, j’ai sonné moi-même pour appeler la bonne, je lui ai arraché mon carnet des mains dès qu’elle est entrée et je me suis précipitée vers la sortie si rapidement que, dans ma panique, je lui ai presque marché sur les talons.


      Apparemment peu surprise par ma volonté de quitter les lieux le plus vite possible, elle m’a ouvert la porte d’entrée, m’a souhaité un très bon après-midi et je suis sortie respirer l’air frais dont j’avais tant besoin.


      Misère. Je n’avais visité que deux maisons. Dans l’une, on m’avait laissée attendre dans l’entrée comme un vieux parapluie et dans la seconde, un traîne-savates en surpoids atteint d’halitose aiguë m’avait ennuyée à mourir. Et la maison suivante abritait un couple de meurtriers incendiaires trafiquants de drogue et d’êtres humains, donc la journée ne risquait pas d’aller en s’améliorant. Je m’étais imaginé passer l’après-midi à me faire offrir du thé par des petites vieilles en mitaines pendant que de gros chats ronronnaient au coin du feu et ça ne s’était pas du tout passé comme ça. Je me demandais comment Markham s’en sortait. Avec sa chance légendaire, il était en train de se faire dorloter par de charmantes vieilles dames qui lui avaient servi des cupcakes.


      Le vent soufflait toujours. J’ai redressé mon chapeau avec sa plume agaçante, bombé le torse, et je me suis approchée de la Maison du Mal. J’étais l’exemple parfait d’une matrone victorienne de la classe moyenne dotée d’une conscience sociale et de beaucoup trop de temps libre.


      De l’extérieur, rien ne distinguait la maison de ses voisines. Les marches étaient soigneusement balayées, les fenêtres propres, et la poignée et le heurtoir de la porte en laiton brillaient. Un bel exemple de respectabilité victorienne. J’étais convaincue que les occupants étaient – en apparence du moins – des piliers de la communauté. La maison devait être impeccablement meublée et dirigée par un majordome traditionnel et une demi-douzaine de femmes de chambre amidonnées.


      Je ne connais personne qui se plante aussi souvent et aussi magistralement que moi. C’est Jack Feeney en personne qui m’a ouvert la porte, ce qui m’a tellement surprise que je suis restée temporairement sans voix. J’ai su immédiatement que c’était lui. Le travail des gens de Pennyroyal était impeccable. J’avais reçu une description complète et des images de nos deux cibles. Feeney frôlait la cinquantaine. Cheveux noirs et bouclés, yeux bruns. Environ un mètre quatre-vingt-dix. De corpulence mince. Winterman était beaucoup plus âgé. La soixantaine. Cheveux gris. Un peu voûté. Il lui manquait le bout de deux doigts – souvenir d’une rencontre malheureuse avec un chef de gang, apparemment. Winterman était le chef, mais en regardant l’homme qui se tenait devant moi, j’étais prête à parier que c’était Feeney le plus dangereux des deux. C’était l’homme de main, avec tout ce que cela impliquait. J’ai regardé la personne qui me fixait avec une curiosité polie, alors que mon cerveau me criait de faire demi-tour et m’en aller parce que nous pourrions toujours aborder la mission sous un autre angle.


      Je lui ai adressé un grand sourire.


      — Bonjour, serait-il possible de parler à la maîtresse de maison ?


      Ses yeux pétillaient de malice.


      — Hélas, madame, il n’y a à mon grand regret pas de maîtresse de maison.


      Que faire ? Il n’était pas habillé comme un domestique, je ne pouvais donc pas demander à voir son maître et je n’étais pas censée connaître leurs noms.


      — Oh, ai-je fait, dépitée. Je me présente, je m’appelle Mme Farrell et je collecte des souscriptions au nom de la Mission des Marins de Rotherhithe. Ce qu’ils font est si important. J’ai fait des collectes dans votre quartier et tout le monde a été très généreux. Je me demandais…


      J’ai laissé ma phrase en suspens et je l’ai regardé.


      Il m’a examinée de pied en cap d’une manière que Mme Farrell n’appréciait guère, mais pour laquelle le Dr Maxwell lui ficherait une bonne raclée dès qu’elle en aurait l’occasion.


      Et puis, j’ai eu droit au sourire effronté. Celui auquel avaient sans doute eu droit toutes ses victimes juste avant de se faire trancher la gorge. Il a ouvert la porte un peu plus grand.


      — Je vous en prie, entrez, madame. M. W. est toujours occupé à cette heure de la journée, mais je peux peut-être vous aider.


      J’ai fait mine d’hésiter.


      — Eh bien, s’il n’y a pas de maîtresse sur place, je devrais peut-être revenir avec mon compagnon…


      Alors que je parlais, l’horloge d’une église voisine a sonné 16 heures.


      — Allons, a-t-il dit joyeusement, vous avez bien quelques minutes à m’accorder, madame Farrell. Je sais comment les dames aiment leur thé. Vous n’allez quand même pas me laisser boire le mien tout seul.


      — Eh bien, je dois admettre que… que j’apprécie une tasse de thé à cette heure-ci.


      — Comme nous tous, madame. Comme nous tous.


      — Bon, ai-je fait, et, avec l’air de quelqu’un qui s’apprête à traverser un Rubicon social, j’ai franchi le seuil. La porte s’est refermée derrière moi.


      Le hall était très froid et plongé dans la pénombre. Les petits carreaux noirs et blancs aux motifs complexes au sol ajoutaient à l’obscurité et provoquaient une légère sensation de vertige.


      — Par ici, madame Farrell, a-t-il dit en me faisant signe de me diriger vers une porte fermée sur la gauche. Il y a un bon feu dans le salon.


      Je n’ai pas bougé. J’étais Mme Farrell, bienfaitrice, une femme indépendante et respectable issue de la classe moyenne, avec toute l’invincibilité sociale que cela impliquait.


      — Pardonnez-moi, monsieur, mais je ne connais même pas votre nom.


      — Ah, oui, bien sûr. Jack Feeney à votre service, madame.


      — Ravie de vous rencontrer, monsieur Feeney, ai-je dit d’un ton guindé, et je l’ai précédé dans une grande pièce qui donnait sur la rue. Un petit feu brûlait dans l’âtre, mais il ne faisait pas beaucoup plus chaud ici que dans le hall.


      — Asseyez-vous, je vous en prie, madame Farrell.


      — C’est très gentil de votre part, mais je n’ai pas beaucoup de temps. Est-ce que monsieur…


      Mes lèvres dessinaient la première syllabe de Winterman quand j’ai soudain pris conscience que je n’étais pas censée connaître son nom. Je devais me concentrer, car c’était le genre de bévue qui pourrait m’être fatale.


      — M. W. va-t-il se joindre à nous ?


      Il s’est dirigé vers la cheminée et a sonné la cloche en disant joyeusement :


      — Je ne pense pas, madame. Il est toujours très occupé l’après-midi. Mais je vous en prie, rapprochez-vous du feu. Il fait un peu frisquet.


      Je dois admettre que ses manières étaient parfaites. Un vrai gentleman de l’époque victorienne avec un sourire espiègle et un très léger accent. Tellement faible qu’il fallait tendre l’oreille pour l’entendre, mais il était bien là. Je me suis demandé s’il avait reçu des leçons sur la façon de se comporter dans ce siècle. C’était probable. La société victorienne était très rigide. Feeney et Winterman s’en moquaient peut-être, mais à moins qu’ils ne veuillent se faire remarquer – ce qui n’était de toute évidence pas le cas –, il était important qu’ils s’intègrent pleinement. Et ils ne pouvaient pas le faire au fur et à mesure. Ils devaient arriver déjà prêts. Existait-il une organisation chargée d’aider les criminels à se cacher dans le temps ? C’était une idée à soumettre à Pennyroyal et Lady Amelia. Une piste utile pour l’avenir. Ou, les connaissant, un autre domaine lucratif à explorer.


      Ne souhaitant pas m’asseoir, je me suis rapprochée du feu et j’ai tendu les mains. Au même moment, la porte s’est ouverte et deux servantes sont entrées. Je me suis raidie. Je ne suis pas spécialiste de la question – contrairement à Markham (croyez-moi, elles l’adorent) – mais je suis quasi sûre qu’elles ne se déplacent pas en meute. Deux jeunes servantes se tenaient dans l’embrasure de la porte avec une femme plus âgée – la cuisinière, peut-être. Il y avait quelque chose dans leur façon d’attendre…


      Personne n’a rien dit. Leurs yeux ont balayé la pièce. Aucune ne regardait directement Feeney. Elles se tenaient là, attendant les mains derrière le dos, les yeux rivés sur le tapis.


      M. Feeney les a saluées jovialement et leur a demandé d’apporter le thé – le plus vite possible, s’il vous plaît.


      En silence, elles se sont inclinées et ont quitté la pièce à reculons. Mais pas avant que j’aie remarqué une ecchymose sur la joue de la plus grande. Et l’autre semblait avoir une sorte de bandage au poignet. Je le voyais qui dépassait de sa manche. Je commençais à me faire une idée de ce qui se passait dans cette maison.


      Feeney me souriait depuis l’autre côté de la cheminée. Une femme sensée aurait quitté la pièce, puis la maison le plus vite possible, rejoint son collègue sur le trottoir, après quoi ils seraient allés s’asseoir au pub et auraient revu leur stratégie.


      J’ai donc souri à mon tour, puis je me suis assise, j’ai posé mon manchon sur mes genoux, j’ai ôté mes gants et j’ai regardé autour de moi. Une femme stupide, tellement engoncée dans sa propre suffisance qu’elle ne voyait pas ce qu’il y avait sous son nez. Parfois, je n’ai même pas besoin de me forcer.


      La maison était plongée dans le silence. Quoi que M. W. soit en train de faire à l’étage, il le faisait discrètement. J’ai pensé à une chose : avaient-ils fait insonoriser les pièces ?


      J’ai décidé de prendre les choses en main. Sortant mon petit carnet, j’ai dit d’un ton joyeux :


      — Alors, monsieur Feeney. Combien êtes-vous prêt à donner ?


      Il s’est frotté le menton d’un air pensif.


      — Je ne suis pas sûr de ce qui conviendrait à une dame aussi raffinée que vous.


      Je ne suis pas certaine qu’il parlait de la souscription.


      Je lui ai tendu le carnet.


      — Cela vous aidera peut-être de voir ce que j’ai récolté jusqu’à présent.


      Il a pris le carnet et a commencé à feuilleter les pages d’un air faussement intéressé.


      — Ah, oui. Je vois que vous avez réussi à soutirer quelques pennys à ce moulin à paroles d’à côté.


      — Il s’est montré très généreux.


      — Et la maîtresse de maison ?


      — Malheureusement, sa femme était sortie. Je repasserai peut-être.


      Il a répondu par un rire sinistre.


      — Je peux vous épargner le voyage, ma chère. Elle est à l’étage en ce moment même. En train de prendre le thé avec M. W.


      Il m’a fallu un certain temps pour comprendre ce qu’il venait de dire et mon estomac s’est retourné. Je ne voyais aucune raison valable pour que Mme Leyton soit à l’étage. Que se passait-il ici ? J’ai repensé à Horace Leyton qui, derrière ses vantardises d’ivrogne, était un parfait idiot. Avait-il fait quelque chose qui l’avait placé sous le joug de ces deux-là ? Était-il endetté ? Homosexuel ? Quelque chose d’impardonnable selon les normes de l’époque, en tout cas. Ce ver méprisable se servait-il de sa femme pour acheter le silence de ses voisins ? J’ai dégluti avec peine.


      Et que devais-je faire ? J’éveillerais ses soupçons si je m’attardais. Mais je ne pouvais pas partir.


      J’ai décidé de me rabattre sur le protocole social. Tel un membre de la famille royale qui ne souffre jamais la moindre impertinence, j’ai souri et attendu.


      Dans les films et les romans, l’héroïne – qui est toujours follement attirante mais ne le sait pas parce que, apparemment, elle n’est pas fichue de se servir d’un miroir – est, tôt ou tard, placée dans une position où elle doit se rendre attirante et… flirter. La victime est toujours complètement dupe, passe à l’action et l’équipe de secours se précipite pour la sauver avant que sa pureté ne soit souillée. Je voyais toutes sortes de problèmes dans ce scénario. Cependant…


      J’ai enfoncé mes mains dans mon manchon, saisi fermement mon spray au poivre et, le regardant droit dans les yeux, j’ai dit :


      — Tout comme je me réjouis de prendre le thé avec vous, monsieur Feeney.


      Ça lui a visiblement donné matière à réfléchir. Je l’avais presque déséquilibré. Il m’a regardée d’un air interrogateur et j’ai senti les battements de mon cœur s’accélérer. Dieu sait ce qui se serait passé si le thé n’était pas arrivé.


      De toute ma vie, je n’ai jamais été aussi heureuse de voir une théière, car cet homme était non seulement plus intelligent que Markham ou moi ne l’avions cru, mais il était aussi bien plus inquiétant.


      Je devais l’occuper pendant que Markham s’introduisait dans la maison et se rendait à l’étage pour régler son compte à M. W., et une théière serait l’instrument parfait. Avec en prime l’avantage d’être une excellente arme, s’il fallait en arriver là. Je pourrais soit le matraquer, soit l’ébouillanter. Ou les deux. Après l’avoir mis hors de combat*, je n’aurais plus qu’à faire un signal par la fenêtre et aider Pennyroyal à le mettre dans la voiture. Markham aurait à ce moment-là localisé M. W. – dont l’attention, si l’on en croit Feeney, serait ailleurs – et se serait occupé de lui. Et peut-être aussi de Mme Leyton de la maison voisine – si elle était vraiment ici et si Feeney n’avait pas dit ça juste pour voir comment je réagirais. Ça ne m’aurait pas étonné de lui. C’était le genre de personne qui joue d’abord avec ses victimes. Comme un chat sans pitié.


      Il nous faudrait également éviter les dix milliards de serviteurs qui travaillaient dans les foyers victoriens ; même si, compte tenu de ce que j’avais vu jusqu’à présent, ça ne m’aurait pas étonnée que le personnel de Feeney nous tienne la porte ouverte. Il y avait de la peur – une vraie peur – dans leurs yeux. Cet homme souriait et souriait, mais à l’intérieur, il était pourri jusqu’à la moelle.


      Il me regardait.


      — Madame Farrell ?


      — Pardonnez-moi, je pensais à autre chose. C’est une de mes mauvaises habitudes. Vous avez dit quelque chose ?


      — Je me demandais si vous vouliez vous servir.


      — Bien sûr.


      Nous avions discuté de la possibilité de droguer nos cibles et avions décidé à contrecœur de ne pas le faire. Nous pensions les trouver ensemble et les temps de réponse varient parfois considérablement d’un individu à l’autre. À moins qu’ils ne s’évanouissent tous les deux au même moment, ce qui était très improbable, c’était bien trop risqué. Je n’aurais jamais pensé dire cela un jour, mais la méthode de la Police du Temps – taser tout ce qui bouge – est généralement la meilleure.


      Cependant, je regrettais notre décision. Il m’aurait été si facile de soulever le couvercle, ajouter un petit quelque chose qui m’aurait certainement facilité le travail et le regarder tomber la tête la première dans la cheminée.


      — Vous vivez ici depuis longtemps ? me suis-je enquise en me versant une tasse.


      Tout juste infusé, comme je l’aimais. Je sais que beaucoup de gens préfèrent que leur thé soit de la couleur d’un président américain en campagne, mais ce n’est pas mon cas. De temps en temps, dans le cadre de mes fonctions à St Mary, je devais me rendre à Thirsk dans le Yorkshire, où je craignais toujours de me faire lapider par la population locale. Qui se récompenserait ensuite avec une boisson de la consistance et la couleur du goudron. Avec du lait. Car le sirop de goudron n’est pas assez diabolique en soi : il faut y ajouter le jus du diable pour le rendre complètement imbuvable.


      J’ai pris conscience que mon esprit s’était remis à vagabonder. Ça lui arrive souvent. Surtout en période de crise. Malheureusement, il ne m’emporte jamais avec lui.


      Il me souriait et je n’aimais pas beaucoup la lueur dans ses yeux. Mais bon, je captais son attention, ce qui était mon intention pour le moment.


      — Non, pas très longtemps, a-t-il dit, évasif. Vous aimez votre thé très pâle, madame Farrell ?


      — Oui, ai-je répondu d’un air méfiant, car je sais que beaucoup de gens ont un problème avec ça. Et vous, monsieur Feeney ?


      — Moi ? Je le préfère noir. Noir comme le cœur du diable.


      Je lui ai tendu une tasse de goudron.


      — Dites-moi, madame Farrell, depuis combien de temps recueillez-vous des fonds pour cette noble cause ?


      — Deux ou trois ans maintenant.


      — Rotherhithe ? N’est-ce pas un peu trop à l’est pour une dame comme vous ?


      Je me suis demandé s’il me soupçonnait de ne pas être celle que je disais être, ou s’il se méfiait automatiquement de tous ceux qui entraient chez lui. Je penchais pour la seconde hypothèse. Je ne vois personne qui ressemble moins que moi à un agent de la Police du Temps. Ce qui est autant un soulagement pour eux que pour moi, je crois.


      — Eh bien, c’est surtout mon mari qui s’en occupe. C’est un explorateur et l’un de ses hommes a mentionné le bon travail qu’ils font là-bas.


      — Et de quel genre de travail s’agit-il, madame Farrell ?


      — Je m’occupe principalement de soutenir les veuves et les orphelins, ai-je dit fermement, car je n’y connaissais absolument rien en marins. – À part le fait qu’il s’agissait d’hommes qui allaient en mer, bien sûr. – Nous éduquons les garçons dans la mesure du possible et nous trouvons des endroits respectables pour les filles.


      — Très louable, a-t-il dit en se laissant aller contre le dossier de sa chaise et en remuant son thé. Et c’est une sacrée coïncidence. M. W. et moi sommes toujours prêts à offrir à une fille convenable un nouveau départ dans la vie. Il y en a plusieurs qui sont passées par ici.


      Oui, je n’avais aucun mal à l’imaginer.


      J’ai bu une gorgée de thé, puis j’ai dit d’un ton guilleret :


      — Alors peut-être pourrais-je vous ajouter à notre liste d’employeurs potentiels ?


      — Vous pourriez, a-t-il répondu d’un air pensif. Est-ce que ce serait à la place de l’abonnement ?


      — Oh non, ai-je dit en soutenant son regard. Après avoir fait tout ce chemin, je ne peux pas partir sans que vous m’ayez donné ce que j’attends.


      Il a souri en regardant sa tasse.


      — Quelle petite allumeuse.


      J’ai posé d’un geste tremblant ma tasse et sa soucoupe sur la table. Pendant ce temps, il s’est levé sans se presser, a traversé la pièce et a fermé la porte à clé.
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      Je me suis déjà retrouvée dans des situations similaires, mais j’avais en général toute la puissance de St Mary derrière moi. Même si, une fois sur deux, ils ne font qu’empirer les choses, c’est rassurant de les savoir à mon côté. Aujourd’hui, j’étais seule. Certes, Markham était, avec un peu de chance, en train de s’introduire dans le bâtiment, mais il n’était pas ici en ce moment. En ce moment, il n’y avait que moi. Mme Farrell et son fidèle spray au poivre. Une femme qui œuvrait inlassablement pour le bien des autres et venait de lancer une remarque susceptible d’être mal interprétée. Histoire de le déstabiliser un peu, le temps d’y voir plus clair.


      Je me suis autorisée à prendre un air inquiet. Ce qui ne m’a pas demandé un trop gros effort.


      — Que faites-vous ?


      — Allons, madame Farrell. Vous vous enveloppez dans de belles paroles et de bonnes intentions, mais vous êtes là, comme toutes les autres femmes de ce monde, à réclamer de l’argent. La seule question qui nous reste à résoudre est : qu’êtes-vous prête à faire pour l’obtenir ?


      — Je pense que vous vous méprenez sur la raison de ma présence ici, monsieur.


      — Oh, je ne crois pas.


      Il a commencé à marcher vers moi.


      Ma bouche est devenue sèche. Je ne sais pas pourquoi je l’avais comparé à un chat. C’était un serpent. Un cobra royal, dont le regard pénétrant me figeait sur ma chaise. J’étais incapable de m’échapper. Incapable même de bouger…


      Il a soulevé mon chapeau, l’a posé sur la table et a doucement fait courir son doigt le long de ma nuque, trouvant des nerfs et des zones sensibles dont j’ignorais l’existence.


      J’ai tressailli.


      Son sourire s’est élargi.


      — Eh bien, madame Farrell, c’est une bien belle tenue que vous portez aujourd’hui, mais pourquoi n’enlevez-vous pas votre manteau ? Détendez-vous un peu avec moi devant le feu.


      J’ai dégluti.


      — Je ne crois pas, monsieur.


      Il s’est dirigé vers le bureau. J’étais surprise, et quelque peu vexée, qu’il ait abandonné si facilement. Fouillant dans sa poche, il en a extrait une petite clé dont il s’est servi pour déverrouiller un tiroir. Avec un grand sourire, il a sorti un rouleau de billets de banque.


      Même si je savais qu’elle était fermée à clé, j’ai couru vers la porte et j’ai théâtralement tiré sur la poignée pendant qu’il était de l’autre côté de la pièce.


      — Verrouillée, a-t-il dit laconiquement en défaisant le rouleau. Tenez, madame Farrell. Je n’ai jamais rencontré de femme qui n’aimait pas avoir de l’argent liquide dans la main et je suppose que vous, les soi-disant dames de la haute, ne faites pas exception. Enlevez votre veste, maintenant.


      Je me suis éloignée de la porte et je me suis autorisée à pleurer un peu. Serait-il malvenu de dire qu’une petite partie de moi y prenait un certain plaisir ?


      Il a pris un air inquiet.


      — Allons, madame Farrell, ne vous mettez pas dans cet état. Ce sera bientôt terminé. Pensez à ce que vous allez gagner. Ôtez votre veste et montrez-moi le joli chemisier que vous portez en dessous.


      J’ai levé le menton telle une courageuse petite bonne femme qui n’a pas l’habitude de se laisser marcher sur les pieds.


      — Je ne ferai rien de tel.


      — Vous préférez que je le fasse pour vous ?


      — Je vais crier à l’aide.


      Il a haussé les épaules.


      — Faites donc. Personne n’entend les filles et croyez-moi, dans cette maison, elles crient souvent. Personne ne les entend jamais, madame Farrell. Personne ne vient jamais les aider.


      — Mais… M. W.


      — Oh, croyez-moi, M. W. est, en ce moment même, en train d’en faire crier une autre. Ne vous inquiétez pas, vous n’entendrez rien. Il est à l’étage. C’est sa façon d’occuper les après-midi longues et ennuyeuses. Le temps passe, madame Farrell, alors enlevez votre veste ou je le fais pour vous. Cela vous vaudra… – Il a brandi un gros billet blanc. – Cinq livres. Pas mal pour moins de trente secondes de travail. Enlever votre chemisier vous en rapportera cinq autres.


      Il a placé le deuxième billet à côté du premier.


      — Ensuite, a-t-il dit, vous soulèverez votre jupe et nous vivrons tous les deux un moment très agréable.


      Il a posé le rouleau de billets sur le bureau.


      — Après cela, vous et moi discuterons un peu de vos filles respectables et des opportunités que M. W. et moi pourrions leur offrir. Pour une rémunération convenable, bien entendu.


      Je me suis redressée de toute ma modeste hauteur.


      — Vous parlez de prostitution.


      — Oui. – Il a souri. – La leur… et la vôtre.


      — Avez-vous perdu la tête ? Mon mari…


      — Oh, vous allez lui dire, n’est-ce pas ? Eh bien, c’est à vous de décider, madame Farrell, mais qu’allez-vous dire exactement ? Vous avez sonné chez moi, sans avoir été invitée. Je vous ai fait entrer pour vous mettre à l’abri du vent. Nous avons pris le thé. J’étais sur le point de faire un don très généreux à la Mission des Marins quand vous avez eu une de ces… crises que peuvent avoir les femmes parfois. J’ai essayé d’appeler une des bonnes, mais votre comportement, madame Farrell, était… eh bien, je n’aime pas dire de telles choses à propos d’une dame. Mais je ne pense pas que vous en parlerez à votre mari, n’est-ce pas ? J’aime toucher, c’est tout, madame Farrell. C’est vraiment une chance pour vous que vous n’ayez pas eu affaire à mon patron. Il aime toutes sortes de choses que votre esprit de petite-bourgeoise ne pourrait jamais imaginer. Alors que moi, j’aime juste toucher.


      Il a soudain montré ses dents.


      — Et mordre.


      J’ai cogné contre les panneaux de la porte.


      — À l’aide, à l’aide !


      Il a ri, a saisi ma jupe et m’a entraînée à l’autre bout de la pièce. Jusqu’à la cheminée. Et mon manchon.


      — Vous portez toujours votre veste, madame Farrell. – Soudain, sa voix a changé. – Je ne le répéterai pas.


      Tout se passait bien. La cible A avait été localisée et accaparée. L’emplacement exact de la cible B était inconnu, mais je savais que Markham s’en occupait. Et s’il n’était pas en train de s’introduire dans le bâtiment en ce moment même, il aurait des comptes à me rendre. Et le mieux, c’est que je pouvais facilement atteindre mon manchon. Il était temps de renverser la situation.


      J’ai pensé aux deux servantes que j’avais vues. Contusionnées et terrifiées. J’ai pensé à ce qui pouvait être en train de se passer au sommet de la maison en ce moment même. J’ai pensé à ces deux hommes qui avaient tellement contaminé leur époque qu’ils avaient dû fuir dans une autre. Et ce siècle offrait tellement plus d’opportunités. Ces hommes étaient des monstres. Je commençais à regretter les instructions de Pennyroyal concernant le fait de ne pas abîmer les cibles. Cependant…


      Markham a parlé dans mon oreille.


      — Il y a une invitée surprise, mais je m’en occupe. Il faudrait que ton homme soit prêt d’ici cinq minutes. Pas plus.


      J’ai dégagé ma jupe de la main de Feeney, je me suis rassise, j’ai pris ma tasse et je lui ai souri. Moi aussi, je pouvais m’amuser un peu.


      D’un signe de tête, j’ai désigné l’argent.


      — Combien y a-t-il ?


      — Une jolie somme.


      J’ai bu une gorgée de thé.


      — Je n’en ai pas besoin. Je pourrais même vous offrir autant.


      Il a ri.


      — Vous pensez pouvoir vous tirer d’affaire en me donnant de l’argent ?


      — Je n’ai pas à le faire. Vous allez m’ouvrir la porte et me laisser partir de votre plein gré.


      — Et pourquoi ferais-je cela ?


      J’ai soupiré.


      — Parce que j’ai dit que vous le feriez.


      — Un défi ? Eh bien, madame Farrell… Je sens que je vais beaucoup m’amuser avec vous.


      — Non, j’en ai bien peur, mais c’est votre problème. Maintenant, ouvrez la porte, s’il vous plaît.


      Il s’est assis et a croisé les bras.


      — Obligez-moi à le faire.


      — Après mon thé. Je vous ressers ?


      Il a eu un sourire moqueur. Parfaitement maître de la situation.


      — Volontiers.


      J’ai tourné la théière afin que la poignée soit vers moi. Cinq minutes, avait dit Markham. No problemo.


      J’ai fait tourner trois fois la lie de mon thé à la manière d’une diseuse de bonne aventure et j’ai renversé la tasse sur ma soucoupe. J’ai redressé le tout, retiré la soucoupe et regardé dans la tasse, la tournant dans un sens puis dans l’autre, en pensant au portrait sur la cheminée de la maison voisine.


      — Je vois une petite femme brune.


      Il a ricané.


      — Très jeune. Très effrayée. – J’ai levé les yeux vers lui. – Très seule.


      Il a eu un sourire en coin.


      — Mais pas aussi seule qu’elle le pense.


      Il s’est redressé sur sa chaise, mais j’ai poursuivi.


      — Un étranger romantique est entré dans sa vie. Il a beaucoup voyagé. Il a parcouru des continents lointains, traversé de vastes chaînes de montagnes… – J’ai marqué une pause. – Les Océans du Temps.


      À présent, j’avais toute son attention. Je voyais qu’il avait du mal à me situer. Étais-je une véritable bienfaitrice de cette époque qui avait simplement eu de la chance ? Étais-je une policière du Temps ? Impossible. Pour commencer, j’étais trop vieille. Avais-je été embauchée par le bon à rien d’à côté pour le sortir – ainsi que sa femme, si c’était faisable et ne coûtait pas trop cher – de la situation dans laquelle sa folie l’avait placé ?


      — Grand, brun et séduisant, je suppose.


      — J’aimerais pouvoir dire oui, mais il est en réalité petit, brun et peu recommandable.


      Il a ricané.


      — Son prince est arrivé.


      — Comme c’est étrange que vous disiez cela.


      Il a plissé les yeux.


      — Qui êtes-vous ?


      — Oh, ne parlons pas de moi. Continuons à parler de Mme Leyton, dont la vie est sur le point de prendre un tour inattendu.


      J’ai de nouveau fait tourner mes feuilles de thé. M. Feeney possédait une passoire très efficace, de sorte qu’il n’y avait pas plus de trois feuilles au fond de ma tasse, mais croyez-moi – trois feuilles de thé suffisent à extrapoler une plantation entière.


      — Oh, regardez.


      Feeney a résisté à l’envie de se pencher en avant. Il a souri.


      — Je crains que l’après-midi de Mme Leyton ait pris un tour fort déplaisant, madame Farrell.


      J’ai froncé les sourcils.


      — Non… non… ce n’est pas ce que je lis ici. Je vois Mme Leyton quitter son mari ; ce n’est pas une grande perte, je pense que vous en conviendrez. Je la vois quitter Londres. Je vois une jolie maison. Au bord de la mer. Et un petit jardin.


      J’ai regardé dans la tasse en plissant les yeux.


      — En fait, je vois une vie longue et heureuse pour Mme Leyton. Qui l’eut cru ?


      Il s’est très vite ressaisi. Je l’avais à peine ébranlé.


      — Hélas, madame, je crains que vos talents soient très imparfaits. Il est fort peu probable que Mme Leyton quitte cette maison dans un avenir proche. Pas sans assistance physique, en tout cas.


      C’était le moment. Mon moment.


      Très doucement, j’ai dit :


      — Ça tombe bien, elle est en train d’en recevoir une en ce moment même.


      Il n’a pas pu s’en empêcher. Pendant un instant, un très bref instant, ses yeux ont regardé vers le plafond. Mais un bref instant, c’était tout ce dont j’avais besoin.


      J’ai arraché le couvercle de la théière de la main gauche, je me suis levée d’un bond et, dans le même mouvement, je lui ai balancé le contenu de la théière en plein visage de la main droite. Il a crié, mais pas assez fort à mon goût, alors je lui ai aussi jeté la théière. C’était une belle théière en porcelaine, bleu et crème, de forme classique, avec un bec verseur parfait qui ne gouttait pas, et elle méritait un meilleur sort que de rebondir sur le front de Jack Feeney et atterrir sur ses genoux.


      Cette année-là, les chapeaux se portaient sur le dessus de la tête, mes cheveux étaient donc attachés en un gros nœud sur ma nuque. J’en ai sorti quelque chose de brillant et pointu. Malheureusement, il était entièrement vêtu, à la mode victorienne, et je doutais de réussir à transpercer l’épais tissu – nous serions donc tous les deux déçus cet après-midi – alors j’ai tailladé son visage. Du coin de l’œil à la commissure des lèvres. Je dois dire qu’il y avait un peu plus de sang que ce à quoi je m’attendais.


      Il a crié. Vraiment crié, cette fois. Quel bébé. Et ce n’est pas comme si je l’avais poignardé – même si ce n’était pas l’envie qui manquait.


      Lui non plus ne s’attendait pas à ce qu’il y ait autant de sang. Il a reculé en titubant, a attrapé un chiffon sur une petite table et l’a porté à son visage. Son langage était encore plus fleuri que le mien. Était-ce une manière de se comporter devant une dame ?


      J’ai sorti le spray au poivre. Ce n’était pas vraiment nécessaire, mais je peux être une vraie teigne quand on me contrarie et je ne voyais aucune raison pour qu’il ne souffre pas un peu, alors j’ai visé l’entaille sur son visage et j’ai pressé la gâchette.


      Il a de nouveau eu un mouvement de recul et s’est cogné à une autre table chargée de bibelots qui, cette fois, a basculé avec un bruit très satisfaisant. Je ne risquais pas d’être interrompue puisque la porte était verrouillée, même si j’étais certaine que les femmes de chambre avaient reçu l’ordre de ne jamais intervenir, peu importent les bruits qu’elles entendaient en provenance de cette pièce. Elles pensaient probablement que c’était moi qui criais comme une fillette.


      Il a porté ses mains à son visage. Grosse erreur. Ne jamais mettre ses mains dans ses yeux dans ce genre de situations. Ça ne fait qu’empirer les choses.


      En fait, je m’étais trompée. Il n’était pas aussi impuissant que je l’avais cru. Loin de se frotter les yeux, il a porté la main à sa nuque, a sorti un couteau et a frappé à l’aveugle. Un vilain coup vers le bas qui a manqué de m’éventrer. Il avait été ébouillanté, tailladé et aspergé de spray au poivre, mais son geste avait été si rapide qu’il avait bien failli m’avoir. J’ai fait un bond en arrière et, contre toute attente, ce sont mes jupes qui m’ont sauvée. Le couteau s’est pris dans le tissu. Il l’a agité frénétiquement et j’ai perdu l’équilibre et basculé. Comme il n’avait pas lâché le couteau, je l’ai entraîné dans ma chute.


      Merde. J’aurais vraiment dû commencer par le taser. Ce n’est jamais une bonne idée de perdre du temps à exulter avant de commettre un acte répréhensible. L’exultant exulte devant le corps de sa victime – l’exulté. L’exulté se ressaisit, lance une attaque désespérée, se libère, vainc l’exultant et hop ! La victoire est arrachée des mâchoires de la défaite. Pas pour l’exultant, évidemment. Clive Ronan n’exultait jamais. Il se contentait de presser la détente et s’éloigner tranquillement. Ce n’est pas vraiment un exemple à suivre, mais il excelle dans le domaine de la non-exultation. J’aurais dû m’en inspirer et neutraliser cette enflure dès que j’étais entrée dans la pièce. Une chose que j’essaierai de garder à l’esprit à l’avenir.


      J’ai roulé sur moi-même pour m’éloigner de lui. Il a de nouveau essayé d’attraper ma jupe à l’aveuglette. J’ai donné un coup de pied et atteint quelque chose. La table, qui s’est écroulée avec fracas. Il a encore crié. Manifestement, il faisait partie de ces gens qui aiment donner des coups mais sont beaucoup moins enthousiastes à l’idée d’en recevoir.


      Malheureusement, il tenait toujours ma jupe et s’en servait pour m’attirer à lui. Mon manchon était tout près, presque à portée de main. J’ai continué à frapper, mais il a serré les dents et tenu bon. Je n’arrivais pas à me débarrasser de lui et, dans une seconde ou deux, il serait assez près pour me faire vraiment mal.


      — J’ai terminé, a annoncé Markham dans mon oreille. Tout va bien pour toi ?


      J’ai grogné « on ne peut mieux » et arrêté de donner des coups de pied car je voyais mon spray au poivre. J’ai tendu le bras pour l’attraper, senti quelque chose se déchirer – pas moi, ai-je espéré – je l’ai saisi, je me suis redressée à partir de la taille par la simple force de mes abdos – un exploit que je n’avais pas accompli depuis des années – et je lui ai envoyé une autre giclée.


      Feeney a rugi et donné des coups de poing dans le vide. L’un d’eux m’a atteint en haut de l’épaule gauche et tout mon bras s’est engourdi. Je devais me mettre hors de sa portée. S’il me frappait et que je tombais, je ne me relèverais jamais.


      — T’es sûre ? a demandé Markham. Vous faites un sacré raffut.


      — Certaine, ai-je grogné.


      — Bon, d’accord. Au fait, j’ai le mien. Il est étalé par terre, en train de se faire tabasser par une jeune femme qui a eu le bon sens de garder ses bottes. Comment va le tien ?


      — Ébouillanté, frappé et aspergé de spray au poivre. Mais il est coriace.


      — Tu as besoin d’être secourue ?


      — Non.


      — Sûre ? Je fais rien pour l’instant.


      Je lui ai demandé d’aller voir ailleurs si j’y étais.


      Feeney était encore plus tenace que le leader incompétent d’un parti politique. Je devais faire appel à mon intelligence. Avec urgence, j’ai dit :


      — Monsieur Feeney. Ne bougez surtout pas. Vous êtes pratiquement dans le feu. Vous allez vous brûler les jambes.


      Et il a été tellement surpris que, pendant une seconde, il a obéi.


      Je l’ai frappé brutalement, car il ne sert à rien de le faire autrement, roulé, attrapé mon manchon, trouvé mon pistolet paralysant et je lui ai envoyé la grosse décharge qu’il méritait. Probablement plus fort et plus longtemps que je ne l’aurais dû mais… ma foi… il l’avait cherché.


      Haletante, je me suis relevée avec peine. Mes cheveux tombaient sur mes épaules. Ma jupe était déchirée. J’étais couverte de thé et de feuilles de thé, et sans doute aussi de spray au poivre puisque mes mains étaient en feu.


      Le lait a une utilité, après tout. Qui l’eût cru ? Je me suis soigneusement lavé les mains avec le reste du contenu du pot de lait – je ne suis vraiment pas sortable – et je les ai séchées sur la nappe.


      La pièce était légèrement en désordre. Le sol était jonché de tables renversées et de porcelaine brisée, et le tapis imbibé de thé. La théière avait survécu mais les deux tasses étaient de l’histoire ancienne, ainsi que la majeure partie du contenu de la petite table à bibelots.


      J’entendais Markham à la porte, mais chaque chose en son temps. J’ai tiré les mains de M. Feeney derrière son dos et je les ai liées au moyen d’un serre-câble. J’ai fait de même avec ses chevilles. Et puis, pour faire bonne mesure, j’ai arraché une housse de coussin et je l’ai enfoncée sur sa tête. Ensuite, ne trouvant rien d’autre à lui faire, j’ai flanqué quelques coups de pied à son corps impuissant car c’est vrai que ça fait du bien.


      La clé de la porte était posée sur son bureau, à côté de l’argent. J’ai fait entrer Markham. Comme toujours, il était accompagné de femmes de chambre. C’est son principal argument de vente.


      — Doux Jésus, a-t-il dit en balayant du regard la pièce dévastée. Qu’est-ce qui s’est passé ici ?


      J’ai haussé les épaules.


      — Il a essayé de mettre du lait dans mon thé.


      — Le salaud !


      — Où est le tien ?


      — Dans le hall.


      — Conscient ?


      — Il l’était, mais je l’ai laissé aux bons soins de quelques membres de son personnel, donc sans doute plus pour longtemps.


      J’ai baissé la voix.


      — Et son… invitée ?


      — Elle est toujours à l’étage.


      Une femme de chambre était déjà en train de s’éclipser.


      — Nous savons quoi faire, madame. Nous allons nous occuper d’elle.


      Encore une fois, j’ai pris une seconde pour me demander ce que la jeune femme d’à côté avait fait pour mériter les attentions de M. W. Je n’arrivais pas à croire qu’elle ait fait quelque chose susceptible de la placer sous le joug de ces hommes. Son mari, en revanche, ce bon à rien d’Horace… oui, je l’imaginais sans peine faire quelque chose qui lui avait attiré des ennuis, être découvert par ces deux charmants spécimens, et se servir de sa femme pour se tirer d’affaire. Eh bien, c’était fini maintenant.


      Je me demandais ce qu’elle allait faire. Le divorce était possible à cette époque et si Leyton avait un peu de bon sens, il se tairait et signerait tous les papiers qu’on lui mettrait sous le nez. La loi sur la propriété des femmes mariées lui donnerait le plein contrôle de ses propres biens. Peut-être que mon petit fantasme d’un chalet au bord de la mer n’était pas si irréaliste, après tout.


      J’ai désigné la foule de domestiques réunie dans l’embrasure de la porte.


      — Tant pis pour la discrétion.


      — Ouais, désolé Max, mais quand j’ai vu ce que Winterman était en train de faire…


      — Ouais, ai-je dit à mon tour, et nous avons tous les deux observé Jack Feeney, qui revenait lentement parmi nous, pendant que je me recoiffais.


      Il a gémi et poussé un juron, ses mots étouffés par la housse du coussin. Puis il a crié le nom d’une certaine Maggie. Puis Kathleen.


      Deux servantes sont passées devant moi dans un bruissement de tabliers amidonnés. Maggie et Kathleen, vraisemblablement. L’une d’entre elles a tendu la main vers le tisonnier mais j’ai secoué la tête et je lui ai tendu la pelle à la place. Elle s’est courbée dans une révérence et m’a poliment remerciée.


      On me répète sans cesse que la violence n’est jamais la solution, alors j’ai reculé d’un pas et réfléchi longuement à la question, pour finalement arriver à la conclusion que c’était de la foutaise et que, dans ce cas précis, la violence et les représailles faisaient en réalité beaucoup de bien à ces jeunes filles. Il n’y a rien d’aussi jubilatoire que de prendre conscience que vous êtes soudain libérée du joug de la personne qui vous tyrannisait depuis des années. Qu’en fin de compte, les mauvais traitements sont parfois mérités, et qu’il est extrêmement satisfaisant d’être celui qui les distribue.


      Je me suis époussetée, j’ai remis de l’ordre dans mes vêtements et j’ai suivi Markham dans le hall.


      Pennyroyal nous attendait sur la place. Markham a passé la tête par la porte d’entrée et lui a donné le signal. Une voiture fermée, tirée par un seul cheval, s’est arrêtée au pied des marches.


      — Vous deux, faites-les sortir, lui ai-je dit. J’ai quelque chose à faire ici. – Je me suis tournée vers les femmes de chambre. – Qui est responsable ?


      La cuisinière a joué des coudes pour se frayer un passage vers moi.


      — Mme Proudie, madame. Cuisinière. – Elle a désigné d’un geste les jeunes servantes, dont aucune ne semblait avoir plus de 21 ans. – Je m’occupe d’elles. Du mieux que je peux.


      — Venez avec moi.


      Je suis retournée dans le salon. Elle a écarquillé les yeux en constatant l’ampleur du désordre.


      J’ai souri.


      — Il ne se laisse pas faire, n’est-ce pas ?


      Elle a hoché la tête d’un air sinistre.


      — Non, madame. Je crois que c’est la partie qu’il préfère.


      — Plus maintenant.


      Je me suis dirigée vers le bureau et j’ai ouvert un tiroir. En plus d’un autre rouleau de billets, il contenait plusieurs sacs souples qui ont cliqueté lorsque je les ai posés sur le bureau.


      — Vous avez été payées le mois dernier ?


      Elle a secoué la tête.


      — Ni celui d’avant.


      J’ai soupiré. Quelle vie. Les domestiques étaient presque entièrement à la merci de leurs maîtres. Surtout les femmes. L’absence de majordome ou de valet de pied était clairement un choix délibéré de la part de Feeney et Winterman. Nous avions ici cinq ou six jeunes filles – orphelines, j’étais prête à le parier – sans aucun parent pour les défendre, ni même pour venir les chercher si les choses tournaient mal – ce qui arrivait parfois, j’en étais certaine. La menace d’un licenciement sans références planait toujours au-dessus de leur tête. Jamais elles ne trouveraient un nouvel emploi après ça. Ou pire encore, on découvrirait que plusieurs petits objets coûteux avaient disparu et on appellerait la police. Ce serait la parole du maître contre la leur, et la leur n’avait aucune valeur. Oui, les portes étaient verrouillées et elles étaient probablement dans l’incapacité physique de partir, mais elles étaient piégées d’une manière bien plus insidieuse que cela. Pas de salaire, nulle part où fuir, et quand elles seraient trop vieilles ou abîmées, elles seraient jetées à la rue. N’importe où, pourvu que ce ne soit pas ici. Si elles se rétablissaient, elles essaieraient de gagner leur vie dans la rue, et on sait ce qui arrivait aux filles qui exerçaient ce métier sans protection. Et celles qui avaient un proxénète ne s’en tiraient guère mieux. Tu parles d’un choix ! Peut-être que, dans la mesure où les abus semblaient inévitables, elles préféraient que ces choses terribles leur arrivent ici, où elles avaient au moins de la nourriture et un toit au-dessus de leur tête. Peut-être considéraient-elles que c’était le moindre des deux maux et que ces deux enfoirés en avaient profité. J’espérais que Markham et Pennyroyal arriveraient à les faire tomber dans les escaliers une ou deux fois.


      Un des sacs contenait des souverains.


      — Combien êtes-vous ?


      — Cinq en tout, madame. Bien que Sarah n’ait pas pu travailler depuis un moment.


      J’ai sorti dix souverains et je les lui ai tendus.


      — Deux chacune.


      L’autre sac contenait de la monnaie : des demi-souverains, des couronnes, des demi-couronnes, des shillings, etc. Il y en avait probablement pour une cinquantaine de livres. Je le lui ai tendu.


      — Répartissez tout cela entre vous. Ne touchez pas aux billets de banque. Nous nous occupons de vos maîtres. Vous ne les reverrez jamais. Ils ne reviendront pas. Mais, tôt ou tard, il va y avoir une enquête. Rangez cette pièce et continuez à travailler comme si de rien n’était. Vous ne savez rien. Vous serez toutes interrogées et ils chercheront des signes de chapardage, alors laissez le reste de cet argent à sa place. Ne prenez rien. Ne dites rien. Vous comprenez pourquoi c’est si important, madame Proudie ?


      Elle a hoché la tête. Ses yeux étaient brillants et rusés. C’était une femme d’âge moyen, qui avait de l’expérience. Je lui faisais confiance pour s’occuper des jeunes servantes.


      — Il y a assez d’argent pour que vous puissiez toutes repartir de zéro. Quand le moment sera venu.


      — Nous venons de l’agence, madame. Celle de Mme White. Elle envoie beaucoup de filles ici.


      Ah. Voilà qui expliquait pourquoi il avait été si excité par les « filles respectables » de la mission. Une autre source de revenus et de divertissement.


      — Eh bien, quoi que vous fassiez, ne retournez pas là-bas. Inscrivez-vous dans une agence réputée, mais ne vous précipitez pas. Vous avez assez d’argent pour tenir un certain temps. Et ne les laissez pas tout dépenser d’un coup. Il est possible que la police vous surveille pendant un moment. Faites comprendre aux filles pourquoi elles doivent se montrer prudentes.


      Elle a froncé les sourcils.


      — Croyez-moi, madame, ces filles savent être prudentes.


      — Je peux vous faire confiance pour garder un œil sur elles ?


      — Oui, madame. Nous ferons ce que vous dites. Faire comme si de rien n’était, répondre à toutes les questions, ne pas toucher aux objets de valeur. Soyez assurée, madame, que ces filles vont m’obéir. Elles ne voudront plus jamais qu’une telle chose leur arrive.


      J’ai acquiescé.


      — Je dois y aller.


      Elle m’a tendu mon chapeau et mon manchon. J’entendais Markham m’appeler dans le hall. La voiture s’était arrêtée au pied des marches – Pennyroyal n’aurait vraiment pas pu s’approcher plus près – mais il était possible que quelqu’un ait vu quelque chose. Nous ne devions pas traîner.


      — Bonne chance, madame Proudie. Et veillez les unes sur les autres.


      — Nous le ferons, madame. Et merci.


      J’ai hoché la tête.


      Markham m’attendait dans le hall.


      — Il dit qu’il nous retrouve à la base. Tu es prête ?


      J’ai arrangé mon chapeau du mieux que j’ai pu, j’ai vérifié que j’avais tout ce que j’avais apporté, secoué ma jupe pour cacher le plus gros de la déchirure, et j’ai passé mon bras dans le sien.


      — Quand tu veux.


      Mme Proudie nous a raccompagnés à la porte, se courbant dans une révérence polie lorsque nous l’avons franchie. La voiture de Pennyroyal disparaissait au coin de la rue. Fidèle à lui-même, il avait dû s’engager dans la circulation comme une grosse brute, car nous entendions d’ici les cris, les aboiements, les hennissements et les hurlements qui fusaient sur son passage.


      — Bon, a dit Markham, alors que nous descendions dignement les marches. Ça s’est plutôt bien passé, non ? Ce métier me plaît bien, je crois.


      J’ai acquiescé. Je n’en étais pas très fière, mais j’avais pris un certain plaisir à martyriser notre cher M. Feeney. Je suis donc une mauvaise personne – vous allez devoir vous y faire. Et dans ce boulot, je n’avais pas à me soucier de contrarier l’Histoire, de changer son cours par inadvertance ou de déclencher quelque chose d’apocalyptique. Il suffisait de débarquer, faire ce qu’on avait à faire, et repartir le plus vite possible. Oh merde. J’étais en train de devenir la Police du Temps.
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      Et le mieux, c’est que nous n’avions pas tous ces trucs barbants à faire au retour. Pas de rapport à rédiger, pas de séjour à l’infirmerie : nous n’avions qu’à nous décontaminer et partir. Markham et moi avons tous deux avalé une énorme gorgée de quelque chose que l’on pourrait qualifier d’extrêmement bénéfique à notre bien-être et nous avons décidé que, médicalement parlant, ça suffirait.


      Pennyroyal était parti au QG de la Police du Temps avec les prisonniers. Markham et moi avons rangé notre propre capsule, tout mis en charge, puis nous sommes retournés à l’intérieur et nous nous sommes servi un autre shot de liquide médicinal pour nous féliciter. Et encore un autre, parce que pourquoi pas ?


      — À Julia et Richard, a dit Markham, et je me sentais si détendue que j’ai laissé couler.


      Il a préparé des œufs brouillés pendant que je faisais griller le pain – ce que nous pensions tous les deux, à tort, être la tâche la plus facile. Alors que nous étions assis autour de la table, nous félicitant d’un travail bien fait, il a soudain demandé :


      — Tu vas au mariage de Peterson ?


      — Je ne vois pas pourquoi je n’irais pas. Je ne suis pas recherchée par la police, moi.


      — Eh bien, techniquement, moi non plus. J’ai mis les voiles avant que la police ne décide que je l’étais. Recherché, je veux dire.


      J’ai attendu.


      — J’étais censé être son témoin, a-t-il dit d’un air sombre, en plaçant dangereusement la bouteille de ketchup au-dessus de sa tête pour voir pourquoi rien n’en sortait. C’est foutu, je crois. Dieu sait quels genres de conneries il va faire si je suis pas là pour le surveiller.


      Une grosse goutte rouge est sortie à contrecœur de la bouteille et s’est écrasée d’une façon déplaisante sur ses œufs.


      — Tu peux toujours y aller, ai-je dit avec une bravade due à l’alcool. En fait, on pourrait y aller tous les deux. Ça ne devrait pas être trop compliqué. Ils se marient à l’église du village, pas à la chapelle de St Mary, parce qu’apparemment elle n’est pas assez grande pour tous leurs amis et leur famille.


      Nous avons eu une pensée pour ces personnes moins chanceuses que nous. Celles qui sont accablées par d’innombrables parents et amis.


      — On pourrait quand même y aller.


      — Oui, a-t-il dit avec enthousiasme. Légèrement déguisés, bien sûr.


      J’admets que l’expression « légèrement déguisés » m’a quelque peu inquiétée mais d’un autre côté, si les autorités étaient vraiment à sa recherche… Je n’avais rien entendu d’officiel, mais Markham avait pris la précaution de se soustraire, lui et sa famille, à la vue du public, et je faisais confiance à son jugement. Supposons qu’ils aient deviné que Markham ne pourrait pas ne pas assister au mariage. Et qu’ils se soient dit que ce serait l’endroit parfait pour lui mettre le grappin dessus ?


      Et je ne voulais surtout pas que Treadwell profite de l’occasion pour s’en prendre à nouveau à moi. Les mariages sont déjà assez stressants sans qu’un invité s’échappe après en avoir assommé un autre avec une pierre tombale.


      Markham a acquiescé.


      — St Mary pensera que nous sommes des amis et/ou de la famille, et les amis et/ou la famille penseront que nous sommes St Mary. Ça pourrait marcher.


      J’ai eu un mouvement de recul, soudain inquiète.


      — Je ne viens pas avec toi si tu portes une robe.


      — En fait, je pensais à une fausse barbe.


      — Quoi ?


      — Personne ne s’attendra à me voir avec une fausse barbe, n’est-ce pas ?


      — Sans vouloir te vexer, ça ne surprendrait personne. Tout le monde sera là à dire « Hé, t’as vu Markham et son postiche ridicule ? »


      Il a soupiré.


      — Une fausse moustache, alors ?


      — Mon Dieu, non. Des lunettes de soleil. C’est tout.


      — Comment ça ?


      — Ton déguisement. Tu peux porter une, ouvrez les crochets, chiffre un, fermez les crochets, paire de lunettes.


      Il a considéré ma proposition.


      — O.K., les lunettes de soleil, c’est cool. Je suis, après tout, l’incarnation du cool. – Il a pris une pose qu’il jugeait sans doute cool. – Markham, le roi du cool.


      Je commençais à regretter d’avoir dit non pour la robe.


      Il a souri.


      — Quand le Pennyroyal n’est pas là, les souris dansent…


       


      C’était un jeu d’enfant. Je connaissais l’heure, la date et le lieu exacts. Ce qui était bien plus que ce dont je disposais pour la plupart de nos missions. Nous avons de nouveau pillé la salle des costumes. Pennyroyal n’avait pas été très satisfait de l’état de mes vêtements victoriens – déchirés, trempés et couverts de feuilles de thé n’est pas, apparemment, un état acceptable pour rendre des vêtements qu’on a empruntés – et je craignais qu’il n’ait fermé la porte à clé en son absence, mais je m’inquiétais pour rien. Il ne l’avait pas fait.


      — On sera de retour avant lui, a dit Markham en fouillant dans les costumes. Il n’en saura jamais rien.


      Personnellement, j’en doutais, mais qu’importe. Les règles sont faites pour les gens respectueux de la loi. Comme l’a dit Markham, nous étions des criminels, des esprits libres qui vivaient leur vie à mille à l’heure, d’infâmes canailles dont il valait mieux ne pas croiser le chemin dans une ruelle sombre, et que penses-tu de cette cravate rose ?


      C’était un mariage estival, il a donc choisi un costume gris discret. J’avais plus de choses à déguiser – cheveux, corpulence, etc. – j’ai donc opté pour une combinaison avec un motif noir et or assez spectaculaire, parce que les gens verraient le motif et pas moi, ainsi qu’un chapeau à larges bords pour cacher mes cheveux et ombrager mon visage, le tout assorti d’une paire de lunettes de soleil géantes. Ou peut-être une paire géante de lunettes de soleil. Je ne sais jamais où placer l’adjectif, il faudrait vraiment que je me penche sur la question un jour. J’ai aussi opté pour des ballerines, au cas où j’aurais besoin de prendre la fuite. Même si, comme je l’ai fait remarquer, une fois de plus, ce n’était pas moi qui serais recherchée par la police, ce à quoi Markham a répondu, une fois de plus, que ce n’était qu’une question de temps.


      Je dois dire qu’une fois recouverte de la tête aux chevilles d’une combinaison, avec un chapeau pour cacher mes cheveux et une paire de lunettes de soleil sur le nez, il ne restait pas grand-chose à reconnaître. Juste le bout de mon nez et un peu de mon menton.


      Markham avait l’air inhabituellement propre – je lui ai dit que personne ne le reconnaîtrait – et il avait lissé ses cheveux en arrière d’une manière qui le faisait paraître beaucoup plus vieux. Je me suis encore une fois demandé quel âge il avait vraiment.


      Nous nous sommes examinés l’un l’autre, côte à côte dans le miroir. Et soudain, je n’avais plus rien à dire. Peterson allait se marier.


      — Ça va aller, a dit Markham. Et si ce n’est pas le cas, combien de gens peuvent se targuer d’avoir toute la Sécurité de St Mary, la police, l’armée, des membres des services secrets britanniques et probablement quelques hélicoptères noirs à leur mariage ?


      J’ai hoché la tête.


      — Peterson devrait nous être reconnaissant. Ç’aurait sans doute été chiant à mourir sans nous.


      — Exactement. On y va ?


      *


      Je nous ai fait atterrir dans les bois en face de l’église, pas très loin de l’endroit où j’avais été abandonnée il y a environ six cent cinquante ans. J’ai secoué la tête. Parfois, j’avais l’impression que mon passé me submergeait, ce qui, avouons-le, était parfaitement possible dans la mesure où j’avais un sacré passé derrière moi.


      Nous sommes prudemment sortis de la capsule et nous avons regardé autour de nous. Le monde était vert et saturé de chants d’oiseaux. Des rayons de soleil traversaient les arbres. Nous avons avancé avec circonspection le long du chemin, émergeant presque en face de l’église.


      Le portail était ouvert et les invités arrivaient déjà par petits groupes. Je ne connaissais pas la plupart d’entre eux. J’ai ramené Markham sous les arbres. Nous en avions parlé et nous avions un plan. Nous attendrions le début de la cérémonie, puis nous nous glisserions à l’intérieur et nous nous assiérons tout au fond. Nous pourrions ainsi assister à la cérémonie, mais à moins que quelqu’un ne se retourne – et pourquoi le ferait-il puisqu’il devrait regarder les mariés ? – nous nous fondrions dans la pénombre. Et puis, juste avant la fin de la cérémonie, nous nous éclipserions, franchirions le portail et retournerions à la capsule. Personne ne saurait jamais que nous étions là.


      Enfin, c’était le plan.


      Ça a plutôt bien commencé. Nous nous tenions sous les arbres, regardant les gens arriver, passant le temps en critiquant leurs tenues et en convenant que les nôtres déchiraient et que toutes les autres étaient nazes. La plupart des hommes de St Mary, fidèles à eux-mêmes, s’étaient contentés de leur uniforme de cérémonie. Les femmes, elles, avaient fait un effort. Mme Shaw, l’assistante de Peterson, était très élégante. Tout comme Mme Enderby et Mme Mack. Sykes portait une jolie robe d’été jaune qui créait un joli contraste avec ses cheveux noirs. Bashford marchait d’un côté, Roberts de l’autre. De temps en temps, ils se lançaient des regards noirs par-dessus sa tête. Sykes avançait, imperturbable, un petit sourire aux lèvres.


      Van Owen portait une splendide robe fuchsia avec une veste blanche. Elle et Polly Perkins se tenaient tête contre tête. Mme Partridge a fait sensation dans une robe de soie crème unie avec des gants et un chapeau noirs. Pour autant que je pouvais en juger, tout le monde était là. J’ai même pu voir Treadwell dans son habituel costume à rayures, mais agrémenté d’un œillet blanc. J’aimerais dire qu’il avait l’air ridicule mais en fait, il avait l’air tout à fait distingué. D’un autre côté, il était entouré de gens de St Mary, la concurrence n’était donc pas très rude.


      Hyssop n’était pas là. Aucun de ses collègues n’était là. Je me suis demandé s’ils travaillaient encore à St Mary, puis je me suis dit que cela ne me concernait plus et j’ai essayé de me concentrer sur les invités qui entraient dans l’église.


      J’ai été étonnée de voir à quel point les parents de Lingoss avaient l’air normaux. Aucun d’entre eux n’avait l’extravagance capillaire de leur fille. En fait, son père n’avait presque pas de cheveux tandis que sa mère arborait une coupe au carré grise assez austère. Ils avaient l’air tout à fait normaux. Bienveillants, même.


      — Ils le sont, Max, m’avait dit Lingoss un jour. Je ne veux pas que l’on pense que j’ai été maltraitée ou quoi que ce soit. Enfin, c’est vrai qu’ils ne m’accordaient pas beaucoup d’attention, mais quand ils le faisaient, ils étaient super. Et maintenant, je suis à St Mary.


      Je savais ce qu’elle voulait dire. Excentrique, contrariante, bruyante, St Mary était une famille typique et elle nous avait trouvés. Est-ce que tout le monde trouve sa famille tôt ou tard ?


      Markham étant parti, Peterson avait choisi David Sands pour être son témoin. Je voyais que Peterson était nerveux dès qu’ils sont sortis tous les deux de la voiture. Ils se sont arrêtés à l’extérieur du portail, s’examinant l’un l’autre. La force de l’habitude. Bagues, tatouages, montres-bracelets, etc. J’ai vu Sands tapoter sa poche – pour vérifier que les alliances étaient bien là, je suppose, même si je n’en doutais pas. Sands était un excellent choix de témoin. Je voyais Markham le juger sur son style et sa présentation.


      Ils discutaient tranquillement. Le soleil brillait, une brise agréable soufflait, le cimetière était propre et aucun mouton ne mangeait les morts. Pour un événement organisé par St Mary, ça n’aurait pas pu mieux se passer.


      Finalement, Sands a regardé sa montre, a dit quelque chose à Peterson, et ils ont remonté lentement l’allée. Lorsqu’ils ont franchi le portail, Peterson a jeté un coup d’œil par-dessus son épaule. L’espace d’un instant, j’ai cru qu’il regardait directement là où nous nous trouvions. Il ne pouvait pas nous voir – nous étions dans l’ombre et lui en plein soleil – mais j’ai quand même reculé. Puis ils ont tous les deux disparu à l’intérieur.


      Le silence s’est installé. Nous n’attendions plus que la mariée.


      — Tout va bien ? a demandé Markham.


      — On ne peut mieux, ai-je répondu.


      Je ne savais pas qui étaient les demoiselles d’honneur. Deux toutes petites filles avec des couronnes de fleurs dans les cheveux. Je n’ai pas pu m’empêcher de penser que tout cela était un peu conventionnel pour Lingoss.


      C’est alors que nous avons entendu un cliquetis de sabots. Markham a tendu le cou.


      — Arriver en calèche, c’est pas un peu traditionnel pour Lingoss ? ai-je dit.


      Markham a acquiescé.


      — Je m’attendais plutôt à un trépied à vapeur comme dans La Guerre des mondes.


      Nous l’avions sous-estimée. J’ai vu des mariées arriver dans des voitures tirées par des chevaux. Le cheval, joliment décoré, trotte élégamment jusqu’à la porte de l’église et s’arrête, prenant la pose pendant que la mariée descend avec précaution.


      Nous n’avons rien eu de ce genre. Pour commencer, Lingoss conduisait, tandis que le Pr Rapson était assis à côté d’elle, serrant son chapeau et le bouquet de la mariée. Difficile de dire qui de lui ou de Lingoss allait épouser Peterson. M. Strong, magnifiquement vêtu de rouge et de noir, se cramponnait à l’arrière.


      Ils sont arrivés à toute vitesse, Lingoss penchée vers l’avant, poussant son cheval au galop. On aurait dit que Turk et elle jouaient dans un remake de Ben Hur. Les sabots gigantesques du cheval faisaient jaillir des étincelles du macadam. Le voile de Lingoss flottait derrière elle de façon spectaculaire. Tous deux semblaient beaucoup s’amuser.


      — Elle me terrifie, a marmonné Markham.


      Le véhicule nuptial s’est arrêté dans un dérapage devant la porte de l’église. Turk était lui aussi paré de fleurs d’été, et il arborait sa traditionnelle expression courroucée, bien sûr. Lingoss a commencé à manœuvrer sa robe pour descendre et Turk s’est occupé en essayant de manger les couronnes des demoiselles d’honneur. Ou peut-être les demoiselles d’honneur elles-mêmes. C’était difficile à dire à cette distance.


      Pour autant, il fallait admettre qu’il était magnifique. Son pelage brun brillait sous le soleil estival. Des rubans rouges ornaient sa crinière. Un autre était attaché autour de sa queue – moins pour des raisons esthétiques que pour avertir les imprudents qu’il était un botteur. Et ne commettez pas l’erreur de croire que vous êtes en sécurité si vous vous tenez en retrait, hors de sa portée – ses pets sont capables d’intoxiquer un adulte à une distance de trois mètres.


      M. Strong, dans son élégant uniforme noir et rouge et coiffé du traditionnel chapeau melon, lui a parlé sèchement et il a laissé les demoiselles d’honneur tranquille. Même si je ne donnais pas cher de leur peau plus tard, quand il aurait vraiment faim.


      Pour ceux qui se poseraient la question, Lingoss portait du blanc. Mais, bien sûr, comme il s’agissait de Lingoss, elle portait aussi des jupons noirs mousseux. Le tout formait comme une masse de nuages gris, changeants et tourbillonnants. Et elle tenait un bouquet de roses rouge sang, car chassez le naturel et il revient au galop. Les cheveux du jour étaient d’un noir de jais, avec des pointes cramoisies, et son voile était retenu par une couronne de roses de la même couleur. Elle ressemblait à un croisement entre Blanche-Neige et la méchante belle-mère, laquelle a toujours été un de mes personnages préférés. Blanche-Neige était une mauviette. Toutes ces tâches ménagères. S’occuper de sept hommes. Le tout en chantant. Elle n’était vraiment pas maligne.


      Le Pr Rapson est descendu après elle. C’était lui qui devait la conduire à l’autel. Lingoss a redressé sa cravate, vérifié que toutes ses fermetures éclair étaient bien remontées et lui a indiqué la direction de l’église. Il s’est mis en route, s’est souvenu de ses responsabilités et est revenu la chercher. J’ai vu l’un des placeurs se précipiter à l’intérieur de l’église et la musique de l’orgue a commencé à jouer les accords traditionnels de la Marche nuptiale.


      — C’est décevant, a murmuré Markham. J’ai parié cinq dollars avec Evans que ce serait le Fantôme de l’Opéra ou un morceau de Rammstein.


      Mlle Lingoss et le professeur, suivis par les demoiselles d’honneur qui n’avaient toujours pas été mangées, ont disparu dans l’église.


      — Prête ? a dit Markham. Soudain réticente, je suis restée immobile.


      — Allez, Maxwell. Enfin, si tu préfères aller au pub, ça peut s’arranger.


      J’ai secoué la tête. Ç’aurait été bête de ne pas entrer après avoir fait tout ce chemin. Avance, Maxwell. Juste quelques pas. Pourquoi étais-je si réticente ?


      Les dernières notes de l’orgue se sont tues. Si je voulais entrer, c’était le moment. À côté de moi, Markham n’a rien dit. J’ai essayé de respirer profondément, d’être calme, de me rappeler comment marcher…


      — Je pense qu’il aimerait que tu sois là, a-t-il dit doucement, et il avait raison. Tim avait toujours été là pour moi. Le moins que je puisse faire, c’était d’être là pour lui. C’est donc ce que j’ai fait. Mais ne croyez pas que ç’a été facile.


      Nous nous sommes glissés à l’arrière juste au moment où le Rev Kev commençait à parler. L’église était pleine à craquer – jamais nous n’aurions réussi à faire rentrer tous ces gens dans la chapelle de St Mary. Je veux dire, jamais ils n’auraient réussi.


      Il faisait frais et sombre à l’intérieur, malgré le soleil qui traversait les vitraux, enflammant le sol et les piliers. Des roses rouge sang avaient été placées au bout de chaque rangée de bancs, mettant en valeur la robe blanche de Lingoss. Il faut admettre qu’elle avait un don pour vous en mettre plein la vue avec ses choix de couleurs. Nous nous sommes assis près de la porte, à l’ombre d’un gros pilier, et nous avons regardé la cérémonie. Je me suis crispée lorsque le révérend a demandé si quelqu’un avait une raison de s’opposer à cette union – comme tout le monde, je crois – mais aucune raison ne s’est matérialisée et la cérémonie s’est poursuivie.


      Lingoss a prononcé ses vœux d’une voix calme mais ferme. Peterson, avec sa voix plus grave, était moins audible. Je les ai vus échanger leurs anneaux. Elle a levé la main pour essuyer quelque chose sur la joue de Tim et, à ce moment-là, j’ai dû remettre mes lunettes de soleil. Markham m’a décoché un coup de coude et, juste avant la fin de la cérémonie, nous sommes sortis sur la pointe des pieds, rejoignant le soleil et la chaleur.


      Nous aurions dû retourner à la capsule et sauter immédiatement. Nous avions déjà pris suffisamment de risques en venant ici aujourd’hui.


      — Belle journée, a dit Markham.


      — Ça fait plaisir de voir tout le monde.


      — Même si eux, ils ne nous ont pas vus.


      — Ils ont raté quelque chose, ai-je dit, et nous sommes allés nous cacher derrière le petit hangar où étaient rangés les outils de jardinage et de tristes reliques d’anges brisés


      Le petit cimetière sommeillait sous le soleil. J’entendais le bourdonnement des abeilles. Et soudain, l’orgue a entamé une fanfare triomphante. Des échos de Mendelssohn se répercutaient sur les pierres tombales tandis que l’organiste donnait tout ce qu’elle avait.


      Et les voilà qui arrivaient.


      Ils se sont arrêtés un instant dans l’embrasure de la porte, puis Peterson l’a escortée presque cérémonieusement sous le soleil radieux. Vers leur nouvelle vie ensemble.


      Ils ne pouvaient pas nous voir – je crois que, de toute façon, ils n’avaient d’yeux que l’un pour l’autre – mais j’ai reculé davantage dans l’ombre. Sans me regarder, Markham m’a pris la main. Juste un instant. Puis les invités sont sortis de l’église.


      Il y a eu la cohue habituelle. St Mary était sur place, la cohue était donc encore plus chaotique et bruyante que d’habitude, mais tout le monde avait l’air heureux. Il y avait des rires et des embrassades. Peterson se tenait immobile, serrant les mains des invités qui défilaient devant lui.


      Des bribes de conversation flottaient jusqu’à notre cachette. Le Pr Rapson se demandait s’il n’avait pas laissé quelque chose sur le feu. Polly Perkins et Van Owen discutaient d’un cottage quelque part dans le village. Bashford s’inquiétait de savoir si Angus avait remarqué son absence. Apparemment, il avait prévu de l’emmener. Ils s’étaient entraînés à la faire marcher au bout d’un ruban rouge, mais Mme Lingoss souffrait d’allergies et même Bashford avait admis que ce ne serait pas très sympa d’exclure la mère de la mariée de la cérémonie.


      J’ai repéré Sykes, qui avait coincé Atherton dans un coin pour lui raconter une blague.


      — Hé, Atherton, j’en ai une bonne pour toi. Tu sais ce qu’a dit Jeanne d’Arc sur le bûcher ?


      — Non, dis-moi.


      — Vous ne m’avez pas crue, vous m’aurez cuite.


      Il a éclaté de rire.


      — T’as raison, elle est géniale. Bien joué, Sykes.


      Sands s’est retourné.


      — Quoi ?


      — C’est une blague, a expliqué Atherton pendant que Sykes offrait sa plus belle expression de sainte-nitouche.


      — Je sais que c’est une blague, a dit Sands, les dents serrées. Je l’ai déjà entendue.


      — Elle est pas mal, hein ?


      — Non.


      — Tu n’as peut-être pas compris. Je vais t’expliquer.


      Croyez-le ou non, c’est Bashford qui est intervenu et a emmené Sands avant que la situation ne dégénère.


      Ensuite, il y a eu les photos et les hologrammes. Différentes combinaisons avec la mariée, le marié, les parents, les amis, les demoiselles d’honneur qui n’avaient toujours pas été mangées et ainsi de suite, pour aboutir à la grande photo de groupe. Celle où il ne manquait personne. Le photographe a commencé à déplacer les gens pour s’assurer que tout le monde serait visible.


      J’ai regardé Markham. Markham m’a regardée. Parfois, les mots sont superflus.


      J’ai retiré mon chapeau et ébouriffé mes cheveux. Mes lunettes de soleil sont allées dans la poche de Markham, avec les siennes. Nous avons tranquillement contourné le hangar et rejoint le groupe par l’arrière. Markham a longé la dernière rangée pour se placer tout au bout. Je me suis retrouvée derrière Treadwell.


      On nous a tous demandé de sourire, et c’est ce que j’ai fait. Un grand sourire lumineux pour Peterson le jour de son mariage. Je savais que Markham ferait de même.


      — Encore une fois, a lancé le photographe. Regardez-moi, s’il vous plaît. Souriez…


      J’ai de nouveau souri et placé deux doigts derrière la tête de Treadwell. Un flash s’est déclenché. Je me demandais comment réagirait Peterson en voyant les clichés. Quand il se rendrait compte que nous avions tous les deux assisté à son mariage, finalement.


      Markham m’a rejointe car maintenant, il était vraiment temps de partir. Pour autant que je puisse en juger, personne ne nous accordait la moindre attention, mais nous avions tous les deux appris à ne pas tenter le diable. Alors que le groupe commençait à se disperser et à se diriger vers le portail, nous avons marché lentement le long de l’église et nous sommes réfugiés à l’ombre d’un contrefort.


      Les gens riaient et criaient. Soudain, Markham m’a décoché un coup de coude et regardée d’un air inquiet. Oh-oh. Le Pr Rapson et le Dr Dowson disparaissaient derrière une rangée de pierres tombales.


      — Est-ce bien ce que je pense ?


      C’était en effet le cas. Avec un pincement au cœur, j’ai reconnu la non regrettée mitrailleuse à poulets du professeur. J’ai eu une vision cauchemardesque d’invités paniqués cherchant à éviter les morceaux de volaille putride s’abattant sur eux. Il s’agissait de gens sympathiques. Des gens gentils et normaux. C’était censé être le jour du mariage de Lingoss. Qu’est-ce qui avait bien pu lui passer par la tête ?


      Je pense que j’ai dû agir en pilote automatique parce que j’ai émis une sorte de bruit étranglé ressemblant à « Qu’est-ce qu’on fait, putain ? » et Markham m’a tapoté le bras d’un air rassurant.


      — Ce n’est plus ton problème, Max.


      Oh. Non, en effet, il avait raison. J’ai essayé de me détendre et j’ai attendu de voir ce qui allait se passer.


      Il y a eu une série de petites détonations – je me suis alors souvenue que le mot « rapide » figurait en premier dans la description que le professeur avait faite de son équipement – et une énorme gerbe d’un rouge éclatant a jailli vers le ciel. Oh mon Dieu – avaient-ils éventré une vache ? Ou peut-être un éléphant ?


      Non, je les avais sous-estimés. Une pluie de pétales de roses rouges retombait doucement dans l’air, se posant sur les têtes et les épaules des convives. Les invités retenaient leur souffle et applaudissaient. Les minuscules demoiselles d’honneur couraient de-ci de-là, essayant de les rattraper dans leurs mains en coupe. C’était une façon magnifique de clore la cérémonie. Bien joué, professeur. J’aurais dû avoir confiance. Il aimait beaucoup Lingoss et c’était réciproque. Il n’aurait rien fait qui soit susceptible de gâcher son grand jour.


      Et celui de Peterson, bien sûr. Je l’ai observé, toujours en train de serrer des mains et de sourire. Je l’ai vu remercier le Rev Kev, qui était lui-même tout sourire. Tout le monde passait un bon moment. Tout le monde était heureux pour eux. Peterson avait enfin réussi. Il avait enfin épousé Lingoss. Le mouvement de la foule les a rapprochés et, l’espace d’un instant, ils étaient seuls au monde. Il a embrassé la paume de sa main et l’a repliée. Pour garder le baiser en sécurité. Elle lui a souri et il a touché son visage, et j’ai dû détourner le regard parce que c’était un moment intime, qui n’appartenait qu’à eux.


      J’ai pris conscience que Markham m’observait.


      — Quoi ?


      — Rien. On devrait partir, Max.


      J’ai acquiescé. Il avait raison. J’ai ravalé mes émotions et je lui ai adressé un sourire éclatant.


      — Quand tu veux.


      Il a dit doucement :


      — Max…


      — Oh, regarde. Turk est de retour. Il est élégant, hein ?


      Il y a eu une courte pause, puis il a dit, tout à fait normalement :


      — Oui. Je n’arrive pas à croire qu’il n’a mangé personne. Tous ces chapeaux… toute cette chair exposée. De toute évidence, il a fait un effort pour se tenir à carreaux.


      — Comme nous tous, ai-je dit gaiement.


      M. Strong s’est arrêté devant le portail avec la calèche. Le nez de Turk était tout poussiéreux, j’ai donc supposé qu’il lui avait mis sa musette d’avoine pour l’occuper. Les jeunes mariés sont montés à bord. Les rires, les acclamations et les applaudissements se sont multipliés. Ç’avait été un mariage magnifique. Parfait à tous points de vue. Le temps, le cadre, tout… Et puis ils ont disparu, descendant la route vers le Falconburg Arms, où se tiendrait la réception.


      Je les ai regardés partir. Dans ma tête, j’entendais le tintement des verres pour les toasts, j’entendais Sands faire le discours parfait – Dieu sait ce que Markham aurait dit – et puis la musique commencerait. Les jeunes mariés s’avanceraient sur la piste de danse et Peterson commencerait à se mouvoir d’une façon mystérieuse parce qu’il ne sait vraiment pas danser.


      St Mary, toujours les premiers à réagir quand il était question de nourriture, leur a immédiatement emboîté le pas et les invités plus normaux ont suivi tranquillement le cortège, riant et s’interpellant les uns les autres tout en descendant la colline. Quelques minutes plus tard, ils avaient tous disparu. Le silence est revenu. Des pétales de roses cramoisies tourbillonnaient lentement dans la brise, voletant parmi les pierres tombales. Une abeille couverte de pollen est passée en bourdonnant. Un après-midi ensoleillé dans un cimetière vide.


      Nous sommes rentrés à la maison.
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      Cette nuit-là, je n’ai pas réussi à dormir. Je ne cessais de me retourner dans mon lit, mes couvertures emmêlées autour de mes jambes, mes pensées devenant si insupportables que, de guerre lasse, j’ai fini par me lever et descendre.


      À un moment donné, Pennyroyal était revenu et, malgré l’heure tardive, je l’ai trouvé assis en manches de chemise à la table de la cuisine. Il lisait son journal en buvant un verre de whisky.


      — Entrez, a-t-il dit lorsque je me suis arrêtée dans l’embrasure de la porte. Vous n’arrivez pas à dormir ?


      J’ai fait signe que non.


      — Pourquoi ?


      Je me suis assise face à lui et j’ai de nouveau secoué la tête. Ce n’étaient pas le genre de pensées que je voulais partager.


      — Il doit bien y avoir une raison, a-t-il dit en tournant une page.


      Peut-être y a-t-il quelque chose dans le fait d’être assis avec un majordome psychopathe dans une cuisine sombre au milieu de la nuit qui encourage les gens à s’épancher. Des secrets qui se racontent en toute sécurité. Il avait posé une question, j’y répondrais, et s’il n’aimait pas la réponse, c’était son problème.


      — Je n’ai ni travail ni maison. Je n’ai pas vu Leon depuis des mois. Mon fils m’a probablement oubliée. Je n’ai aucune idée de la façon dont ma vie va se dérouler et mon meilleur ami s’est marié aujourd’hui.


      Il a plié son journal et l’a posé sur la table.


      — Eh bien, vous avez un travail, et un bon, ici, pour aussi longtemps que vous et madame le voulez. Votre mari n’est pas stupide. Il vous trouvera par l’intermédiaire de Guthrie. Votre fils a atteint l’âge où il a besoin d’un peu d’indépendance. Il y a peut-être des choses plus importantes dans sa vie en ce moment, mais si vous avez bien fait votre travail, vous serez toujours sa mère. Mais ce n’est pas ce qui vous préoccupe vraiment, n’est-ce pas ?


      Sans le regarder, j’ai secoué la tête.


      — Ça n’aurait pas marché, vous savez, a-t-il dit en se levant.


      — C’est ce qu’a dit Markham une fois.


      — Il est moins naïf qu’il y paraît, ce petit.


      — Oui.


      Il a commencé à fouiller dans un placard et en a sorti deux ou trois bouteilles poussiéreuses. Puis il a pris un verre et a commencé à concocter un mystérieux cocktail en y versant sans logique apparente de généreuses quantités de liquides.


      — Je vais vous dire ce qui arriverait. Supposons qu’il se passe quelque chose entre vous et votre meilleur ami. Vous vous retrouvez en secret, vous mentez à toutes les personnes dont l’opinion compte pour vous, et vous passez à l’acte. Vous vous sentez tellement coupables, tous les deux, que tout le monde devine ce qui se passe. Votre mari l’apprend. Vous êtes la seule à savoir ce que cela lui fera, mais vous le perdrez. Puis vous perdrez votre meilleur ami, parce que vous ne pourrez plus vous regarder en face. Vous aurez perdu le respect de tous ceux qui vous connaissent, y compris votre autre meilleur ami qui dort à l’étage en ce moment, et qui a bien plus besoin de vous que vous l’imaginez. Vous aurez dévasté la vie de votre enfant et gâché tous les souvenirs que vos amis de St Mary ont de vous. Y a intérêt à ce que ce soit un sacré coup.


      Il n’y avait pas de compassion dans ses paroles. Juste une prédiction franche, brutale, sombre et, vraisemblablement très juste de mon avenir. De la destruction que je pourrais causer. Des dommages que je pourrais causer. Des vies que je pourrais gâcher.


      — Et tout dépend de vous, a dit Pennyroyal en remuant le contenu des verres. Si vous levez le petit doigt, il accourra. Vous le savez. Alors, à moins que vous ne soyez prête à affronter la tempête, mieux vaut garder ce doigt baissé, non ? Buvez ça.


      Ma main n’était pas tout à fait stable. J’ai reniflé. Ça sentait la réglisse.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Un secret bien gardé.


      J’ai bu une gorgée.


      — Cul sec.


      J’ai incliné le verre. Quoi que ce soit, le goût était épais, sombre et pas désagréable.


      — Merci, ai-je dit en me demandant de quoi je le remerciais.


      Il m’a enlevé le verre.


      — Maintenant retournez au lit ou vous serez étendue par terre d’ici trente secondes.


      — C’est costaud, ai-je dit en me levant.


      — Oui. Une mesure suffit, généralement. Je vous en ai donné trois. Espérons que vous vous réveillerez demain matin, hein ?


      — Je ferai de mon mieux, ai-je dit. Ne serait-ce que pour vous éviter l’embarras d’expliquer à Lady Amelia que vous avez empoisonné par inadvertance vingt-cinq pour cent de l’équipe.


      Il a arqué un sourcil et j’ai cru, l’espace d’un instant, discerner dans ses yeux une lueur d’amusement.


      — Je crois que je vous aime bien, a-t-il dit. Maintenant, allez-vous-en, parce que je ne vous porterai pas.


       


      Contre toute attente, je me suis réveillée le lendemain matin. Pennyroyal nous a accueillis, Markham et moi, comme s’il ne savait pas que nous étions allés assister à un mariage en catimini et que lui et moi avions eu une conversation nocturne.


      Nous sommes sortis tous les trois et nous nous sommes assis sous les saules avec un pichet de jus de fruits. Markham et moi arborions nos plus belles expressions angéliques qui n’auraient pas trompé un seul instant le Dr Bairstow, et je crois que Pennyroyal n’était pas dupe non plus.


      Il nous a tendu à tous les deux un morceau de papier avec une liste de dépenses d’un côté et un crédit de l’autre. La différence entre les deux avait été divisée en quatre parts égales. Mais ça restait une somme considérable. Il y avait un peu plus de zéros que ce que j’avais l’habitude de voir sur mon chèque de paie mensuel. Waouh. Croyez-moi, le mauvais côté de la loi est beaucoup plus lucratif que le bon. Beaucoup moins d’efforts et beaucoup plus d’argent. J’étais impressionnée. Ces sommes vous seront versées, a-t-il annoncé. Il aurait sans doute été poli de le remercier, mais l’espace d’un instant, Markham et moi avons été privés de parole. Et cela n’arrive pas souvent.


      Je lui ai demandé s’il avait mentionné nos noms lorsqu’il avait remis nos prisonniers à la Police du Temps. Il a haussé les épaules.


      — L’occasion ne s’est pas présentée.


      Ce qui nous convenait à tous les deux.


      Nous commencions à peine à penser au déjeuner lorsqu’une petite voiture a remonté l’allée à toute vitesse dans un rugissement de moteur, soulevant des gerbes de graviers et terrifiant deux gros pigeons innocents qui n’avaient rien d’autre en tête que leur propre déjeuner.


      — Ah, Lady Amelia est de retour, a dit Pennyroyal, sans doute au cas où nous ne l’aurions pas remarquée.


      Il s’est levé et a suivi la petite voiture sous l’arche.


      J’ai regardé Markham.


      — Qu’est-ce qu’on fait ? On va saluer poliment notre hôte ou on leur laisse un moment pour discuter de ce dont parle un duo de chasseurs de primes lorsqu’ils ont été séparés pendant deux semaines ?


      — Je pense qu’on devrait leur laisser quelques instants, tu ne crois pas ? S’ils nous veulent, ils savent où nous trouver.


      Nous sommes donc restés assis et, au bout de quelques minutes, Lady Amelia Smallhope a émergé de l’arche et traversé d’un pas vigoureux la pelouse dans notre direction.


      — Bonjour ! Et bienvenue. J’espère que Pennyroyal vous a donné tout ce dont vous aviez besoin. Nous nous sommes dit que nous vous devions un peu d’hospitalité après votre invitation à Noël dernier. Tout va bien, j’espère. Pennyroyal apporte des margaritas. Je sais que c’est à peine l’heure du déjeuner, mais j’ai quitté Londres avant l’aube, alors en ce qui me concerne, c’est déjà l’heure de l’apéritif. Quoique, quand on y pense, c’est toujours l’heure de l’apéritif quelque part. Tenez, le voilà qui arrive.


      Et en effet, Pennyroyal, maintenant vêtu de sa veste d’uniforme, marchait dans notre direction, portant un plateau bien chargé.


      — À la vôtre, a-t-elle dit en levant le verre givré posé devant elle. Cul sec. Ou cul nu, comme disait toujours mon cher papa.


      J’ai bu une première gorgée avec plaisir. Des margaritas à midi à peine, voilà une habitude que je n’aurais aucun mal à adopter.


      Le silence s’est installé. Pennyroyal s’est assis mais n’a pas bu. Il semblait attendre quelque chose.


      — Bon, a-t-elle dit, et soudain, sa voix s’est faite plus sèche, plus professionnelle. Maintenant que nous sommes tous réunis…


      J’ai posé mon verre. Il se passait quelque chose.


      Elle a regardé Pennyroyal.


      — Qu’est-ce qu’ils savent ?


      Il a secoué la tête.


      — Pour autant que je sache, rien, milady. Je n’ai pas dit un mot. Conformément à vos instructions.


      — Excellent. Versez-m’en donc un autre.


      Ce disant, elle a poussé son verre vers lui.


      — Eh bien, je suppose que c’est à moi d’annoncer la nouvelle. – Elle nous a regardés. – Cela a pris du temps, mais j’ai finalement réussi à localiser Mme Brown.


      — Elle a survécu ? ai-je demandé, soudain pleine d’espoir. Aux dernières nouvelles, son pronostic vital était engagé.


      Elle a posé sur moi un regard noir.


      — Elle va très bien. Hormis le fait qu’elle est assignée à résidence, bien sûr. J’ai dû passer par le toit. – Elle a regardé Pennyroyal. – J’aurais bien eu besoin de vous ce soir-là. Une cheminée ne remplace pas un bon majordome.


      — Comme je crois l’avoir souligné lorsque nous avons discuté des arrangements, milady.


      — En effet, Pennyroyal. Je vous prie de m’excuser. Je vous écouterai certainement la prochaine fois.


      J’ai échangé un regard avec Markham. Il a légèrement haussé les épaules. J’étais rassurée de ne pas être la seule à ne pas avoir la moindre idée de ce qui se passait.


      — Mais, a-t-elle repris, ce n’est pas la nouvelle la plus importante du jour.


      Markham a posé son verre auquel il avait à peine touché.


      — Alors qu’est-ce que c’est ?


      Elle s’est tournée vers nous.


      — Monsieur Markham, docteur Maxwell, j’apporte de bonnes nouvelles. Le Dr Bairstow n’est pas mort.


      Ma première pensée – et j’admets que la margarita y était peut-être pour quelque chose – a été qu’il était revenu d’entre les morts. Comme j’avais toujours soupçonné qu’il le ferait un jour. Heureusement, avant que je ne puisse me ridiculiser, des pensées plus conventionnelles ont remplacé cette absurdité.


      Markham a répété lentement :


      — Le Dr Bairstow n’est pas mort ?


      — Encore mieux, a-t-elle dit joyeusement. Il n’est même pas blessé.


      J’ai eu un éclair de lucidité.


      — Il n’y a jamais eu d’accident de voiture, n’est-ce pas ?


      — Même pas un petit accrochage. Ils ont franchi le portail de St Mary et ont été arrêtés peu de temps après. Ils ne sont jamais arrivés à Rushford.


      — Où ? a demandé sèchement Markham. Où sont-ils ?


      — Ils ont été séparés. Mme Brown, en tant que membre assez en vue de la société, est assignée à résidence à Londres. Le Dr Bairstow est dans un établissement de haute sécurité qui, je crois, ne vous est pas inconnu, docteur Maxwell.


      Je l’ai regardée, perplexe. Aussi surprenant que cela puisse paraître, je ne connaissais aucun établissement de haute sécurité. Il y a des gens qui pensent que je devrais être dans un tel établissement – ce qui n’est pas très sympa, je trouve. Je crois que j’ai pensé à Broadmoor, à Wormwood Scrubs ou à ce nouveau truc tout près de Redditch où ils enfermaient la lie de l’humanité, puis le bon sens a repris le dessus. Ils voulaient un endroit calme et discret pour le Dr Bairstow, où ils ne risquaient pas de côtoyer des hordes de perturbateurs instables – comme s’il ne le faisait pas tous les jours à St Mary. Ils voulaient qu’il soit à l’écart. Un endroit dont personne ne sait rien. Pas officiellement, en tout cas. Et puis ça a fait tilt.


      — Le Red House.


      Son visage s’est illuminé.


      — Bravo !


      J’avais l’impression d’avoir marqué le but de la victoire alors que l’horloge égrenait les dernières secondes. C’était sans doute ainsi que ses ancêtres encourageaient les paysans à souffrir les coups et les flèches d’une injurieuse fortune tandis qu’eux-mêmes restaient tranquillement en retrait, sur leur cheval, à l’abri du danger.


      Mon propre visage, en revanche, était tout sauf illuminé.


      Le Red House est un établissement médical très discret et très haut de gamme où les puissants de ce monde peuvent être envoyés après leurs derniers exploits ayant défrayé la chronique pendant que leurs avocats font de leur mieux pour les sortir de leur pétrin. Les clients du Red House sont principalement des politiciens, bien que l’établissement accueille aussi de temps en temps des personnes importantes et compétentes. Une fois, ils avaient suffisamment assoupli leurs critères pour nous proposer, à Leon et à moi, d’utiliser leurs installations. Ça ne s’était pas très bien passé. Ce qui, quand on sait que je n’y suis restée que deux heures, en dit long à la fois sur l’établissement et sur moi. Mon bref séjour là-bas est aussi la raison pour laquelle la voiture de Leon ne démarre pas bien les jours froids et humides, mais c’est un sujet dont nous ne parlons pas. Enfin, moi, je n’en parle pas. Leon ne dit rien non plus, mais d’une manière complètement différente.


      L’aspect moins connu du Red House est qu’il offre également un hébergement sécurisé aux personnes que le gouvernement veut soustraire à l’attention du public. Pour le bien de celui-ci, bien sûr.


      Le responsable, Alexander Knox, était mort peu de temps après que je l’avais rencontré. Pour être plus précise, il avait été exécuté. J’ai revu cette toundra glaciale. La neige saupoudrée sur le sol dur comme du fer. J’ai entendu le vent gémir. J’ai vu le sang sur la neige.


      Quand je suis revenue au présent, Markham demandait depuis combien de temps le Dr Bairstow s’y trouvait.


      — Plus d’un mois, a-t-elle dit en faisant signe à Pennyroyal de la resservir. Pour autant que je sache, il n’a jamais été emmené à plus de quelques kilomètres de St Mary.


      — Comment savez-vous tout cela ?


      — Nous avons été engagés pour le découvrir, a-t-elle dit laconiquement.


      — Par qui ? ai-je demandé, sans aucun espoir qu’elle me le dise.


      Le nom de leurs clients était confidentiel. Sauf quand il s’agissait de la Police du Temps, bien sûr. Comme l’a dit Pennyroyal, nous savions toujours quand nous travaillions pour ces salauds grâce au nombre de zéros sur la facture, et ça ne me posait aucun problème.


      — Quelqu’un vous a engagés pour les retrouver quand ils ont disparu ?


      — Quelqu’un nous a engagés pour les retrouver avant qu’ils ne disparaissent, a-t-elle dit. Désolée, ma phrase n’est pas claire. Nous avons été engagés avant que l’événement en question ne se produise.


      — Par quelqu’un qui savait qu’il allait se produire ?


      — Par quelqu’un qui soupçonnait que le Dr Bairstow et Mme Brown seraient… disons retirés de la circulation à un moment ou à un autre.


      — Pourquoi ?


      — Pourquoi auraient-ils été retirés de la circulation, ou pourquoi avons-nous été embauchés ?


      — Les deux.


      — Je n’ai pas demandé, a-t-elle dit d’un ton sec. Nous ne faisons qu’exécuter un ordre, vous savez. Aucune raison n’est donnée, en général. Ils disent : « Tenez, braves gens. Prenez cet argent et faites telle ou telle chose », et nous prenons l’argent et faisons telle ou telle chose. La transaction se limite généralement au très court laps de temps qu’il nous faut pour effectuer la tâche, prendre l’argent et partir.


      En fait, je n’y croyais pas. J’étais presque sûre qu’ils n’acceptaient pas n’importe quel travail. Et s’ils ne voulaient pas d’une mission, aucune somme d’argent au monde n’aurait pu les faire changer d’avis. Et si vous étiez assez fou pour insister, il y avait de grandes chances que vous vous réveilliez une nuit et trouviez Pennyroyal au pied de votre lit, en train de vous sourire.


      J’ai essayé d’établir quelques faits.


      — Le Dr Bairstow est bel et bien toujours en vie ?


      — Oui. Il l’était il y a quelques jours, et je n’ai aucune raison de penser que ça a changé.


      — Et il est détenu au Red House ?


      — Oui. Remettez-m’en un, Pennyroyal. Je suis assoiffée. Le dernier a eu moins d’impact qu’une chipolata lancée dans un hangar à avions. Ça donne soif, de conduire.


      — Eh bien, a dit Markham en interceptant mon regard, je me demande s’il serait possible pour le Dr Maxwell et moi d’avoir une semaine de congé. Les choses sont calmes en ce moment. Je ne crois pas que nous ayons grand-chose à faire. Ce serait, je pense, le bon moment pour…


      — Au contraire, a grondé Lady Amelia, faisant sursauter les corbeaux posés dans les arbres.


      Ils se sont dispersés dans le ciel en croissant.


      — Nous avons beaucoup à faire en ce moment. Mais avant que vous ne vous mettiez à bouder, je pense que nos intérêts sont sur le point de coïncider, de façon très profitable, je crois, et nous devons nous mettre au travail. D’abord le déjeuner, puis une réunion à… disons… 14 heures. Ne soyez pas en retard.


      Saisissant son verre, elle s’est éloignée à grandes enjambées. Pennyroyal lui a emboîté le pas, emportant le pichet avec lui.


      J’ai regardé Markham.


      — On va sauver le Dr Bairstow, n’est-ce pas ? Tous les quatre, je veux dire.


      — Je pense, oui. Sinon, pourquoi est-ce qu’ils nous auraient dit où il se trouve ?


      — Quelqu’un les a payés pour localiser le Dr Bairstow et Mme Brown ?


      — De toute évidence, sinon ils ne l’auraient pas fait.


      — Avant leur « accident » ?


      — On dirait, oui.


      — Qui ?


      — Dieu seul le sait. J’ai encore du mal à me faire à l’idée qu’il n’est pas mort.


      — Et qui finance tout ça ?


      Il a froncé les sourcils.


      — Tout ça ?


      — Oui. Je veux dire, qui les a chargés de nous employer ? Tout d’un coup, toi et moi on doit quitter St Mary et, tout aussi soudainement, deux chasseurs de primes qui travaillent toujours seuls nous offrent un emploi rémunéré. Les personnes parfaites pour ce job se retrouvent réunies au même endroit et ne demandent qu’à s’y mettre. Pour une rémunération plus qu’adéquate, bien sûr. Alors, qui fournit cette rémunération adéquate ?


      Il a haussé les épaules.


      — La logique voudrait qu’on commence par Mme Brown elle-même. Elle doit avoir des amis puissants, à la fois à titre personnel et privé.


      — Et une fille qui travaille pour la Police du Temps. Mme Brown est probablement la personne la mieux connectée de la planète. Ça pourrait être elle.


      — Puisque tu en parles, pourquoi pas la Police du Temps elle-même ?


      J’ai secoué la tête.


      — Je pense pas. Je ne vois pas la Police du Temps mettre la main à la poche pour sauver le Dr Bairstow et St Mary. Pourquoi feraient-ils cela ? De toute façon, au rythme où va Treadwell, il n’y aura plus de St Mary dans six mois. Leurs rêves les plus fous se réaliseront sans qu’ils aient à lever le petit doigt.


      Markham a fait tourner son verre sur la table.


      — Très bien. Pourquoi pas quelqu’un du gouvernement ? Quelqu’un qui veut que St Mary survive. Pour une raison qui nous échappe pour le moment.


      Je l’ai regardé.


      — Ce n’est pas toi, n’est-ce pas ?


      Markham n’est pas celui que vous croyez.


      Il a fait signe que non et levé son verre.


      — Non, ce n’est pas moi.


      — Mais ton accent a encore disparu.


      Il a souri mais secoué la tête.


      — Non, ce n’est pas moi.


      L’accent était de retour.


      — Le commandant Guthrie a dit que tu étais un Geordie dans l’armée.


      — Affirmatif.


      — On va le faire sortir, n’est-ce pas ?


      — Ton esprit part dans tous les sens, c’est assez terrifiant. On dirait une grenouille sur une plaque chauffante. Mais oui, on va le faire sortir. Et Mme Brown aussi, parce que je crains que ce soit la première chose qu’il voudra savoir et si nous n’avons pas de réponse acceptable à lui donner, nous serons soumis au « regard Bairstow ».


      — Dieu nous en préserve.


      — En effet.


      — Je n’arrive pas à croire qu’il soit en vie, ai-je dit, mon esprit soupesant toujours les implications de cette nouvelle. Ce que cela signifierait pour St Mary.


      — Alors qu’est-ce qu’on fait ? On le fait sortir et ensuite… Je me suis tue parce que, eh bien, justement, et ensuite ?


      Markham a souri.


      — Comme le dit le dicton, « Avec le Dr Bairstow, tout est possible. »


      J’ai froncé les sourcils.


      — Ce n’est pas plutôt avec Dieu ?


      — Quoi ?


      — Ce dicton, je suis sûre que c’est avec Dieu.


      — Désolé. Avec le Dr Bairstow, Dieu est possible.


      Nous avons fini nos verres et nous avons rejoint les autres pour le déjeuner.


       


      Et Pennyroyal ne s’est pas moqué de nous. Nous avons eu droit à son fameux rôti de porc au romarin et aux pommes. De toute évidence, contrairement à nous, il savait que Lady Amelia rentrait à la maison. Je lui ai dit que c’était une chance que Treadwell m’ait habitué à être traitée comme un champignon.


      Il a haussé les sourcils.


      — Vous savez, gardé dans l’obscurité et nourri de merde, ai-je expliqué, et j’ai réalisé, trop tard, qu’il pourrait prendre mon trait d’esprit comme un commentaire négatif sur sa cuisine.


      Nous n’avons pas discuté travail pendant le déjeuner. Pennyroyal et Lady Amelia ont discuté de tout et de rien : de la visite de Lady Amelia au Royal Ballet, de shopping, de la circulation, de la météo et d’autres futilités. Markham et moi avons mangé et écouté.


      Dehors, le ciel s’était assombri et la pluie commençait à tomber.


      — Nous allons tenir notre réunion ici, je pense, a annoncé Lady Amelia. Il fait chaud et le shaker est à portée de main.


       


      — Bien, a-t-elle dit une fois la table débarrassée. Malgré son apparence huppée et ses patients célèbres, le Red House ressemble à n’importe quel autre établissement de haute sécurité. Une autorisation est nécessaire pour transférer un prisonnier vers un autre endroit. Tous les documents et les ordres de déplacement proviennent du ministère de l’Intérieur, ainsi que les détails du transport et de l’escorte. Tout doit être vérifié et approuvé longtemps à l’avance. Nous ne pouvons pas arriver comme ça et nous attendre à ce qu’ils nous le remettent.


      — Et où trouvons-nous ces documents ? s’est enquis Markham. L’accent avait de nouveau disparu.


      — Eh bien, la première étape consiste à soumettre une demande de déplacement du prisonnier et la seconde à obtenir l’autorisation officielle de le faire. – Elle a fouillé dans une mallette et déposé une grande enveloppe blanche sur la table. – Tout ce dont nous avons besoin.


      — Waouh, ai-je fait. Vous avez réussi à faire falsifier tous ces documents en si peu de temps ?


      — Bien sûr que non. Il faut bien plus de temps pour falsifier un document de manière convaincante que pour se procurer le vrai. Et c’est beaucoup plus cher. Non, ces documents sont authentiques. Ils résisteront à un examen minutieux. – Elle a contemplé l’enveloppe avec tendresse. – En matière de documents authentiques, on peut difficilement faire mieux.


      J’ai regardé l’enveloppe mais je n’y ai pas touché. Même les documents authentiques perdent de leur crédibilité s’ils sont couverts d’empreintes de doigts graisseux.


      — Devrons-nous fournir des détails sur la destination finale du prisonnier ? a demandé Markham.


      — Une fois que vous avez signé les documents, l’établissement d’origine renonce à toute responsabilité. Dans le cas d’un prisonnier officiel, il est parfois dans l’intérêt de tous que la destination finale reste inconnue.


      — Vous pouvez nous en dire davantage ? À quoi pouvons-nous nous attendre ?


      Elle a bu une gorgée de sa margarita digestive.


      — Je pense que nos plans doivent, par nécessité, être très souples. Nous n’avons pas la moindre idée de la façon dont les choses vont se dérouler, donc des instructions précises seraient une perte de temps.


      Les mots « improviser » n’ont pas été prononcés, mais ils ont tout de même fait sentir leur présence.


      Son plan se divisait en deux parties. Lady Amelia et Pennyroyal s’occuperaient de la partie londonienne et de Mme Brown. Ils connaissaient le terrain et les bonnes personnes, et ils s’intégraient parfaitement au décor ; le bon sens voulait que ce soit eux qui s’occupent de cette partie de la mission. Markham et moi devions donc nous occuper du Dr Bairstow.


      — Au moins, il n’est pas dans une prison militaire sécurisée, a dit Lady Amelia. Même s’il n’est pas dépourvu de sécurité, le Red House est bien plus facile d’accès que la Tour de Londres par exemple.


      Je n’ai pas regardé Markham.


      — Vous vous ferez passer pour des membres des forces armées, a-t-elle poursuivi, et nous nous sommes aussitôt lancés dans une discussion vigoureuse pour savoir qui serait l’officier le plus gradé.


      — Moi, évidemment, a dit Markham, puisque j’ai vraiment été dans l’armée. J’ai le physique de l’emploi. Toi, en revanche, tu es une catastrophe ambulante.


      — Merci.


      — Je t’en prie.


      — Ça devrait être moi, ai-je dit. En ces temps d’égalité des sexes…


      — Sérieusement, tu veux jouer à ça ?


      J’ai joué ma carte gagnante.


      — Et si ça tourne mal, je pourrai les distraire et te donner le temps d’emmener le Dr Bairstow sans que vous vous fassiez tuer. Ce que tu as bien plus de chances de faire que moi. C’est plus important que de savoir qui a le rang le plus élevé.


      Il s’est renfrogné.


      — Bon, d’accord, mais ne crois pas que ça me fait plaisir.


      Nous avons étendu une nappe propre sur la table et nous nous sommes familiarisés avec la paperasse.


      — C’est vraiment de la belle ouvrage, a dit Markham, admiratif, en frottant le papier entre son index et son pouce car, selon lui, la falsification est facile, c’est obtenir le papier adapté qui pose le plus de difficultés. Ça a l’air vrai.


      — Parce que c’est vrai, a lancé Pennyroyal depuis l’autre bout de la cuisine. Comme nous vous l’avons dit. Ne mettez pas de la compote dessus.


      Nous avons lu tout cela très attentivement.


      Il y avait des copies de la demande de transfert du prisonnier Bairstow du Red House vers « une autre destination », ainsi que notre autorisation personnelle de le faire, nos pièces d’identité, les détails du véhicule et le numéro d’immatriculation. Tout était signé, tamponné et, ainsi que nous l’a fait savoir Lady Amelia, parfaitement en règle.


      — Comme nous avons déjà soumis nos demandes et obtenu les autorisations nécessaires, le prisonnier devrait être prêt à votre arrivée. Une fois que vous aurez prouvé votre identité, il vous sera remis et vous pourrez partir. Le tout ne pourrait durer que vingt minutes.


      — Et si quelque chose tourne mal ?


      — S’ils vous trouvent suspects, vous serez arrêtés dès que vous aurez franchi la porte d’entrée. Ou si vos documents ne sont pas acceptés. Ou si vous dites ou faites quelque chose qui éveille leurs soupçons. Dans l’un ou l’autre de ces cas, ils vous arrêteront. Ou ils vous abattront sur place, a-t-elle dit jovialement. Cependant, n’oubliez pas que vos papiers sont en règle. Vous présenterez des documents authentiques signés par un vrai membre du gouvernement, l’ami du Dr Bairstow, M. Black. Mais pour en revenir à votre question, il n’y a que vous deux qui ne le serez pas. Authentiques, je veux dire.


      — Ils vont nous interroger ?


      — Avant de vous tirer dessus ?


      — Non, à notre arrivée. Avant de nous remettre le prisonnier.


      — Probablement. Si vous ne savez pas répondre à certaines questions, vous n’aurez qu’à invoquer l’Official Secrets Act et la boucler. Je vous conseille de parler le moins possible et de ne pas vous laisser entraîner dans une conversation avec qui que ce soit. Vous entrez, vous récupérez le prisonnier et vous ressortez immédiatement.


      J’ai demandé s’il y aurait d’autres contrôles sur place.


      — Lors de ma précédente visite, il y avait un point de contrôle dans l’allée. Et aussi à la réception.


      — Vous ne passerez pas par l’entrée des visiteurs. Il y a une porte discrète à l’arrière, c’est par là qu’ils font entrer et sortir les patients les plus sensibles. Vous devrez montrer votre carte d’identité en franchissant le portail, mais n’oubliez pas que vous êtes attendus. C’est tout l’intérêt de soumettre les documents à l’avance. Théoriquement, tous les problèmes devraient être réglés bien avant votre arrivée.


      — Et s’il y a quand même des problèmes ?


      — M. Black, en tant que signataire officiel, s’occupera de toutes les difficultés qui pourraient survenir. Votre travail se situe à l’extrémité non qualifiée du spectre.


      — Rien de nouveau, donc.


      — Entrer dans le Red House ne devrait pas poser de problème. Je vous conseille toutefois de réfléchir à votre stratégie de sortie, au cas où les choses ne se dérouleraient pas aussi bien que nous l’aurions souhaité.


      — Et pendant que nous sommes au Red House, vous allez faire sortir Mme Brown ?


      — Oui, nous serons à Londres où nous nous ferons moins remarquer que vous.


      En d’autres termes, ils s’occuperaient de la partie civilisée de la mission pendant que nous nous chargerions de la partie moins subtile.


      — Markham et Maxwell, ai-je dit d’un air lugubre. Les gros bras des chasseurs de primes.


      — Agents de récupération, m’a corrigée Lady Amelia avec un sourire bienveillant.
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      Lady Amelia nous avait trouvé les tenues appropriées de la police militaire. Nous n’avons pas demandé comment. Markham a dit qu’elles avaient l’air étonnamment authentiques et je n’ai pas pu m’empêcher de me demander si elle ne s’était pas simplement introduite dans une caserne quelque part pour voler deux uniformes. Ce qui n’était pas si improbable qu’il n’y paraît. Encore une fois, je me suis fait la réflexion que la vie est bien plus facile quand on ne respecte pas les règles.


      Nous les avons déballés avec soin et j’ai tenu le sac en plastique à l’écart de Markham car, d’après l’étiquette d’avertissement, ce n’était pas un jouet.


      — Les casquettes rouges, a dit Markham avec émotion. De toute évidence, ce n’était pas sa première rencontre avec la police militaire.


      — Un problème ? ai-je dit, craignant d’apprendre qu’il figurait toujours sur une liste de personnes recherchées par l’armée.


      — C’est une bande d’enfoirés satanistes et psychotiques en uniforme, mais sinon non, pas vraiment.


      J’ai essayé ma casquette à visière. Le rouge détonnait horriblement avec mes cheveux.


      — Donc ils ne sont pas connus pour leur bienveillance ? Ils ne te demandent pas comment tu te sens aujourd’hui ?


      — Seulement après t’avoir filé une demi-douzaine de coups de matraque. Parfois, c’est à ce moment-là qu’ils te demandent comment tu te sens.


      J’ai passé l’après-midi à faire reprendre mon uniforme à ma taille. Par Pennyroyal. Je ne sais pas pourquoi j’étais étonnée.


      — Deux centimètres de moins aux poignets et deux au niveau de l’ourlet, m’a-t-il dit. Rien d’extraordinaire.


      Et il avait raison. Croyez-moi, les uniformes militaires ne sont pas aussi élégants ou flatteurs que les films et la télévision voudraient nous le faire croire. Après ça, je l’ai porté pendant quelques jours pour qu’il n’ait pas l’air flambant neuf. Markham a fait la même chose. Il était sergent et moi commandante.


      — Vous êtes trop âgée pour être capitaine, a dit Pennyroyal en souriant, comme si c’était un compliment. Ils se demanderaient pourquoi vous n’avez jamais atteint le grade de commandant. Et lui… – Il a désigné Markham d’un signe de tête. – C’est votre sous-officier, un homme expérimenté et digne de confiance.


      — Donc sois sympa avec lui, a dit Markham, qui s’admirait toujours dans le miroir.


      J’ai pris note de ne pas lui dire qu’il ressemblait à un rouge-gorge rachitique.


      — Sergent, hein ? Il faudra que je pense à le dire au commandant Guthrie la prochaine fois que je le verrai.


      — Si tu le revois un jour, ai-je dit, toujours pas convaincue que cette opération n’allait pas se terminer dans le sang et les larmes.


      Je n’étais plus une historienne qui se lançait dans l’Histoire avec une connaissance, aussi vague soit-elle, de l’identité des personnes qu’elle allait rencontrer et de ses motivations. Il s’agissait de choses contemporaines et je n’avais pas la moindre idée de la façon dont la mission allait se dérouler. Mal, nous connaissant.


      Le plan était simple. Pennyroyal nous déposerait avec sa capsule. Nous irions chercher une voiture de location parfaitement légitime, y apposerions les plaques d’immatriculation militaires et roulerions jusqu’au Red House.


      Une fois sur place, nous brandirions nos documents pour qu’on nous laisse entrer – j’ai pu informer Markham des mesures de sécurité telles qu’elles étaient il y a quelques années, lors de ma visite extrêmement fugace. Je n’ai pas dit à Smallhope et à Pennyroyal comment elle s’était terminée. Markham le savait, mais n’a rien dit, se contentant de mimer avec ses bras le fait de nager pour me rappeler la rencontre malheureuse entre moi, le lac et la voiture de Léon.


      Nous entrerions par l’arrière, brandirions une nouvelle fois notre paperasse parfaitement en règle, récupérerions notre prisonnier et partirions. Qu’est-ce qui pourrait mal tourner ?


      — Vous avez déjà réfléchi à la manière dont vous alliez procéder ? a demandé Lady Amelia en entrant dans la pièce alors que nous étions en train de tout ranger.


      — Je serai l’exemple même de la femme professionnelle, ai-je répondu. Brusque, polie mais légèrement impatiente, et toujours à l’affût d’un signe de discrimination sexuelle. Ça rend toujours les gens nerveux.


      — Moi, je ne dirai rien du tout, a dit Markham. Je toucherai mon arme et chercherai une excuse pour tirer sur quelqu’un.


      — Est-ce que le Dr Bairstow est au courant ? Est-ce qu’il nous attend ?


      Elle a hésité.


      — Je pense qu’il vaut mieux partir du principe qu’il n’est au courant de rien. Vous devrez signer un document. Après quoi, le prisonnier sera sous votre responsabilité.


      — Ils ne vont pas trouver étrange une si petite escorte ? ai-je demandé.


      — Je fais un mètre soixante-huit, s’est indignée l’escorte.


      — Je veux dire, il n’y a que toi ?


      — Tu n’auras jamais besoin que de moi, a-t-il répliqué d’un air suffisant.


      — Je suis sûre que vous trouverez quelque chose à leur dire, a dit Lady Amelia. Une fois que vous aurez récupéré le Dr Bairstow, ne traînez pas.


      — Est-ce qu’il sera attaché ou menotté ?


      — Je ne sais pas, mais prenez des menottes ou des serre-câbles au cas où. Préparez-vous à devoir leur rendre leurs menottes avant de partir. Vous savez que les établissements publics manquent souvent de moyen.


      Nous avons acquiescé. Nous savions.


      Nous nous sommes entraînés. Nous avions une petite idée de la disposition des lieux. Nous avons tracé les contours à la craie dans la cour, en chassant les poulets curieux qui venaient caqueter dans nos pattes. Markham a essayé de tenir le bec d’un poulet sur la ligne parce qu’il disait que ça les hypnotisait, mais ça n’a pas fonctionné et il s’est fait salement picorer par un Scots Dumpy indigné.


      Mon travail consistait à assurer le transfert. Markham devait me protéger, moi, ainsi que le prisonnier, et assurer notre sortie. Si nous rencontrions des difficultés, je ferais diversion et ma sécurité ne serait plus du ressort de Markham. Sa priorité serait de faire sortir le Dr Bairstow sain et sauf. S’il devait m’abandonner sur place, qu’il en soit ainsi.


      Il a dit qu’il reviendrait me chercher, je lui ai dit qu’il n’avait pas intérêt à le faire.


      — Si tu as le Dr Bairstow, sors de là aussi vite que possible. Je ne risquerai rien pendant les quelques heures qu’il leur faudra pour réfléchir à ce qu’ils vont faire de moi. S’ils me tirent dessus, je serai déjà dans un établissement médical. Ne mets pas toute la mission en péril en revenant me chercher.


      Markham a hoché la tête parce que je disais des choses sensées. Pour reprendre ses paroles : comme quoi, c’était possible.


      Nous avons passé en revue toutes les éventualités. Que faire si je me tenais là. Ou là-bas. Ou s’ils essayaient de nous séparer pour une raison ou une autre. Nous devions être conscients de la position de chacun à tout moment, alors nous avons chorégraphié notre intervention, comme une danse. Le plus important, a dit Markham, c’est de donner l’impression qu’on a déjà fait ça des centaines de fois et qu’on a l’habitude de travailler ensemble. Ce qui était à moitié vrai.


      Nous nous sommes entraînés avec lui à ma droite, à ma gauche, derrière moi, devant moi, dans le coin, au plafond. Nous nous sommes entraînés en imaginant que trois gardes accompagnaient le Dr Bairstow. Puis cinq. Puis toute un contingent.


      Nous avons discuté du personnel du Red House que nous étions susceptibles de rencontrer et de la façon de nous adresser à eux. Les agents de sécurité ne restaient en poste que dix-huit mois maximum, il semblait donc peu probable que quelqu’un me reconnaisse.


      Nous nous sommes demandé s’ils allaient l’amener à nous – le scénario le plus probable, pensaient Markham et Pennyroyal – ou s’ils allaient nous amener à lui. Dans ce dernier cas, si quelque chose tournait mal, nous serions loin de la porte.


      — On passe par la fenêtre, a suggéré Markham.


      Il n’y avait qu’un étage dans cette partie de l’établissement, donc si nous atterrissions sur l’herbe, nous ne risquerions pas grand-chose. Si je devais sauter dans le parking, il m’a conseillé de ne pas atterrir sur la tête. Si nous étions au sous-sol et que quelque chose tournait mal, je devais faire comme s’il s’agissait d’un incendie et me diriger calmement vers la sortie la plus proche. Et pour être sûre de ne pas me perdre, je devais repérer ladite sortie en entrant.


      Nous avons regardé des images de l’extérieur du bâtiment : le parking, les jardins, les cachettes possibles, les angles morts, les zones où nous serions complètement à découvert et celles où nous pourrions espérer passer inaperçus.


      — Je me garerai devant la porte, ai-je dit. Y a un panneau stationnement interdit, mais je ne pense pas être le genre de personne qui fait attention à ce genre de choses.


      — Tu n’as jamais été le genre de personne à faire attention à quoi que ce soit, a dit Markham. C’est seulement parce que tu ne sais pas te garer que tu ne détiens pas le record du monde de contraventions.


      S’est ensuivi une autre discussion animée au terme de laquelle il a été décidé que, pour apaiser les craintes de Markham, ce serait lui qui conduirait. C’était unanime. Il n’y avait pas à discuter.


      Dans une autre partie de la maison, Lady Amelia et Pennyroyal procédaient exactement aux mêmes préparatifs pour sauver Mme Brown. Les deux opérations devaient se dérouler simultanément pour que le Red House n’ait la possibilité de prévenir Londres si les choses tournaient au vinaigre, et vice versa.


      C’est Pennyroyal qui a finalement mis un terme aux préparatifs, en expliquant que le mieux est l’ennemi du bien. C’est bien beau d’essayer de prévoir toutes les éventualités, mais d’après lui, il se passe toujours quelque chose d’inattendu et dans ces cas-là, l’improvisation est souvent la seule solution.


      Nous avons passé la dernière soirée avant la mission autour d’un repas tranquille à la maison. J’avais remarqué qu’ils ne sortaient jamais dîner dans le coin s’ils pouvaient l’éviter. S’ils voulaient sortir, ils allaient à Londres. Le village le plus proche se trouvait à environ six kilomètres et, selon toutes les apparences, seuls les Faradays vivaient ici, lesquels Faradays étaient eux-mêmes très grassement payés pour entretenir ce mythe. Je n’étais même pas certaine que les habitants de la région soient au courant de l’existence de Smallhope et Pennyroyal.


      Quoi qu’il en soit, nous avons dîné à la maison. Lasagnes au bœuf et au chianti suivies d’un sorbet à l’orange. Pennyroyal a sorti le vin, mais aucun de nous n’a bu plus d’un verre.


      Je me suis couchée tôt, les laissant tous les trois assis autour de la table. Je m’étais volontairement concentrée uniquement sur l’opération et ses mécanismes. À aucun moment je ne m’étais permis de penser au Dr Bairstow. À la possibilité de le récupérer et à ce que cela signifierait pour nous, pour St Mary. Je ne pouvais pas me permettre ce luxe. Va le chercher. Tu auras tout le temps d’y penser ensuite.


      Dans ma chambre, j’ai contemplé mon uniforme de commandant accroché dans l’armoire, la casquette rouge sur l’étagère et mes chaussures brillantes soigneusement rangées sur leur support. J’ai ouvert ma mallette, vérifié les documents une dernière fois, tâché de ne pas penser à l’endroit où je pourrais être demain à la même heure, pris un long bain, choisi un livre, lu trois paragraphes et piqué du nez.
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      Comme convenu, Pennyroyal nous a déposés avec sa capsule. La voiture de location avec ses fausses plaques militaires était exactement là où elle devait être. Le voyage a été un peu flou pour moi. Assise à l’arrière de la voiture, j’ai passé en revue le plan. Moment par moment. Action par action. Que faire s’il arrivait telle ou telle chose. Que faire si tout partait en sucette et que nous devions prendre nos jambes à notre cou.


      Markham conduisait tranquillement, respectant les limitations de vitesse, regardant son rétroviseur et mettant ses clignotants aussi soigneusement que s’il passait son permis de conduire. Je regardais les champs et les panneaux de signalisation défiler derrière la vitre.


      Nous avons roulé pendant environ une heure et demie, en évitant les autoroutes et les grandes villes. La voiture était assez confortable et ne montrait aucun signe des troubles digestifs qui affligeaient si souvent le chariot de feu (parfois au sens littéral) de Bashford.


      Je m’étais assise à l’arrière, ma mallette sur le siège à côté de moi, car, comme je l’ai dit à Markham, j’étais l’officier. Nous n’avons pas beaucoup parlé. Je me concentrais pour ne pas paniquer.


      À mesure que nous nous rapprochions, je commençais à reconnaître des points de repère familiers. Des pubs, surtout, car St Mary n’était qu’à une vingtaine de kilomètres dans cette direction. Markham ralentissait à mesure que les routes devenaient de plus en plus étroites. Pour des raisons évidentes, le Red House se trouvait au milieu de nulle part. Le commun des mortels n’avait pas besoin de savoir que la moitié du gouvernement avait désespérément besoin d’une assistance psychiatrique et que l’autre moitié en bénéficiait déjà.


      C’était la fin de l’été et les fermiers n’avaient pas encore taillé les haies. De temps en temps, une branche fouettait les vitres. Les bas-côtés étaient envahis par la végétation et des dangers invisibles. Je savais d’expérience que la combinaison d’objets dissimulés dans les accotements herbeux et d’une conductrice déterminée pouvait causer beaucoup de dégâts à une pauvre voiture qui n’avait rien demandé.


      — On y est presque, a annoncé Markham, et j’ai de nouveau tourné mes pensées vers le présent.


      Il a ralenti. J’ai remis de l’ordre dans mes cheveux, posé ma casquette sur ma tête et redressé les épaules. Il a mis son clignotant à gauche et a franchi le portail.


      Le poste de sécurité se trouvait juste derrière. Un garde est sorti et nous a fait signe de nous arrêter. Un autre a fait le tour de la voiture, comparant la plaque d’immatriculation aux numéros sur sa liste.


      Markham a baissé sa vitre pour montrer sa carte d’identité au deuxième garde. J’ai simplement tenu la mienne contre la vitre fermée parce que j’étais commandante et que faciliter les choses aux gens ne faisait pas partie de mes attributions.


      Il n’y avait aucun problème. Nous étions sur la liste. Et pour les bonnes raisons, pour une fois. Tout était en ordre. On nous a dit de prendre à gauche à l’embranchement, la barrière s’est levée et on nous a fait signe de passer.


      Markham les a remerciés poliment et nous avons longé l’allée.


      — Sympa comme endroit, a-t-il remarqué, et il avait raison. C’était un lieu très agréable, avec ses pelouses immaculées et ses bordures plantées de fleurs. Même en cette fin d’été poussiéreuse, tout était encore coloré et frais.


      — C’est l’annexe là-bas, ai-je dit en désignant un bâtiment séparé. C’est là que se trouvent le centre de loisirs créatifs, la salle de sport, la piscine, etc. Quelque chose me dit que le Dr Bairstow n’a pas profité de ces installations.


      — On va par-là, a dit Markham en quittant l’allée bien entretenue pour rejoindre un chemin légèrement cahoteux menant aux parties interdites au public. Nous avons contourné des arbres et des arbustes, pour finalement arriver à l’arrière du bâtiment. Comme prévu, il y avait le petit parking et notre destination : une porte marquée « Personnel autorisé seulement ». Markham a pris soin de garer la voiture en marche arrière pour qu’elle pointe dans la bonne direction au cas où nous aurions besoin de partir précipitamment. Je suis restée assise à l’arrière, feignant d’organiser ma paperasse pendant qu’il vérifiait les caméras de vidéosurveillance.


      — Bien, a-t-il dit. Imaginons que tu doives partir en vitesse et que je ne sois pas avec toi. Les clés sont sur le contact. La voiture est au point mort. Toutes les portes sont déverrouillées. Mets le Dr Bairstow à l’arrière. Pousse-le s’il ne veut pas coopérer. Mets-toi à la place du conducteur et pars. Ne m’attends pas. Ne te retourne pas. Tu sais où aller. Tu sais quoi faire une fois sur place. Tout est prêt. Je vous rejoindrai si je le peux mais ne m’attends pas trop longtemps.


      J’ai acquiescé.


      — Et c’est la même chose pour toi.


      — Prête ?


      — Oui.


      Il est descendu de la voiture et m’a ouvert la portière – je pourrais facilement me faire à ce genre de vie.


      Je suis sortie et j’ai regardé autour de moi. La porte était à ma droite. Notre voiture était garée sur la place la plus proche. J’ai jeté un coup d’œil à la sortie du parking. Il n’y avait pas de chaîne ni de moyen apparent de barrer le passage. Pas de bornes. Pas de policiers endormis. Trois autres voitures occupaient des places à l’autre bout. Celles du personnel, probablement, étant donné l’emplacement. Et l’âge des voitures. La sécurité n’est pas un métier qui paie très bien. Markham est capable de broder sur le sujet pendant des heures.


      Il n’y avait personne en vue.


      Markham a consulté sa montre.


      — On est pile à l’heure. J’espère que tout se passe bien à Londres. Prête ?


      Il m’a précédée et a frappé brusquement à la porte. Une voix désincarnée nous a demandé de reculer et de regarder la caméra. Ce que nous avons fait, en brandissant nos cartes d’identité d’un air blasé, comme si nous faisions ce genre de choses plusieurs fois par semaine.


      La porte s’est ouverte avec un déclic.


      — Après vous, madame la commandante, a dit Markham en me faisant signe d’entrer.


      Je me suis retrouvée dans une petite antichambre d’environ deux mètres carrés. Une cabine vitrée avait été aménagée dans l’un des angles, occupée par un agent de sécurité en uniforme. Il a levé les yeux à notre approche.


      J’ai laissé Markham s’occuper de lui pendant que je jetais un coup d’œil alentour. En plus de celle par laquelle nous étions entrés, il y avait trois portes dans cette pièce ; une dans chaque mur. Celle de gauche était en fait enchâssée dans la cabine vitrée et menait sans doute aux casiers et aux toilettes des gardiens. Celle qui se trouvait à ma droite menait à une pièce dotée d’une fenêtre extérieure, j’ai donc supposé qu’il s’agissait du bureau du directeur. La porte face à nous menait probablement à l’intérieur de l’établissement. Le clavier à côté confirmait cette théorie. Et il n’y avait pas de poignée. En fait, aucune des portes n’avait de poignée extérieure. Pas d’accès de ce côté. Donc au moins trois pièces menaient à celle-ci, mais il n’y avait qu’une seule sortie. Celle qui se trouvait derrière nous et que seul l’agent de sécurité pouvait ouvrir. C’était logique. C’était une zone de transit. Que l’on entre ou que l’on sorte, tout le monde devrait passer par là.


      Il y avait une table contre le mur de droite, sur laquelle était étalé un assortiment de magazines incroyablement anciens. Sérieusement, un spécialiste de l’histoire sociale aurait eu un orgasme à la seule vue d’une telle collection. Trois ou quatre chaises en bois austères étaient installées contre le mur. Quelque chose me disait que le public ne voyait jamais cette partie de l’un des établissements médicaux les plus chers du pays.


      Je pouvais sentir l’odeur de l’institution : le désinfectant, le produit de polissage des sols et les patients. Toutes les surfaces étaient lavables. Tout était vieux et usé, mais d’une propreté irréprochable.


      L’homme en uniforme derrière la vitre a tendu la main.


      — Vos papiers d’identité, s’il vous plaît.


      Nous les lui avons remis.


      Il les a examinés avant de nous les rendre.


      — Signez le registre, s’il vous plaît. Et inscrivez le numéro d’immatriculation de votre véhicule ici. Je vous remercie.


      Il a fait passer un plateau en plastique par la fente dans la vitre.


      — Si vous voulez bien déposer vos armes, s’il vous plaît. Merci.


      Nous nous y attendions. En silence, nous les avons mises en sécurité, nous les lui avons montrées pour qu’il les vérifie et nous les avons déposées dans le plateau, qui a ensuite été placé dans l’un des nombreux casiers derrière le bureau. Tous les autres étaient vides. Apparemment, nous étions les seuls visiteurs de la matinée. Markham ne quittait pas son pistolet des yeux, offrant une excellente imitation d’un sous-officier désemparé à l’idée d’être séparé de son arme.


      Le garde a parlé dans son interphone.


      — Le commandant Bradley est ici, monsieur. – Il s’est tourné vers nous. – Le surintendant sera à vous dans un instant, madame.


      J’ai acquiescé et me suis détournée pour examiner les vieux magazines. Pour autant que je sache, la revue BBC Knowledge ne paraissait plus depuis belle lurette. L’envie de tourner les pages me démangeait, mais chaque chose en son temps.


      Je savais que, contrairement à ce qu’affirmaient les brochures publicitaires et en raison de la disparition mystérieuse de son ancien directeur – un événement auquel je n’étais pas étrangère –, il y avait maintenant deux surintendants au Red House. James Washburn, chargé de l’aspect médical, et Martin Gaunt, chargé de la sécurité. Celui qui côtoyait le public, et l’autre. Nous avions rendez-vous avec l’autre.


      Les minutes s’égrenaient et il n’y avait toujours aucun signe du responsable de la sécurité. Nous avions rendez-vous. Il savait que nous venions. Était-il vraiment occupé ou, comme je commençais à le soupçonner, exerçait-il son contrôle en nous faisant attendre ?


      Je savais que la pire chose à faire était de montrer des signes d’impatience, mais nous devions penser à Londres. Pennyroyal et Smallhope devaient déjà être sur place. Il était vital que les deux opérations se déroulent simultanément. Il ne fallait surtout pas que quelqu’un téléphone ici pour les prévenir.


      J’ai fixé la table. Et s’il faisait ça pour jouer avec nos nerfs ? Et s’il avait décidé de nous faire poireauter toute la journée ?


      — Quelle heure est-il, sergent ? ai-je demandé.


      — Il est 13 h 10, madame.


      Merde. Je me suis tournée vers le garde dans le box.


      — J’ai une journée chargée, je ne peux pas attendre plus longtemps. Pourriez-vous informer M. Gaunt qu’il est fort regrettable qu’il n’ait pas été en mesure de nous confier le prisonnier. Je rapporterai cet échec à Londres et ils prendront des dispositions pour que nous venions un autre jour. Même si ça ne va pas leur plaire.


      Comme je m’en doutais, nous étions bel et bien surveillés. Ça ne pouvait pas être une coïncidence. À ce moment précis, la porte de droite s’est ouverte, le directeur de la sécurité est entré et mon estomac s’est noué.


      Nous n’avions pas beaucoup d’informations sur Martin Gaunt. Il avait servi dans la police et non dans l’armée. Il avait une soixantaine d’années et je suppose qu’inconsciemment, j’avais imaginé quelqu’un qui tirait ses dernières années avant de partir à la retraite pour faire pousser des courges. Ou un petit homme tatillon qui se prenait pour un gros poisson dans une petite mare.


      Encore une fois, je m’étais trompée.


      Je pense que les premières impressions de chacun ont dû être peu favorables. J’avais devant moi un homme très grand – il dépassait largement le mètre quatre-vingt-dix – dont le crâne bombé et rasé le faisait paraître encore plus grand. Dieu sait ce qu’il a vu en me regardant, mais ce qui est sûr, c’est qu’il n’avait pas l’air impressionné.


      Gaunt portait un costume noir impeccablement taillé qui criait : « Je suis trop bien pour cet endroit. » Toute sa peau visible était d’un rose profond et brillant, comme s’il la récurait trois fois par jour avec des peaux de hérisson. Avec sa mâchoire légèrement proéminente, il ressemblait à un requin rose scintillant.


      Mais le pire, c’étaient ses yeux. Il portait ces minuscules lunettes rondes qui reflétaient les lumières du plafond et les rendaient difficiles à lire. Ce n’est que lorsqu’il s’est avancé, sortant de l’éclat éblouissant des plafonniers, que j’ai réellement pu les voir, et ce n’était guère plus rassurant, car ils étaient si sombres que l’on ne voyait pas où se terminait la pupille et où commençait l’iris. Ce n’étaient que deux trous noirs. Le blanc de ses yeux était d’une blancheur déconcertante. Comme s’il les avait aussi récurés.


      Il dégageait une aura autoritaire. Que ce soit dans son travail, sa vie de famille, ses relations amoureuses, je sentais que tout était soumis à sa quête de contrôle absolu sur tout ce qui l’entourait. À côté de lui, Treadwell passait pour un homme conciliant, attachant même. Si St Mary avait eu Gaunt à la place, il y aurait eu des morts.


      La légère bonne nouvelle était qu’il avait un dossier sous le bras, qui contenait, avec un peu de chance, sa version de nos documents de transfert.


      Il a de nouveau vérifié nos papiers d’identité, en prenant son temps. La partie effrontée de mon cerveau brûlait de lui demander les siens, mais avant que je ne puisse nous attirer des ennuis, il a dit brusquement : « Documents ? »


      La courtoisie aurait voulu qu’il se présente, s’enquiert de notre voyage et de l’état actuel de nos vessies, et nous invite à entrer dans son bureau pour examiner nos papiers.


      Il était évident qu’à ses yeux, nous ne méritions pas une telle sollicitude.


      Je n’allais pas les lui donner. Je me suis dirigée vers la table, j’ai ouvert ma mallette, poussé les magazines et j’ai étalé mes papiers, l’un après l’autre.


      Il voulait jouer avec nous. J’étais certaine qu’il allait m’écarter d’un coup d’épaule et s’étaler sur autant d’espace que possible pour examiner à la loupe nos documents irréprochables. Je finirais écrasée contre le mur.


      L’ignorant complètement, j’ai reculé et je suis allée me placer à côté de Markham, qui attendait, impassible, près de la sortie. Cette porte non plus n’avait pas de poignée, mais il y avait un mécanisme d’ouverture d’urgence sur la gauche. En cas d’incendie, j’imagine.


      La remarque sur mon planning chargé avait été une erreur. Gaunt s’est vengé en nous faisant attendre. Savourant son moment, il a pris chaque feuille de papier et a lu méticuleusement chaque ligne. De temps en temps, pour montrer sa supériorité sur les simples mortels que nous étions, il revenait en arrière pour vérifier quelque chose.


      Je me tenais silencieuse et immobile, mais j’entendais les téléphones sonner à l’intérieur de la cabine. Je devais me détendre. C’était un endroit très fréquenté. Tout ne tournait pas autour de nous. Mais c’était malgré tout éprouvant pour les nerfs. Je devais m’efforcer de rester immobile et d’arborer un visage calme. Surtout quand le téléphone de son propre bureau s’est mis à sonner. Je n’osais pas regarder Markham.


      Par chance, Gaunt préférait jouer avec nous. Celui qui avait appelé devrait attendre qu’il ait terminé ici. Car c’était un homme important et tout le monde devait en être conscient.


      Je ne sais pas si l’appel a été transféré sur un autre poste ou si l’interlocuteur s’est lassé d’attendre, mais il a fini par cesser de sonner. Le silence était encore pire.


      Il était 13 h 18 lorsqu’il a fini de tout passer en revue au moins une fois. D’après notre planning, nous aurions déjà dû avoir récupéré notre prisonnier et être en train de nous diriger vers la porte. Un léger froncement de sourcils s’est dessiné sur le front rose et brillant de Gaunt. Sans doute parce qu’il n’avait rien trouvé à redire à notre dossier.


      J’ai pris un instant pour me demander comment les prisonniers étaient traités sous son régime. Je ne l’imaginais pas les torturer physiquement, mais ici, il exerçait un contrôle total sur des personnes dont les mauvais choix de vie les avaient privées de tout pouvoir. De tous leurs droits. De leurs libertés civiles. Je me suis demandé de quelle autonomie il disposait. Comment avait-il traité le Dr Bairstow ? Il était évident que ses employés le craignaient. L’homme derrière la vitre était au garde-à-vous, parfaitement immobile, parfaitement silencieux.


      Tout comme nous. Jusqu’à ce que Markham bâille ostensiblement, rompant le silence pesant.


      Finalement, Gaunt a rassemblé nos papiers d’un geste méprisant et me les a renvoyés.


      — Tout semble être en ordre.


      Je les ai reposés sur la table et j’ai commencé à les ranger soigneusement. Maintenant, c’était lui qui allait attendre.


      — Pourquoi aujourd’hui ? a-t-il demandé brusquement.


      J’ai gardé mon attention sur les papiers. Je les lui avais présentés dans un ordre parfait. La courtoisie aurait voulu qu’il fasse de même.


      — Pardon ?


      — Pourquoi aujourd’hui ? Les transferts ont normalement lieu le vendredi.


      Nous avions laissé la ligne « Motif du transfert » vide. Ce n’était pas obligatoire.


      J’ai dit brusquement :


      — Je suis pressée.


      Il a croisé les bras. Le message était clair. Personne n’irait nulle part tant qu’il ne nous aurait pas fait subir toute la mesquinerie qu’il pourrait tirer de cette situation.


      J’ai décidé de m’amuser un peu. Pourquoi pas ?


      J’ai jeté un coup d’œil à Markham, puis au garde derrière la vitre – qui ne pouvait vraisemblablement rien entendre de toute façon et avait sans doute trop peur de Gaunt pour essayer – et j’ai fait un pas vers le centre de la pièce, curieuse de voir si Gaunt me suivrait. Passant de son territoire au mien. S’il voulait jouer au plus malin, il trouverait en moi un adversaire de taille.


      Il l’a fait. Sans le regarder directement, j’ai dit très calmement :


      — Quelqu’un a merdé.


      C’était exactement ce qu’il fallait dire. Étant lui-même un homme très à cheval sur la discipline, les erreurs des autres constitueraient toujours une nouvelle preuve de sa supériorité.


      Sur le même ton que moi, il a dit :


      — Qui ? Londres ?


      — Treadwell.


      — Je n’ai jamais rencontré cet homme. Qu’a-t-il fait ?


      J’ai pincé les lèvres et dit d’un ton sec :


      — Il a laissé partir Maxwell.


      Il a cligné des yeux. Bien. Il n’était pas au courant.


      — Qui est cet homme ?


      — La seule personne qui en sait presque autant sur St Mary que Bairstow. – J’ai laissé la colère s’infiltrer dans ma voix. – Maxwell est, était, responsable du département d’Histoire, avant de quitter St Mary et disparaître de la surface de la terre.


      — Quelqu’un l’a eu ?


      — Personne ne le sait. À cause de l’incompétence de Treadwell, Maxwell a disparu et les conséquences pourraient être désastreuses. La nouvelle s’est répandue et des têtes vont tomber. À commencer par celle de Bairstow. Nous le transférons à Londres et il nous dira tout ce qu’il sait, que ça lui plaise ou non, et si ça doit le tuer… ma foi… – J’ai regardé Gaunt dans les yeux. – Je ne peux pas me permettre de perdre du temps.


      — Dans ce cas, pourquoi ne pas avoir pris l’hélicoptère ?


      Parce que Markham, qui n’hésitait pas à faucher tout ce qui n’était pas solidement cloué, avait refusé de voler un hélicoptère. En plus, nous n’avions pas besoin d’hélicoptère.


      — Il nous attend, ai-je dit.


      Gaunt a hoché la tête, ouvert son dossier et sorti ses propres documents.


      — Signez ici.


      — Pas avant d’avoir vu le prisonnier, ai-je dit en laissant ma mallette sur la table, comme me l’avait recommandé Markham.


      « Il ne devrait pas y avoir de problème, avait-il dit, mais assure-toi d’avoir toujours les mains libres. Juste au cas où. »


      Gaunt a adressé un signe de tête au garde qui se trouvait dans le box. La porte devant moi a sonné. Une voix métallique a annoncé : « Ouverture de la porte. Ouverture de la porte. »


      Un agent de sécurité en uniforme est sorti. Il n’était pas armé, du moins en apparence. Il s’est arrêté, a regardé autour de lui et a intercepté le regard de Gaunt. Apparemment convaincu que je ne représentais pas une menace pour la sécurité de l’établissement – ah, s’ils savaient – il a adressé un signe de tête à quelqu’un derrière lui, et le Dr Bairstow s’est avancé.


      Un autre garde l’escortait, ou plutôt le soutenait. Mon cœur s’est serré. Pour la première fois, je me suis rendu compte qu’il était âgé. Il avait l’air hagard ; ses rares cheveux avaient poussé et tombaient mollement sur son visage. Il traînait les pieds comme un vieil homme. Il portait un survêtement gris – le Dr Bairstow que je connaissais aurait préféré aller au bûcher plutôt que de se montrer en public dans de tels vêtements – et avait l’air malade et fragile. Lui et son escorte ont attendu en silence dans l’embrasure de la porte.


      Le regard du Dr Bairstow m’a survolée sans s’arrêter. Je me suis demandé s’il n’était pas drogué, ce qui pourrait être un problème si nous devions nous enfuir.


      J’ai fait mine d’observer le prisonnier d’un œil critique, puis j’ai dit à Gaunt :


      — Il peut marcher ?


      — Oh oui. Il n’est pas coopératif, mais il n’a aucun problème physique. Vous devriez pouvoir le faire entrer et sortir d’une voiture sans difficulté. Vous avez beaucoup de chemin à faire ?


      J’ai souri poliment et ignoré la question. Ce n’était pas quelque chose qu’il avait besoin de savoir.


      En fait, j’étais très contente. Tout se déroulait exactement comme Smallhope et Pennyroyal l’avaient prévu. Nous avions revu les procédures tellement de fois que je me sentais parfaitement à l’aise.


      — Si vos hommes veulent bien le faire avancer, s’il vous plaît, monsieur Gaunt, mon sergent va prendre le relais. – Prenant le consentement de Gaunt pour acquis, j’ai ajouté : – Sergent…


      Markham a marché jusqu’au box et a tendu la main.


      — Mon arme, s’il vous plaît.


      L’employé a attrapé le plateau et l’a posé sur le comptoir. Markham a pris son arme.


      Gaunt a de nouveau tendu ses papiers. Tout ce que j’avais à faire, c’était signer…


      Le Dr Bairstow s’est approché de moi en traînant les pieds. J’étais heureuse de voir que personne ne le brusquait. Il avait l’air si malade. J’espérais qu’il pourrait marcher jusqu’à la voiture.


      Markham avait son arme. La mienne était encore dans le plateau. Le docteur Bairstow traversait lentement la pièce. Gaunt se tenait près de la table. Les deux gardes attendaient près de la porte intérieure sans nous quitter des yeux. Tout le monde était exactement à sa place.


      Gaunt a posé une double feuille de papier sur la table. Je me suis penchée dessus, je l’ai lue attentivement car les choses pouvaient encore mal tourner et j’ai signé A.B. Bradley (Com) avec un beau paraphe.


      Nous allions réussir. Ça allait marcher.


      Gaunt a pris les papiers, a déchiré une feuille et me l’a tendue.


      — Le prisonnier est maintenant officiellement le vôtre, commandant Bradley. Vous en avez la responsabilité.


      — Merci, monsieur Gaunt.


      Derrière nous, la lumière rouge au-dessus de la porte intérieure s’est remise à clignoter. La même voix métallique a dit « Ouverture de la porte. »


      Gaunt a regardé par-dessus son épaule et m’a de nouveau regardée.


      — Au revoir, commandant.


      — Au revoir, monsieur, et merci. Après vous, sergent.


      J’ai tendu la main pour prendre ma mallette.


      L’employé derrière le bureau a appuyé sur un bouton pour nous ouvrir la porte extérieure. Je voyais le parking. Je voyais notre voiture. Je voyais le soleil et les arbres. Markham a saisi fermement le bras du Dr Bairstow.


      — Par ici, s’il vous plaît, monsieur.


      Le Dr Bairstow a commencé à se traîner vers la porte.


      Et soudain, une voix a crié :


      — Arrêtez cette femme !


      Merde.


      Markham n’a pas hésité. En fait, le Dr Bairstow non plus. Ce vieux fourbe. Je le soupçonne d’avoir attendu ce moment pour sortir de sa torpeur. Je suis même prête à parier que ses premiers mots seraient « Qu’est-ce qui vous a pris tant de temps, docteur Maxwell ? » Il était transformé. Le vieil homme frêle à peine conscient de ce qui l’entourait avait disparu. Il n’avait peut-être pas sa canne, mais il était évident qu’il était parfaitement capable de sortir d’ici par ses propres moyens.


      Il a franchi la porte en vitesse.


      — Voiture noire, a crié Markham derrière lui. Montez à l’arrière.


      Il s’était placé dans l’embrasure de la porte, son arme levée, bloquant la sortie. Gaunt hurlait des instructions à l’employé derrière la vitre, qui s’acharnait frénétiquement sur les commandes, mais il devait y avoir une sorte de dispositif de sécurité qui empêchait cette lourde porte métallique de se refermer si une personne se trouvait dans le passage.


      Mon arme était toujours dans le plateau et j’étais trop loin pour l’atteindre, alors j’ai fait volte-face pour affronter la menace inconnue derrière moi.


      Putain. Putain de bordel de merde.


      Halcombe et Sullivan se tenaient derrière la porte, me fixant avec des yeux remplis de haine et, comme si cela ne suffisait pas, le capitaine Hyssop les a dépassés pour voir ce qui se passait.


      Encore une fois : putain.

    

  

  
    

    


    
      
        [image: 2023-09-29_001445]

      

    

    
      Ma première pensée a été : qu’est-ce qu’ils foutent là, bordel ? Ma deuxième pensée a été : ne sois pas stupide. Où d’autre auraient-ils pu être ? Le Red House était un établissement médical haut de gamme où le gouvernement cachait ceux dont les problèmes personnels devenaient une source d’embarras pour la nation. Cette ministre bizarre y avait séjourné pendant un certain temps – vous savez de qui je parle – et ils avaient également reçu son mari six mois plus tard. Dieu sait ce qui se passait chez eux. Grâce à cet établissement discret et efficace – mais inaccessible au commun des mortels en raison de son prix exorbitant –, les dirigeants de la nation pouvaient être ramenés dans le droit chemin avant que l’on se rende compte que leur comportement avait été encore plus bizarre que d’habitude.


      Et le Red House n’était pas si loin de St Mary ; quel meilleur endroit pour envoyer ces deux cinglés ? J’aurais vraiment dû y penser, même si, et je crois que tout le monde sera d’accord, mon esprit était déjà bien occupé ces derniers temps.


      Tout s’était si bien passé. Ils ne s’attendaient pas à des problèmes. Pourquoi l’auraient-ils fait ? Nos documents avaient résisté aux examens les plus minutieux, nous avions pris légalement possession du prisonnier, une minute de plus et nous aurions été en train de sortir du parking.


      Au moins, mon rôle était clair. Nous avions discuté de cette éventualité. Je savais exactement ce qu’il fallait faire. J’ai crié :


      — Partez.


      Son arme levée, Markham a reculé jusqu’à la porte. Une fois l’obstacle disparu, la porte s’est refermée et verrouillée. J’ai entendu un bruit sourd. J’étais piégée du mauvais côté.


      Je n’avais plus d’échappatoire, mais au moins, Markham et le Dr Bairstow s’en étaient sortis. Ma mission consistait maintenant à leur faire gagner du temps. Des alarmes retentissaient partout. Les lumières clignotaient. Dans tout le bâtiment, je pouvais entendre des portes se verrouiller. Ils étaient en train de boucler le bâtiment. Les équipes de sécurité avaient déjà été déployées. Si Markham s’attardait ne serait-ce qu’un instant… s’il m’attendait…


      Nous avions discuté de notre stratégie d’évasion. De la conduite à tenir si les choses tournaient mal. Selon Markham, l’astuce pour réussir à s’échapper est de faire ce que l’on attend le moins de vous. Pour lui, il s’agirait d’éviter le chemin d’évasion le plus évident et de foncer à travers les jardins, les roues creusant de grandes ornières dans ces pelouses parfaites, aplatissant les rosiers et brisant les ornements. Et il n’aurait pas à aller bien loin. Il y avait un petit bosquet d’arbres à environ quatre cents mètres, juste avant la clôture et, derrière ce bosquet, un endroit isolé où une petite capsule pouvait être dissimulée jusqu’à ce qu’on ait besoin d’elle pour s’enfuir. Évidemment, nous n’avions pas pu arriver avec la capsule parce qu’il était important d’apparaître dans un véhicule conventionnel. Nous ne pouvions pas surgir de nulle part et nous attendre à ce qu’ils nous livrent le Dr Bairstow. Ça n’aurait jamais fonctionné.


      Si les choses s’étaient déroulées comme prévu, nous aurions franchi le portail, tourné à droite, parcouru quelques centaines de mètres sur le chemin, tourné à droite dans les champs et rejoint la capsule à partir de là. Nous aurions dû laisser la voiture sur place. Pennyroyal – ou la personne dont il avait volé l’identité – perdrait sa caution si elle était découverte avant que nous puissions la récupérer, mais le Dr Bairstow était la priorité. Et j’avais encore mon rôle à jouer.


      Une fois, dans un mauvais rêve – un très mauvais rêve –, j’ai bloqué une autre porte pour que quelqu’un qui m’était cher puisse s’enfuir. Chaque seconde avait compté. Chaque seconde.


      Je me tenais maintenant contre la porte du Red House. Honnêtement, je ne sais pas ce que je pensais pouvoir faire, mais quoi que ce soit, je n’aurais pas à le faire très longtemps. Quelques minutes tout au plus, le temps que Markham et le Dr Bairstow trouvent le bosquet et rejoignent la capsule.


      D’un autre côté, je me trouvais face à Halcombe et Sullivan, et tous deux connaissaient très bien l’existence de petites structures ressemblant à des cabanes et dotées de propriétés inhabituelles.


      — Poussez cette femme et suivez-les, a rugi Halcombe. Ils vont s’enfuir !


      Grosse erreur. J’aurais pu lui dire que Gaunt n’apprécierait pas que quelqu’un piétine ainsi ses plates-bandes.


      Dans un monde parfait, ils se seraient disputés entre eux, ce qui aurait donné à Markham les minutes dont il avait besoin pour mettre le Dr Bairstow en sécurité, et je n’aurais rien eu à faire. Malheureusement – et je ne sais pas si quelqu’un l’a remarqué – nous vivons dans un monde très imparfait.


      Les événements ont continué de se succéder à un rythme effréné.


      Sullivan, assoiffé de vengeance, m’a empoignée. Je me suis rappelé, bien trop tard, à quel point il était fort.


      J’espérais vraiment que Gaunt ne les laisserait pas m’abattre, mais d’un autre côté, je venais de le prendre pour un idiot, il ne devait donc pas être très bien disposé à mon égard. Il pourrait bien décider de les laisser s’amuser dix minutes avec moi.


      Sauf que Sullivan n’avait aucune envie de s’amuser.


      Il m’a forcée à me mettre à genoux. C’était un homme qui ne s’était jamais soucié du mal qu’il pouvait faire aux gens, et il m’a manipulée si brutalement que j’ai entendu craquer mes genoux lorsqu’ils ont heurté le sol dur. Pendant un instant, je me suis demandé s’ils n’étaient pas cassés. Empoignant mes deux bras, il les a tirés vers l’arrière et vers le haut. Une douleur intense m’a envahie. La position m’a forcée à baisser la tête et les épaules. Je ne voyais plus que le sol.


      J’ai entendu une porte s’ouvrir quelque part. Gaunt a crié : « Alerte rouge ! Confinement immédiat. Alertez le portail. Un intrus. Un détenu. Tirez à vue. Fouillez le bâtiment et le terrain, et si cet empoté de Washburn commence à s’inquiéter pour ses précieux patients, abattez-le aussi. Trouvez-les. »


      La porte s’est refermée, étouffant sa voix alors qu’il la franchissait. Toute son attention était dirigée sur son prisonnier évadé. Celui qu’il avait lui-même autorisé à partir. Il allait tout faire pour réparer son erreur. Même si ce ne serait pas son erreur, bien sûr. Ce serait celle de quelqu’un d’autre. Pour l’instant, il ne s’intéressait pas à moi, ce qui était dommage, car j’aurais largement préféré subir sa colère que celle de Halcombe. Malgré ses nombreux défauts, il était à peu près sain d’esprit, alors que je doutais sérieusement de la stabilité mentale de Sullivan et Halcombe. Quant à Hyssop, dont ils étaient apparemment sous la responsabilité, elle avait plus d’une fois prouvé son incompétence crasse.


      Sullivan a forcé mes bras à se lever encore plus haut. La douleur était atroce. Elle me submergeait. Je ne pouvais penser à rien d’autre. Aucune pensée cohérente. Aucun plan intelligent. Aucune remarque spirituelle. Juste une douleur horrible et brutale qui se propageait le long de mes bras, dans mes épaules, dans mon cou et même autour de ma cage thoracique.


      Il s’agissait d’une forme de strappado. Une torture très populaire auprès de l’Église catholique pendant l’Inquisition espagnole, ce qui doit vous donner une idée de son efficacité. L’Église n’était pas du genre à perdre de longues heures dans la chambre de torture. Une heure de ce supplice suffisait à vous tuer. Même quelques minutes seulement pouvaient entraîner des lésions à long terme des nerfs et des tendons. Girolamo Savonarola – notre vieil ami du Bûcher des Vanités – a été torturé selon cette méthode, qui aurait également été utilisée lors du procès des sorcières de Salem. Parce que ça marche. Si c’est fait correctement, c’est-à-dire si la victime est suspendue à une corde avec les bras attachés derrière elle, supportant tout le poids de son corps, elle meurt.


      Je n’avais aucun mal à y croire. L’enfoiré a enfoncé son genou dans mon dos pour faire levier et a tiré de nouveau. Tout ce que je pouvais faire pour essayer d’atténuer la douleur, c’était me pencher encore plus en avant. Mon front touchait le sol glacé. La seule chose qui me sauvait était que la plus grande partie de mon poids était supportée par mes genoux. Je sentais mes épaules se déboîter. J’ai serré les dents, mais je n’ai pas pu me retenir. Et pourquoi l’aurais-je fait ? Un hurlement a jailli de ma bouche. Et un autre. Je souffrais le martyre. Il me disloquait les épaules millimètre par millimètre. Les bras ne sont pas censés faire ça. Les épaules ne sont pas censées supporter un tel effort. Imaginez que vous séparez les os d’une aile de poulet. Vous voyez ce petit bruit épouvantable ? C’est ce qu’allaient faire mes épaules d’une seconde à l’autre.


      Et puis, alors que j’étais convaincue que j’allais m’évanouir sous l’effet de la douleur, hurlante, haletante et dégoulinante de sueur, mon agonie a semblé s’atténuer très légèrement.


      Mon soulagement a été de courte durée. Quelque chose de froid et de dur s’est enfoncé dans le haut de mon crâne. Merde, il avait dû récupérer mon arme sur le plateau en plastique. Halcombe a crié :


      — Cette fois… Cette fois, tu vas mourir, salope.


      À vrai dire, je m’en fichais. J’étais enveloppée dans une brume de douleur enflammée. J’ai essayé de tomber sur le côté, mais Sullivan me tenait fermement. Il a enfoncé son genou entre mes omoplates et a de nouveau poussé, ses bras tirant les miens vers l’arrière. Chaque parcelle de mon corps hurlait de douleur. Physiquement, je crois que c’est la pire chose qui me soit jamais arrivée.


      Je n’arrivais pas à savoir ce que Halcombe criait. Je n’entendais rien à cause de la pulsation dans ma tête. Il est possible que j’aie crié « Fais-le, putain », mais je ne sais pas. Je sentais de la salive couler du coin de ma bouche. Ma gorge était à vif. Mes cris n’étaient plus des cris, juste d’interminables gémissements rauques de souffrance.


      Halcombe, de son côté, hurlait toujours. Son incapacité à se maîtriser était terrifiante. Des mots jaillissaient dans tous les sens, un torrent d’injures se déversant de ses lèvres.


      — Vous m’avez volé ma vie… Vous savez ce que j’ai dû faire pour survivre ? Et pour me nourrir ? Eh bien, je l’ai fait. J’ai tout fait. Et pire encore. Et la seule chose qui m’a fait tenir, c’est de savoir qu’un jour… un jour, Maxwell, espèce de sale p…


      S’est ensuivie une longue série de mots très vilains. Le pistolet s’est de nouveau enfoncé dans mon crâne.


      — Je savais qu’un jour je vous aurai, et nous y sommes. Ensuite, je m’en prendrai à votre fils. Croyez-moi, son passé de petit ramoneur n’est rien en comparaison de ce que je vais lui faire subir. Et à chaque seconde, je m’assurerai qu’il sache que tout est de votre faute. – Il pleurait, presque hystérique, complètement hors de contrôle. – Que c’est à cause de vous ! Toutes les douleurs et les humiliations, les choses ignobles et innommables qu’on m’a faites, je les lui ferai subir. Et ensuite, je le vendrai. Pour que d’autres fassent encore pire. Il apprendra à vous haïr autant que moi. Mais d’abord, je vais faire exploser votre putain de cervelle sur ce putain de mur.


      J’ai senti le pistolet bouger. Je savais que cette fois, j’allais vraiment mourir. Gaunt avait décampé, il avait d’autres priorités. J’ai eu une pensée pour Markham. Lui et le Dr Bairstow avaient-ils réussi à s’enfuir ? Je ne sais pas ce que faisait le garde dans le box. Gaunt l’avait sans doute fait sortir, ne souhaitant pas qu’un des hommes soit impliqué dans cette affaire. Si je mourais, c’est Hyssop qui porterait le chapeau. Gaunt s’en assurerait.


      La pression sur mes bras s’est de nouveau relâchée. J’ai cessé de crier. Dans le silence, je pouvais entendre mon propre souffle haletant. Et le cliquetis du cran de sûreté. Tout cela n’avait pris que quelques secondes. Beaucoup, beaucoup moins de temps qu’il n’en faut pour le décrire.


      — La dernière chose que vous entendrez, a dit Halcombe tout bas, ce sera le coup de feu qui vous tuera.


      Je me suis demandé si c’était vrai. À quelle vitesse cela se produirait-il ? Allais-je vraiment entendre le coup de feu qui allait me tuer ?


      Oui. Oui, je l’ai entendu. Une énorme explosion a retenti simultanément à l’intérieur et à l’extérieur de ma tête. Les échos ont résonné autour de mon crâne, se répercutant d’un côté à l’autre. D’avant en arrière. D’avant en arrière. Le monde est devenu noir. Il n’y avait rien. Nulle part. Personne. Tout s’est arrêté.


      La mort, l’obscurité totale que nous traînons derrière nous depuis notre naissance… celle dont on ne peut s’échapper… celle qui nous submerge inévitablement lorsque notre temps est écoulé… était en train de m’emporter. Mon heure était enfin arrivée. Pendant toutes ces années, j’avais réussi à l’esquiver, souvent de justesse, avec de grands éclats de rire, mais cette fois, j’avais trébuché. La mort m’étouffait dans sa sombre étreinte. C’était vraiment la fin.


      J’étais… morte.
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      Le monde était un négatif. Tout en noir et blanc. Et glacial.


      J’ai regardé en bas. J’avais de la neige jusqu’aux chevilles. Le sol était blanc. Les arbres étaient des squelettes dans le ciel d’encre. Le lac, à ma droite, était noir, profond et immobile. Il n’y avait pas d’étoiles dans le ciel et aucune lumière ne se reflétait sur le lac.


      Un vent lugubre chuchotait entre les arbres fantomatiques, mais rien ne bougeait.


      J’étais de retour à St Mary, debout dans notre minuscule cimetière. Était-ce mon enterrement ? Avais-je déjà été enterrée ? Était-ce la fin ? Et maintenant, j’étais condamnée à rester ici pour l’éternité, dans le froid et la solitude ?


      St Mary avait disparu. L’univers entier s’était rétracté jusqu’à n’être plus que ce point minuscule entouré de tous côtés par les ténèbres murmurantes de la mort. Qui savait ce qui m’attendait là-dedans ? Lisa Dottle, trahie, brisée et pleine de rancune à mon égard ? Ou Isabella Barclay, me fixant de ses yeux vides alors que son sang s’imprégnait en silence dans la terre, sa haine envers moi étant la dernière chose à quitter son corps ? Ou Clive Ronan, avec sa colonne vertébrale brisée et son visage dévasté, le trou noir de sa bouche crachant sur moi des mots que je ne voulais pas entendre ?


      Ils avaient marché derrière moi quand j’étais encore en vie. Ils avaient attendu patiemment l’inévitable et maintenant, enfin, j’étais là. Invitée d’honneur dans mon propre enfer alors que les âmes de ceux dont j’avais causé la mort se repaissaient de la mienne.


      Le silence était vaste et éternel. Et il en avait toujours été ainsi. Le temps s’était arrêté ici. Cela ne faisait pas partie du monde que j’avais connu.


      J’ai regardé alentour. Des rangées bien alignées de pierres tombales s’étendaient devant moi. Les noms étaient masqués par la neige, mais cela n’avait pas d’importance car je les connaissais tous. Tous, jusqu’au dernier.


      Le silence noir et blanc s’étirait encore et encore.


      Il y a une histoire que j’aime bien. Chaque année, un oiseau fait le tour du monde et arrive sur une montagne. Il frappe un rocher avec son bec et repart. Et il recommence l’année suivante, et l’année d’après, et ainsi de suite. Jusqu’à ce qu’il ait entièrement érodé le rocher. Il passe alors à un autre, puis à un autre et encore à un autre jusqu’à ce que, finalement, toute la montagne soit réduite à néant. Et même s’il a fallu au petit oiseau des centaines de millions d’années, toutes ces années ne sont que la première seconde de la première minute de l’éternité.


      Le froid s’engouffrait dans mes pieds. Et mon cœur. Quelqu’un se tenait derrière moi. Je n’osais pas bouger. Je ne pouvais pas bouger. J’étais paralysée par la peur. Ma tête tournait. Le monde a commencé à s’éloigner. J’étais perdue. Ils étaient là. C’était ma fin. C’était comme si j’avais toujours su que je finirais ainsi.


      Une voix a dit :


      — Max.


      J’ai ouvert les yeux.


      J’étais à l’infirmerie. La lumière se déversait à travers la fenêtre. Un soleil éblouissant, qui me faisait mal aux yeux. Une silhouette sombre était assise sur le siège de la fenêtre, se découpant contre la lumière éclatante.


      Un soupir exaspéré s’est fait entendre.


      — Je trouve pas mon briquet, putain.


      J’ai dégluti. Ma voix ne fonctionnait pas. J’ai de nouveau avalé ma salive et croassé :


      — C’est Peterson qui l’a.


      J’ai entendu craquer une allumette, puis j’ai senti la fumée de cigarette, je l’ai même vue, flottant à travers la pièce, une brume bleue dans la lumière du soleil.


      — Tu ne devrais pas être ici, tu sais, a-t-elle dit en soufflant sa fumée par la fenêtre. Mais c’est tout toi, hein ? C’est quoi l’expression, déjà ? Mauvais endroit, mauvais moment ? Foutus historiens.


      Déjà, la silhouette s’effaçait. Aussi insubstantielle que la fumée qui disparaissait lentement.


      — Attends, ai-je dit avec urgence.


      — Tu dois arrêter tes conneries. Et vite.


      Comme une idiote, j’ai dit :


      — Je ne peux pas. Je suis morte.


      — Non, tu n’es pas morte.


      J’entendais toujours les échos du coup de feu qui m’avait tuée.


      — Si.


      — Oh bon sang. C’est qui le médecin ici ?


      — Mais… – J’ai regardé autour de moi. – Où suis-je ?


      — L’endroit le plus dangereux au monde.


      Je n’avais aucun mal à y croire.


      — Tu es dans ta propre tête, Maxwell. RÉVEILLE-TOI.


       


      Ce n’était pas très sympa, mais j’ai obéi et ouvert les yeux. Je me trouvais dans une petite chambre d’hôpital. À ma droite, il y avait une fenêtre. Une fenêtre ordinaire dont le châssis était relevé pour laisser entrer le soleil d’été, avec un rebord tout aussi ordinaire. Il n’y avait pas de siège sous la fenêtre.


      La pièce était vide de tout, à l’exception d’un lit et d’un petit casier à côté, d’une chaise en plastique bleu ordinaire et d’une poubelle. L’odeur était familière. Merde, j’étais toujours au Red House, ce qui signifiait que j’étais sans doute encore sous la juridiction de Gaunt. Génial.


      La douleur lancinante dans mes épaules et mes bras ne semblait pas s’être atténuée. Même pas un tout petit peu. J’ai baissé les yeux. Je portais une blouse d’hôpital en coton et j’étais recouverte d’une couverture bleu clair. Mon uniforme de l’armée avait été jeté sur une chaise de l’autre côté de la pièce, avec mes chaussures bien rangées en dessous.


      J’aimerais dire que j’ai ignoré la douleur et essayé de m’asseoir. C’est ce que font les héroïnes. Elles ignorent toujours la douleur, ces grosses nouilles. Malheureusement, ce n’est pas si facile. J’ai roulé sur le côté et j’ai découvert que ma main droite était menottée à la barre de lit. Je ne sais pas pourquoi ils s’étaient donné cette peine, vu que je pouvais à peine bouger.


      Et c’était le cadet de mes soucis, car Treadwell se tenait dans l’embrasure de la porte. Je me suis demandé combien de temps il s’était écoulé. Et qu’était-il arrivé à Markham et au Dr Bairstow ?


      Il s’est avancé pour se placer au pied du lit.


      — Alors, docteur Maxwell ?


      Je jure que s’il me disait « Vous vous êtes encore fourrée dans un beau pétrin », je ne serais pas responsable de mes actes.


      J’ai retrouvé ma voix.


      — Vous m’avez menti, ai-je dit. Le Dr Bairstow et Mme Brown sont vivants. Je ne sais pas ce qui se passe…


      — Oh, pour l’amour du ciel, m’a-t-il interrompue avec impatience. Vous n’avez pas encore compris ?


      Dans la mesure où, non, je n’avais encore rien compris – je vous rappelle que jusqu’à il y a peu, j’étais inconsciente et occupée à explorer les âneries qui croupissaient au fond de ma psyché –, je n’ai rien dit, mais j’ai tenté de me sauver la face en donnant l’impression que je savais tout, mais qu’il y avait juste un ou deux points minuscules qui demandaient à être éclaircis.


      Treadwell a soupiré.


      — Je sais ce que vous pensez, mais ce n’est pas moi que vous devez craindre.


      — Qui, alors ?


      Nouveau soupir.


      — Edward Bairstow est… un ami.


      Ça alors. Ça m’en a bouché un coin. Pas la déclaration elle-même, mais le fait que le Dr Bairstow ait des amis. Et cet ami en particulier.


      — C’est lui qui a tout organisé, ai-je dit, soudain frappée d’illumination.


      — C’est nous, oui.


      — Nous ?


      — La commandante Hay, Bairstow, Mme Brown et moi-même. On s’est dit qu’on allait secouer la boîte et voir ce qui en sortirait.


      — Pourquoi ?


      J’ai agité mes menottes. Je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça, ce n’était pas comme si elles allaient se déverrouiller toutes seules, n’est-ce pas ?


      — Pourquoi ? ai-je répété, et puis j’ai compris. Vous vouliez voir ce que ferait Halcombe.


      Il a acquiescé.


      — Et où il irait. Et qui il rencontrerait.


      — Oui. Nous y étions presque. Il était là, prêt à être relâché dans la nature, prêt à nous mener aux réponses, et qui a franchi la porte du Red House ? – Il a soupiré. – Vous avez un don, n’est-ce pas, docteur Maxwell ? Un don étrange et merveilleux.


      — Je pensais que j’étais morte, ai-je dit sans émotion. Si je tends l’oreille, je peux toujours entendre le coup de feu.


      Je me demandais si je l’entendrais pour le reste de ma vie.


      — Je sais, a-t-il dit doucement. Je suis désolé.


      Cet aveu m’a prise au dépourvu. Je ne savais pas quoi répondre.


      Ce qui est agaçant, c’est qu’il répondait à toutes mes questions. Mais j’étais déterminée à trouver une raison de râler, alors j’ai demandé :


      — Donc… il a raté ? Halcombe, je veux dire. Je sais que c’est un idiot, mais quand même… c’était à bout portant.


      — Ce n’est pas lui qui a tiré.


      — Qui, alors ?


      — Hyssop.


      — Hyssop m’a tiré dessus ?


      — Personne ne vous a tiré dessus, a-t-il dit avec impatience. Pouvons-nous passer à autre chose ?


      — Mais il y a eu un coup de feu. Je l’ai entendu. Je crois que je n’arrêterai jamais de l’entendre.


      — Hyssop a tiré sur Halcombe. Elle n’était qu’à quelques centimètres de vous, d’où votre confusion. Elle vous a sauvée.


      Et j’étais censée lui en être reconnaissante ?


      — Qu’est-ce qu’elle faisait ici ?


      — Elle supervisait le transfert d’Halcombe et de Sullivan dans un centre de réadaptation d’où ils pourraient finalement être libérés et, avec un peu de chance, nous mener dans des directions très intéressantes.


      — Alors elle n’a rien à voir avec Gaunt ?


      — Non.


      — Et elle ne faisait pas partie de vos plans pour Halcombe.


      — Non. Elle était ici uniquement dans le cadre de ses fonctions de responsable de la Sécurité à St Mary.


      — Pourquoi m’aurait-elle sauvée ?


      — Apparemment, elle pense vous être redevable.


      — Pourquoi ?


      — Vous allez devoir le lui demander.


      — Mais j’étais inconsciente, ai-je dit, têtue comme une mule. Parce qu’on m’a tiré dessus.


      — Vous étiez inconsciente parce que vous vous êtes évanouie.


      — N’importe quoi.


      — Désolé. J’aurais dû dire que vous avez succombé aux effets cumulés du choc, de la douleur, du stress et de la terreur. Sur ma recommandation, ils vous ont gardée inconsciente une heure environ, pendant que l’adorable M. Gaunt était occupé à limiter les dégâts. J’hésite à dire qu’il n’y a rien qui cloche chez vous alors qu’il y a manifestement beaucoup de choses qui clochent chez vous, alors disons simplement que vous n’êtes pas blessée.


      — Pas morte.


      Il a soupiré.


      — Non. Grâce à l’intervention rapide et efficace du capitaine Hyssop, qui a soulagé Halcombe de votre arme et lui a tiré dessus avant qu’il ne puisse vous faire le moindre mal.


      — Il est mort ?


      — Non.


      — Elle n’aurait pas aussi tiré sur Sullivan, par hasard ?


      — Non. Il a été persuadé de vous laisser partir.


      J’ai soupiré d’un air mécontent.


      — Laissez-moi vous rappeler mon plan initial, docteur Maxwell. N’ayant pas connu Halcombe et Sullivan, je pouvais légitimement les laisser partir. Le Dr Bairstow étant « mort » et un nouvel ordre ayant été établi à St Mary, nous avons supposé qu’ils se sentiraient suffisamment libres pour reprendre au moins certaines de leurs activités et que nous pourrions surveiller leurs mouvements. Un plan qui est maintenant en suspens jusqu’à ce que la jambe de Sullivan guérisse parce qu’une certaine personne a franchi une porte qu’elle n’avait pas à franchir. Si quelqu’un doit exprimer son mécontentement, c’est moi.


      Il est temps de changer de sujet.


      — Où est le Dr Bairstow maintenant ?


      — Eh bien, grâce à vous, personne ne le sait.


      — Donc vous êtes toujours responsable de St Mary ?


      Il a soupiré.


      — Ça dépend de ce que vous entendez par responsable. Bairstow a essayé de me prévenir, donc je pensais savoir à quoi m’attendre avec vous, mais j’étais encore loin du compte.


      — Je ne vais pas m’excuser, ai-je dit avec un air de défi.


      — Personne ne s’attend à ce que vous le fassiez.


      — Prentiss, ai-je dit avec colère. Et Clerk. Est-ce que l’équipe d’Hyssop a délibérément… ?


      — Non, non. Pas du tout. C’est juste quelque chose qui aurait pu arriver à n’importe qui à n’importe quel moment. Une mésaventure tout ce qu’il y a de plus ordinaire. Il est regrettable qu’il ait fallu tant de temps pour les sauver. Croyez-moi, vous n’avez rien dit à Hyssop qu’elle ne se soit pas dit à elle-même.


      — Elle sert à rien, ai-je dit avec amertume, oubliant le fait qu’elle m’avait sauvé la vie. À un moment donné, ils étaient tellement nuls que j’étais persuadée qu’elle et ses branquignoles faisaient partie de la Police du Temps.


      — Pas eux, non.


      C’était l’un de ces moments où l’univers s’arrête brusquement et attend que je le rattrape.


      — Hélas, docteur Maxwell, vous allez devoir être courageuse.


      Non. Non, non, non, non, non, non, non.


      Je suis retombée sur mes oreillers. Un éclair de douleur m’a traversé les épaules.


      — Oh merde.


      Il avait l’air sincèrement amusé.


      — Oh merde, en effet.


      — Vous êtes de la Police du Temps.


      — Oui.


      Nom d’une pipe en bois.


      J’étais incapable de parler. J’oscillais entre la colère d’avoir été dupée et la honte de l’avoir été si facilement. Toutes ces conneries qu’il m’avait racontées sur le fait qu’il ne savait pas qui était la Police du Temps. Je me suis soudain souvenue que je n’avais pas eu à lui expliquer l’étrange politique pénale de la Police du Temps. Il n’avait pas demandé pourquoi Halcombe et Sullivan avaient vieilli de trente ans alors qu’ils n’avaient été absents qu’un an. Il s’était bien foutu de ma gueule. Et j’avais expliqué le phénomène des jacinthes en termes le plus simple possible à un membre de l’organisation qui l’avait identifié et défini. Et toutes ces conneries qu’il m’avait racontées sur le fait de ramener des objets du passé. J’ai réalisé, non sans une certaine indignation, que, pendant tout ce temps, il s’était moqué de moi. Et je ne m’étais rendu compte de rien. J’étais tombée dans le panneau. Ces enfoirés de la Police du Temps.


      — Un problème ? a-t-il dit, savourant manifestement le moment.


      — Je regrette d’avoir modéré mes propos lorsque j’ai commenté la politique et les performances de la Police du Temps. Mais je dois vous demander : pourquoi ?


      — Nous nous inquiétons pour St Mary. Oh, pas l’institut lui-même, mais ce qui risquerait de lui arriver si le tourisme temporel devenait légal. St Mary a déjà tout ce qu’il faut. Capsule, équipement, locaux, personnel ; si l’institut tombait entre de mauvaises mains, les conséquences seraient catastrophiques.


      — Nous avons déjà défendu St Mary avec succès, ai-je dit. Y compris contre la Police du Temps, je crois.


      — Nous n’étions pas au meilleur de notre forme ce jour-là, a-t-il dit avec un grand sérieux. Croyez-moi, si j’avais été responsable de la Police du Temps, cela ne serait jamais arrivé.


      — Clerk et Prentiss, ai-je dit avec colère, zigzaguant d’une plainte à l’autre. Vous les auriez abandonnés à Babylone. Juste pour asseoir votre crédibilité.


      — Non, a-t-il dit calmement. Je sais que St Mary monte régulièrement sur ses grands chevaux en clamant « Nous n’abandonnons jamais les nôtres », mais vous n’êtes pas les seuls. J’avais une équipe de Chasseurs en stand-by, prête à les évacuer si quelque chose vous en avait empêché, même si j’étais à peu près certain que vous vous attelleriez à la tâche dès l’instant où je vous l’interdirais.


      — Vous saviez que j’avais ma propre capsule ?


      — Je comptais là-dessus. Et pour votre tranquillité d’esprit, des équipes ont rendu visite à Clerk et Prentiss régulièrement. Nous leur avons apporté des provisions, des médicaments et même de petits extras. Ils ont vécu longtemps et heureux. Beaucoup plus que s’ils étaient restés à St Mary, probablement. Leurs enfants ont prospéré. Tout comme leurs petits-enfants. Ils ont eu une vieillesse heureuse. Ils sont morts paisiblement à quelques mois d’intervalle et, conformément à la tradition de St Mary, j’ai fait inscrire leurs noms sur les tableaux d’honneur. Ce qui me fait penser… Ils m’ont demandé de vous rendre ceci avec leur amour et leur gratitude.


      Il m’a tendu mon alliance.


      En voulant la prendre, je me suis rendu compte que j’étais toujours menottée. Agacée, j’ai encore tiré sur les menottes, parce que je n’apprends jamais de mes erreurs, et mes épaules se sont de nouveau enflammées.


      Treadwell a soupiré.


      — Je tiens à préciser, docteur Maxwell, que ma prochaine action n’a absolument aucun caractère exécutoire.


      — Encore heureux, ai-je dit.


      Il a glissé la bague à mon doigt.


      Je n’en avais pas terminé.


      — Et Matthew, la seule personne qui aurait pu vous reconnaître ?


      — Il est en sécurité. Enfin, je ne sais pas ce que lui et ces deux autres terreurs sont en train de mijoter en ce moment, mais je suis certain que le chef Farrell sera à la hauteur du défi.


      Il a incliné la tête. J’entendais la voix de Gaunt au loin, qui enguirlandait quelqu’un.


      Il s’est rapproché du lit.


      — Je sais que dans ce genre de situation, la tradition veut que je vous serre la main et dise que j’aurais aimé mieux vous connaître, mais les minuscules aperçus que j’ai eus de vous me donnent plus que jamais envie de vous voir disparaître de ma vie à jamais. Et maintenant, je dois partir.


      — Quoi ?


      — J’ai été amené ici pour procéder à une identification formelle, docteur Maxwell. Ceci fait, je ne vois aucune raison de m’attarder.


      Je n’en revenais pas.


      — Vous m’abandonnez ici ? Ah oui, c’est ce que vous faites, n’est-ce pas ?


      — Je vous laisse libre d’aller où bon vous semble. Un obstacle pour les amis comme pour les ennemis.


      — Quoi ?


      — Vous faites bouger les choses, docteur Maxwell. Je vous laisse simplement accomplir votre destinée.


      La voix de Gaunt se rapprochait.


      Prenant un air sournois, j’ai demandé :


      — Vous ne préférez pas m’avoir dans votre bateau, à pisser dehors de l’intérieur, que l’inverse ?


      — Je préférerais ne pas vous avoir du tout, docteur Maxwell. Idéalement, je préférerais vous voir flotter sur le ventre sans bateau en vue, mais on n’a pas toujours ce qu’on veut dans la vie.


      Gaunt était presque là. J’ai jeté un regard paniqué vers la porte.


      Il avait toujours l’air amusé.


      — Vous vous êtes donné tant de mal pour venir ici, je ne voudrais pas vous empêcher de profiter de toutes les fabuleuses installations de cet établissement.


      — Connard.


      Gaunt est entré dans la pièce, suivi d’une infirmière en uniforme aux cheveux blond cendré qui portait une cruche d’eau sur un plateau. J’ai soudain pris conscience que j’étais assoiffée. Même s’il n’était pas impossible que cette eau soit destinée à une séance de waterboarding. J’ai regardé son costume chic. Non, il ne prendrait pas le risque de le mouiller.


      Il s’est approché du lit mais a regardé Treadwell.


      — Alors, commandant ?


      Treadwell a acquiescé et dit :


      — Je confirme que cette personne est bien le Dr Maxwell, congédiée de l’Institut de recherche historique de St Mary pour mauvaise conduite dans l’exercice d’une fonction publique. Toutes mes félicitations, monsieur Gaunt. Vous avez peut-être laissé filer la cible principale, mais c’est une alternative tout à fait acceptable. Et au fait, docteur Maxwell…


      J’ai tourné la tête vers Treadwell et il m’a giflée. Très fort. Bien qu’il ait eu la décence de retenir son geste au dernier moment, sa main ouverte a fait un bruit très satisfaisant. De l’endroit où se tenait Gaunt, ça devait avoir l’air très convaincant.


      Je me suis laissé tomber en arrière en poussant un cri, puis je me suis redressée tant bien que mal sur un coude et je l’ai foudroyé du regard.


      Treadwell a redressé ses manchettes.


      — N’hésitez pas à poursuivre là où je me suis arrêté, a-t-il dit, et il est sorti de la pièce à grands pas.


      Je me suis retenue de lui crier qu’il prenait un peu trop au sérieux son rôle de méchant.


      L’infirmière se tenait dans l’embrasure de la porte, son regard passant de moi à Gaunt et vice-versa. Le personnel médical relevait vraisemblablement du directeur médical. Cette feignasse de Washburn, si je me souvenais bien.


      Gaunt me fixait d’un air impassible. Il y a des moments où être menottée à un lit est amusant et d’autres où ça l’est beaucoup moins.


      Il a fait signe à l’infirmière d’avancer. Outre la cruche d’eau, il y avait sur le plateau une paire de ciseaux assez impressionnante. Prise de panique, j’ai tenté de reculer pour m’éloigner de lui, ce qui s’est avéré être une perte de temps.


      En partant ce matin-là, je m’étais fait une queue-de-cheval pour dompter mes cheveux, puis je les avais tressés pour pouvoir me faire un chignon plus facilement. À un moment donné, mon chignon s’était défait et je n’avais plus que la queue-de-cheval tressée.


      Mais plus pour longtemps.


      Avant que j’aie le temps de comprendre ce qui se passait, Gaunt s’est penché sur moi, l’a saisie et a commencé à la découper. J’entendais les lames s’enfoncer dans mes cheveux. De petites mèches tombaient autour de moi. J’ai essayé de me débattre, mais entre lui, la douleur et les menottes, c’était peine perdue.


      Ça a l’air d’une broutille. Ce n’étaient que des cheveux. Ils repousseraient. Mais ce n’était pas une broutille, pour moi. D’aussi loin que je me souvenais, mes cheveux avaient fait partie de mon identité, pas seulement en tant qu’historienne, mais en tant que moi, Maxwell. C’était une partie de moi. Une partie avec laquelle je me débattais et que je maudissais régulièrement, mais une partie de moi malgré tout. Le fait que quelqu’un s’arroge le droit de les attraper et les découper…


      Ça ne lui a pris que quelques secondes. Une fois sa tâche accomplie, Gaunt s’est éloigné du lit, les ciseaux dans une main, la longue tresse dans l’autre, puis il s’est retourné et l’a jetée dans la poubelle. Un léger bruit métallique s’est fait entendre lorsqu’elle a touché le fond. Je l’ai regardée, enroulée sur elle-même, complètement séparée de moi.


      — Il y a des normes auxquelles tous les prisonniers doivent se conformer, a-t-il déclaré. C’était l’une d’entre elles. Il y en aura d’autres.


      Et sur cette splendide déclaration, il est sorti de la pièce à grandes enjambées, frôlant l’infirmière qui s’est écartée de son passage de justesse.


      J’ai tiré inutilement sur les menottes, ce qui a réveillé toutes les petites rivières de douleur qui sillonnaient mes membres.


      L’infirmière est restée dans l’embrasure de la porte, le regardant partir, puis elle est entrée dans la pièce avec le plateau.


      — Comment ça va ?


      — On ne peut mieux, tant que je ne ris pas.


      — Donc je ne t’aurai pas dans mon lit, compris.


      J’ai soupiré. Les choses n’allaient pas en s’améliorant.


      — Que fais-tu ici ?


      — Je viens te sauver. Tu m’as tiré d’affaire en Crète. Je te rends la pareille.


      — Je ne suis pas une princesse en détresse qui a besoin d’un prince charmant pour venir la sauver, tu sais, ai-je dit avec dignité. Je peux me sauver toute seule.


      — Non, tu ne peux pas. Tu aurais été impatiente et tu aurais tenté quelque chose de stupide. Tu l’as ? Impatiente ? Mais en fait, tu es une patiente. Donc, tu n’es pas impatiente.


      — Oh putain. David Sands n’a qu’à bien se tenir.


      — Viens, a-t-il dit en poussant un fauteuil roulant dans la pièce. J’ai tout préparé pour toi. Il ne nous reste plus qu’à partir.


      — Pourquoi es-tu habillé en femme ?


      — Je ne suis pas habillé en femme. Je suis habillé en infirmière. Ce n’est pas du tout la même chose.


      — Je pourrai être là quand tu diras ça à Hunter ?


      Il a repoussé la couverture.


      — Tu es menottée au lit. – Il a regardé autour de lui. – Leon n’est pas là, n’est-ce pas ?


      — Tais-toi.


      Il a placé le fauteuil roulant à côté du lit.


      — Alors dis-moi, comment comptais-tu te sauver exactement ?


      — On peut se déboîter le pouce et…


      — Non, on ne peut pas.


      — Si. J’ai vu ça dans un film.


      — Que Dieu me protège des amateurs. Bon, je vais aller prendre mon thé pendant que tu essaies de te déboîter le pouce et de te libérer d’une paire de menottes militaires, d’accord ?


      — T’as une meilleure idée peut-être ?


      — Eh bien, oui, j’en avais une, mais on va devoir improviser parce qu’on dirait que tu as perdu tous tes cheveux. – Il s’est mis à fouiller dans la poubelle. – Mais là où il y a des cheveux, il y a… un de ces trucs.


      Ce disant, il a brandi une épingle.


      J’ai pouffé.


      — C’est encore moins crédible que le truc du pouce disloqué.


      — Tu veux parier ? Prends-en de la graine, jeune historienne.


      Il a ouvert l’épingle, a retiré la boule en plastique de l’extrémité, a inséré l’épingle dans le trou de la serrure et l’a repliée. Puis il l’a retiré et a refait la même chose mais dans le sens inverse.


      Cela fait, il a levé l’épingle et a examiné l’angle d’un œil critique.


      — Ouaip, ça a l’air bon.


      Il l’a insérée dans la serrure. Un déclic s’est fait entendre et la menotte s’est ouverte. Quatre secondes. Peut-être cinq.


      Ça alors.


      À ce stade, le service juridique tient à ce que je précise que ce n’est pas un exemple à suivre. Surtout si l’utilisation des menottes a été autorisée par la police ou les autorités militaires dans l’exercice légal de leurs fonctions. Je dois également indiquer que les éditeurs, les imprimeurs et tous les métiers impliqués dans la fabrication et la publication de ce livre ne cautionnent en aucun cas l’utilisation inappropriée d’accessoires pour les cheveux. Par quelqu’un d’autre que Markham, bien entendu.


      Une autre infirmière est apparue dans l’embrasure de la porte. Une vraie, cette fois, vêtue d’une vraie blouse et pas d’un uniforme d’infirmière quelconque glané Dieu sait où et d’une perruque blond cendré plutôt seyante. Munie d’un plateau de quelque chose, elle avait déjà traversé la moitié de la pièce avant de voir Markham, et sa salutation joyeuse s’est éteinte sur ses lèvres tandis qu’elle essayait de comprendre ce qu’il était.


      Il a agi plus vite que je ne l’aurais cru possible. En moins d’une seconde, il l’a entourée de son bras et l’a entraînée vers la salle de bains.


      — Allons, a-t-il dit d’un ton apaisant, nous ne voulons pas faire d’histoires et contrarier la patiente, n’est-ce pas ? Et surtout, nous ne voulons pas contrarier cet enfoiré de Gaunt, donc vous venez avec moi.


      Il s’est arrêté pour ramasser mes bas qui étaient posés sur la chaise avec le reste de mes vêtements, et il l’a emmenée dans la salle de bains. Cinq secondes plus tard, il est revenu et a arraché mes oreillers de sous ma tête. Je suis retombée en arrière avec un bruit sourd qui n’a pas fait de bien à mes épaules.


      — Qu’est-ce que tu fais avec mes oreillers ?


      J’admets l’avoir soupçonné de vouloir étouffer l’infirmière alors qu’elle ne nous avait fait aucun mal.


      — C’est pour qu’elle soit bien installée.


      — Où est-elle ?


      — Dans la baignoire, confortablement attachée. Des oreillers pour sa tête et quelques couvertures pour la garder au chaud. Ce n’est pas sa faute si elle est entrée au mauvais moment.


      Il a filé dans la salle de bains et je l’ai entendu parler d’une voix rassurante.


      Il est revenu et a commencé à déshabiller le lit autour de moi. Les draps, la couverture, tout. Je me suis retrouvée allongée sur un matelas nu.


      — Tu es fou ?


      — Si quelqu’un entre, il pensera que tu as été transférée et que le lit a été déshabillé en prévision du patient suivant. Crois-moi, rien n’est plus suspect qu’un lit vide. Un lit déshabillé raconte une tout autre histoire. C’est malin, hein ?


      Je l’ai regardé fixement depuis mon lit de souffrance.


      — Je t’en prie, promets-moi que tu ne viendras plus jamais à mon secours.


      Il a disparu dans la salle de bains pour dorloter son infirmière.


      J’ai sorti mes jambes du lit et, menottes pendantes, je me suis dirigée clopin-clopant vers le fauteuil roulant. C’est alors que j’ai pris conscience que, malgré la douleur brûlante qui persistait dans mes épaules et mes bras, on m’avait administré des analgésiques assez puissants. Une jambe est allée vers l’est et l’autre a déclaré que la journée avait été longue et a refusé de travailler.


      — Attention, a dit Markham en me rattrapant avant que je ne m’écrase sur le sol. Puis il a passé la tête par la porte et l’a retirée presque immédiatement.


      — Mince.


      J’aurais bien paniqué, mais mon monde était devenu rose.


      — Quoi ?


      — Gaunt revient.


      — Ah, ai-je fait, perdant tout contrôle de mes régions périphériques. Laisse-moi m’en occuper.


      — Non, je ne crois pas. Par ici. Il est temps de passer au plan B.


      — Waouh, c’était le plan A ça ? C’est quoi le plan B ?


      — Je te l’ai dit quand on se préparait. La fenêtre.


      — Quoi ?


      — Ne crie pas.


      Et cet enfoiré m’a jetée par la fenêtre.
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      Croyez-le ou non, je l’ai plutôt bien vécu. Une moitié de moi flottait dans une sorte de brume rose d’analgésique et l’autre était convaincue que Pennyroyal était là, quelque part, et qu’il me rattraperait.


      Ce n’est pas ce qui s’est passé.


      Heureusement, j’ai atterri sur une belle pelouse bien entretenue, même si j’étais certaine qu’il m’aurait quand même balancée par la fenêtre si ç’avait été un parking. Ou un lit de clous. Ou une fosse à serpents. Être secouru par la section de Sécurité n’est pas toujours une bénédiction, même s’ils ont tendance à se vexer quand on le leur fait remarquer.


      À peine avais-je commencé à comprendre ce qui m’arrivait que la majeure partie de Markham m’est tombée dessus.


      — Putain, Markham.


      — Non, non, a-t-il dit courageusement en redressant sa perruque. Je vais bien.


      — Et le serment d’Hyppocrate alors ?


      — Il ne s’applique pas aux infirmières.


      — Je suis presque sûre que si.


      Il a roulé sur le côté et s’est assis. Je suis restée là où j’étais. Entre la vision d’horreur qu’offrait sa robe remontée autour de sa taille, laissant entrevoir des collants mal enfilés, mes bras enflammés, mes jambes instables et mes poumons écrasés, je n’étais pas près de contribuer à notre fuite.


      — Je n’avais pas besoin d’être secourue, ai-je dit dans l’herbe.


      — Vraiment ? Tu allais juste prendre ton lit et marcher ? a-t-il répliqué en remettant de l’ordre dans sa tenue. Celui auquel tu étais menottée ?


      — Je te l’ai dit, ai-je fait tandis qu’il tentait de me remettre sur ce qui était censé être mes pieds. Pouce. Déboîter. S’échapper.


      Mes genoux ont cédé.


      Il m’a hissée sur son épaule.


      — Bon sang, Max. Moins de chocolat. Plus d’exercice.


      Il était temps de sortir mon excuse préférée, à savoir que le muscle pèse plus lourd que la graisse. J’ai exposé mes arguments alors qu’il titubait dans l’herbe et je me suis flattée d’être à la fois éloquente et convaincante, ce qui, compte tenu du fait que j’étais à l’envers et que mon cul était exposé à tous les regards, était assez impressionnant.


      — Où es-tu garé ? ai-je demandé, montrant un intérêt poli pour ses projets pour l’après-midi.


      — Près de cet arbre vert.


      J’ai essayé de me soulever pour mieux voir. Mon visage étant dangereusement proche de son postérieur – quoique pas aussi proche que le mien du sien – c’était un soulagement de lever la tête pour regarder ailleurs.


      — Ils sont tous verts, espèce d’âne. Ton ignorance du monde végétal n’a d’égale que ton ignorance du monde animal.


      — Écoute, si tu continues à me critiquer, je vais au pub et je te laisse te débrouiller toute seule pour retourner à la capsule.


      — Je parie que j’y arriverai avant toi.


      — On vous entend à cent mètres à la ronde, a dit Pennyroyal en apparaissant dans l’embrasure de la capsule.


      J’ai été balancée sans ménagement sur le sol.


      — Pourquoi n’êtes-vous pas habillé en infirmière ? ai-je demandé aux pieds de Pennyroyal.


      — Pour tant de bonnes raisons.


      Markham a fermé la porte.


      — Pouvons-nous partir, s’il vous plaît ? Je ne l’ai récupérée que depuis dix minutes et c’est onze minutes et demie de trop.


      Le monde aurait pu prendre toutes les couleurs de l’arc-en-ciel que je n’aurais rien remarqué.


      La douleur dans mes bras et mes épaules m’a réveillée. J’ai légèrement changé de position pour essayer de la soulager et j’ai réussi à ouvrir un œil. Puis l’autre.


      — Qu’est-ce qui vous a pris tant de temps, docteur Maxwell ?


      Le Dr Bairstow était assis sur une chaise près de la fenêtre, les mains jointes sur sa canne – pas sa canne habituelle, ai-je remarqué avec le talent bien connu des historiens pour se concentrer sur les détails sans importance.


      J’ai regardé alentour. J’étais de retour à la ferme. C’était la nuit. La petite lampe de chevet diffusait une lumière douce. Je sentais de nouveau l’odeur des pommes. Tout était très calme. Il n’y avait que moi et le Dr Bairstow.


      Il s’est levé.


      — On m’a chargé de vous donner ceci dans un verre d’eau.


      Il a déchiré un emballage en aluminium et a fait tomber deux comprimés dans un verre, où ils ont commencé à se dissoudre en pétillant et moussant.


      — Des antidouleurs. Vous pouvez lever la tête ?


      Je pouvais.


      — Buvez tout, s’il vous plaît.


      Je l’ai fait.


      — Vous voulez une tasse de thé ?


      Volontiers.


      Il a mis la bouilloire en marche et s’est affairé. Je me suis rallongée et j’ai regardé le plafond en essayant de reconstituer les événements des dernières vingt-quatre heures.


      Il a pris deux oreillers sur le lit d’appoint et les a placés derrière moi pour que je puisse me redresser un peu. Et les menottes avaient disparu, ce qui était une bonne nouvelle. Je ne sais pas ce qu’il y avait dans cette plaquette d’aluminium, mais je commençais à me sentir beaucoup mieux et qui a besoin de voir les coins de sa chambre de toute façon ? Croyez-moi, les coins sont surestimés.


      Il a posé une tasse sur la table de chevet à côté de moi.


      — Seulement la moitié d’une tasse, a-t-il dit. Au cas où vous la renverseriez.


      Comme si c’était mon genre.


      — J’aurai l’autre moitié si je suis sage ?


      Il a souri avant d’aller se rasseoir sur sa chaise. J’ai soigneusement tenu la tasse à deux mains, fermé les yeux et bu une gorgée. C’était du bon thé. Je serais volontiers restée comme ça pour toujours mais, comme d’habitude, ma curiosité a pris le dessus.


      — Alors, ai-je dit en me tournant pour poser la tasse, réprimant une grimace de douleur. Vous n’êtes pas mort.


      — Les rumeurs de ma mort ont été grandement exagérées.


      J’ai hoché la tête.


      — Ce Gaunt est vraiment un sale type, hein ?


      — Un individu à la personnalité assez désagréable, oui.


      — Il a coupé mes cheveux, ai-je dit, mes griefs personnels prenant le dessus.


      — Ah, je me demandais ce qui leur était arrivé. J’hésitais à faire un commentaire au cas où ce serait la dernière mode et que vous auriez payé beaucoup d’argent pour obtenir cet effet… inhabituel…


      — Et Mme Brown ?


      — Elle dort pour le moment, mais elle va bien.


      — Je peux avoir l’autre moitié ?


      Il a versé le reste.


      — Et maintenant ? ai-je demandé. Vous retournez à St Mary ? Ou sommes-nous tous des criminels ?


      — Je pense pouvoir laisser St Mary entre les mains très compétentes de John Treadwell. Pour l’instant, en tout cas.


      — C’est vous qui avez organisé tout ça, n’est-ce pas ?


      — Oui, en collaboration avec Mme Brown et M. Black, mais malheureusement pas avec M. Gaunt, ce qui était peut-être une erreur. Avec la commandante Hay et quelques autres membres de Thirsk, nous avons élaboré un plan à mettre en œuvre si les événements prenaient soudain une tournure malheureuse. L’idée était de disperser divers éléments de St Mary, afin de s’assurer que, s’il m’arrivait quelque chose, il y aurait toujours d’autres personnes pour prendre le relais.


      — Leon, ai-je dit.


      — Et les Meiklejohns et Matthew, tous en sécurité.


      — Markham ?


      — Ici, avec la formidable Lady Amelia. Comme prévu.


      Je me suis penchée en arrière.


      — Ils travaillent pour vous n’est-ce pas ? Smallhope et Pennyroyal, je veux dire. – J’ai soupiré. – Tout le monde travaille pour vous.


      — Eh bien, pas tout à fait, a-t-il dit avec modestie, mais pour les besoins de cette conversation, oui.


      Le vieux fourbe. Attendez une minute…


      — Vous ne pouviez pas savoir que j’allais être mise à la porte, ai-je dit.


      Il a haussé un sourcil.


      — Je pense que l’utilisation du mot « inévitable » pourrait être tout à fait appropriée ici.


      — Vous êtes en train de dire que Treadwell a délibérément joué avec mes nerfs ? Et Clerk et Prentiss ? C’était le prix à payer ?


      — Non. Ce n’était pas prévu. J’ai cru comprendre que le commandant avait instauré un programme de visites et de contrôles médicaux mensuels. Il a fait tout son possible pour les aider.


      C’était vrai, mais je ne me sentais pas mieux pour autant.


      — Et cette incapable d’Hyssop ?


      — Ce qui s’est passé entre vous est assez regrettable. Je pense, sans vouloir me vanter, que si j’étais resté à mon poste un peu plus longtemps, j’aurais été en mesure de faciliter vos relations de travail.


      — Donc, ai-je dit, essayant de résumer la situation. St Mary est en sécurité. À peu près. Les archives, Leon, Matthew et les autres sont en sécurité. Mme Brown est en sécurité. Markham est en sécurité. Vous êtes en sécurité.


      — Oui, a-t-il dit, interrompant mon énumération. Tout le monde est en sécurité. Même vous.


      — Je suis une criminelle recherchée par les autorités.


      — Je pense que c’est un problème dont nous pourrons discuter quand nous y verrons un peu plus clair.


      — Donc tout ça, c’est exactement ce que vous aviez prévu ?


      — Exact.


      — Et maintenant ?


      — Nous en discuterons quand tout le monde se sentira un peu mieux.


      — Mais pourquoi ? Pourquoi cette… – J’ai failli dire « ridicule mascarade » mais je souffrais déjà bien assez comme ça. – Pourquoi toutes ces manigances ? On déplace les gens comme des pièces d’échecs. Que se passe-t-il ?


      Il a soulevé le rideau et regardé à l’extérieur. Il faisait toujours nuit. Il l’a laissé retomber.


      — Eh bien, nous ne savons pas exactement pourquoi et encore moins comment, mais pour reprendre l’une de vos expressions préférées, quelque chose a terriblement mal tourné. Je ne suis pas le seul à le penser. La commandante Hay est du même avis. Il s’est passé, ou ne s’est pas passé, quelque chose, quelque part. Une anomalie, qui précipite les événements et modifie leur trajectoire.


      Il a soupiré et s’est rassis, le visage parcouru d’ombres.


      — Je suis navré, Max, mais nous pensons, en fait nous sommes convaincus, que nous sommes au début des Guerres du Temps.


       


      FIN
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